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PRÉFACE. 

L'auteur  de  eet  ouvrage  a  passé  près  de 
deux  ans  en  Angleterre.  ]Vé  en  France^  il 
avait  résidé  plus  de  vingt  ans  0a  Amer iqu0 
avant  de  faire  ce.  vayage.  A  peine  dél^r-^ 
qué^  le  souvenir  des  amis  qu^il. avait  laissés 
aux  États -^ Unis  vint  troubler  le  charme 
des  sensations  qu'il  éprouvait;^  il  voulut 
prévenir  leurs  regrets,  et  adoucir  les  siens 
en  consignant  dans  un  Journal  simple  et 
iidèle  toutes  qés  impressions  fugitives  qui 
se  produisent  et  s'efiacent  par  la  succession 
et  la  diversité  de  tous  les  objets  nduve^ux 
que  la  curiosité  avide  des  voyageurs  leur 
fait  partout  rechercher,  partout  ladrnirer, 
et  que  la  satiété  leur  faitlîitetttM  OAÎ>Kér;v 
Ce  Journal  a  été  d'abônliécrif  ^4{^lai^ 
parce  que  la  langue  anglaisé» ék  dey (SpUe. 
par  un  long  usage,  plus  icims^^^ 
geur  que  la  sienne  propre,  çt  parce  que 
les  personnes  et  les  choses,  qu'il  avait  à  ob* 
server  se  décrivaient  plus  naturellement 
dans  la  langue  du  p^s  quie  dans  sticune 
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autre.  Il  n'avait  d'abord  d'aïutre  objet, 
comme  il  Ta  dit  plus  haut,  que  celui  de 
donner  à  ses  amis  absens  le  plaisir  de  le 
«Kype^  de  voir  et  de  penser  avec  lui;  Ce 
ik  fut  que  vers  les  derniers  temps  de  son 
«éjoureosL  Angleterre  t|ue>  pour  la  première 
fbi^idë  sa  vîe/il.lui  vint  dans. l'esprit  de 
fitire  ni)  iivne!  'Quelques  personnes  à  qui 
il  fiï  voir'  soïi  Jîourn^l ,  y  trouvk'emt.  de 
l'intérêt;  triais  il  n'a  garde  pourtant  de  les 
tûcuiper  :  kur  approbation  n'était  p»  un 
toiteéiiij  il  i^  s'est  point  fendu  à,  leurs 
ffdflicitAfîôns^  et  lui  seul  demeure  respon* 
£afole  de^  conséquences  de  6a  témérité. 
'  H  n'texîste  presque  aucune  V^lation  de 
Voyage  en  Angleterre  écrite. par  un  Fran- 
çais '  ;  du  inoins  l'auteur  n'en  connaît  point 
qijj-èî^^^  fMrè  fc^ée.  M.  Faujas  de  Saint- 
Fond*,  h'à.^èhçpçlie  et  ?i^a  décrit  que  des 
iûî|iQrâm5:ïrfèé^  Genlis 

et  le**ètriëî;ài!%i;^arlé  quMûcidemmentde 
%ë  qu'elles  a vaiéttt  vu  *«'  Angleterre;  le 

xîhfevaliêi-  ïîamilt^n  n'a  dbiméqcie  la  chro- 

'  -     »  f 

*Ôn  écrivait  ceciien  16 li.  yi  V.":  .     ..{  : 
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nique  scandaleuse  d'une  CoQr  plu^  que 
galante  ;  Sully  ne  a'eit  occupé  que  de  aon 
ambassade. 

Quant  à  l'auteur  de  êe  VojageV  il  n'a 
paa'^âeuïemeht  traveraé  l'Angleterre^  il  y 
a  vécu  sans  autre  affaire  que  cfeUe-  de  voir. 
Marié  à  uué  Anglaise,  compagne  de  son 
Toya^,  il  lui  doit,  éntr'autres  avantages,  ^ 
celui  de  la  familiarité  et  de  l'intimité  pour 
ainsi  dire  domestiques  d'un  graiid  nombre 
de  personnes  recommandaBles.  La  langue 
anglaise  n'a  pas  été  pour  lui,  comme  pour 
ses  devanciers,  un  obstacle,  mais  un.  moyen 
facile  de  is^instruire;  il  a  donc  pu  espérer 
de  mieux:  &ire  ce  qui  avait  été  à  peine 
entrepris  avant  lui. 

-  Maintenant  il  se  trouve  encore  dana  une 
position  toute  n^UVelb|:  U;,âti^i^Wâ^^ 
traduis  lui-même,  et  daîi$.sapi*op,re  lan- 
%ne^J3Hui8  né  changé^  tèçiM^û:il  pUisam- 
ment  un  hypocondriaque  àq^iir^'tbDUVait 
Voir  chœigé^  Voici  un  livre  né  traduit; 
car  l'auteur  êstobligé  d'avouer  que,  quand 
une  idée  naît  dans  son  «espi^it,  c'est  dans 
la  langue  anglaise  que  l'habitude  lui  fait 
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trouver  d'abord  les  formes  d'expression 
sous  lesquelles  il  doit  la  présenter. 

Il  doit  ajouter  que,  comme  ce  livre  étftit 
d'abord  une  simple  correspondance,  la  dé- 
licatesse de  l'homme  a  du  imposer  Mes 
sacrifices  à  l'amour-propre  de  l'écrivaiij  ; 
il  a  fallu  retrancher  les  anecdotes  person- 
nelles^ et  ces  caractères  et  ces  portraits 
dont  tant  de  voyageurs  peu  généreux  se 
sont  permis  d'amuser  le  public,  abusant 
ainsi  avec  scahdale  de  l'hospitalité  .qu'ils 
avaient  reçue^  ebdont  ils  se  montraient  si 
peu  dignes. 

L'auteur  a  remplacé  ces  incidens  de  dé- 
tail par  des  digressions  sur  les  lois,  sur  le 
gouvernement,  le  commerce,  les  finances 
et  la  politique  de  l'Angleterre,  sur  la  géo- 
lod^sidil  nàv»iel  mr/sa  littérat^ire.  Il  a  bien 
vu,  e» redisant .SOti  journal,  que  ces  addi- 
tioiis;ûè*#é-itaîeht  point  entre  elles,  ni  au 
reste  /ap* -lîotrvta^e  ;  que  ses  remarques 
étaient  quelquefois.de  véritables  essais,  et 
que  les  règles  de  la  proportion  n'étaient 
pas  toujours  bien  observées  entre  la  des- 
cription et  les  récits,  qui  sont  l'esséacQ 
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même  d'un  voyage^  et  Fétendu^  des  dis- 
eussions  qui  n'en  sont  que  l'aeeessoire;  ses 
amis  Font  averti  en  même  tempa  qu'il  pas* 
sait  trop  brusquement  des  cascades  et  des 
prairies  aux  pièces  de  théâtre^  des  scènes 
d'auberge  aux  finances^  et  de  la  politique 
au  ptigilai;  ils  lui  ont  conseillé  de  classer 
les  sujets  :  il  lui  eût  fallu  refondre  l'ou*- 
vrage^  et  l'entreprise  était  au-dessus  de  sa 
patience.  Après  tout^  il  n'est  pas  convaincu 
que  son  travail  y  eût  gagné.  La  forme  de 
Journal  a  un  intérêt  qu'il  n'a  pas  cru 
devoir  sacrifier  à  un  meilleur  ordre  de 
matières.  S'il  eut  fait  un  chapitre  sur  la 
constitution^  un  autre  sur  l'économie  poli- 
tique^ etc.  etc.>  il  est  probable  que  le  plus 
grand  nombre  de  ses  lecteurs  ne  se  seraient 
pas  donné  la  peine  de  couper  les  feuilles 
de<^ette  partie  de  son  ouvrage;  ils  peuvent 
tout  aussi  facilement  passer  sur  les  digres- 
sions que  sur  les  chapitres^  feuilleter  les 
pages  ^  et  s'arrêter  à  celles  où  des  dates 
annoncent  que  le  voyageur^  se  remettant 
en  route  ^  va  rendre  compte  seulement  de 
ce  qu'il  a  vu^  ainsi  que  dans  les  romans 
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on  passe  les  réflexions  pour  suivre  le  fil  de 
rintrigue  et  des  arentures. 

L'auteur  a  décrit  œ  qu'il  a  vu  dans  une 
indépendance  abeohxe^  et  n'a  rien  sacrifié 
AU  désir  de  plaire  à  ses  lecteurs.  Oti  ne  lui 
a  pas  su  mauvais  gré,  en  Angleterre^  de 
la  liberté  avec  laquelle  il  s'est  souvent  ex- 
primé :  son  CHivragey  a  eu  quelque  ^uecès; 
il  ose  espérer  qu'en  France  cette  .mâme 
franchise  lui  sera  pardonnée. 
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Après  unelieareuBe  travetsée:  *  de  vingt«troîs 
jours,  sans  une  seule  teqapéte  à  décrire,  sa;ns 
mauvaise  rencontre,  sans  acc^lent,  nous  qpvis 
réveillons  ce  matin,  24  décembre  1809,.^ dans  le 
port  de  Falmouth.  Notre  bâtiment,  le  paquebot 
anglais ,  est  à  Fancre  au  milieu  d'un  joli  pptit 
bassin  entouré  de  collinei»  :  elles  sont  vertes  ;  on 
voit  des  troupeaux  paissans,  çà  et  là  des  bosquets 
d'arbres,  quelques-uns  verts,  et  des  touffes  res*- 
semblant  à  du  laurier.  D'un  côté  nous  avons  une 
petite  ville,  vieille,  noire,  et  mal  bâtie j  et  de 
l'autre  côté,  un  petit  village  (Flushing),  qui  pp 
lui  cède  pas  en  qualités  pittoresques.  Sur  une 
élévation,  derrière  nous  est  le  château  de  Pen- 
dennis;  près  de  l'entrée  du  port,  et  à  Fentoui;  de 
notre  navire,  nous  voyons  vingt. ou  trente  autres 
bâtimens,  la  plupart  paqu(Bbots;,car  ce  port  est 
leur  rendez-vous, général,  et  quelques  vaisseaux 
.hollandais,  pai::  permission  spéciale  {liceuses).^ 

y  -  --y     —^-^^^ .-^-^     ..    .  -» ^ ■ ^ ^^-^ — ..  . 

•  *  L'auteur  est  parti  de  Ne w- York  >  une  des  villes  prin- 
cipales des  États-Unis^  où  il  arésid^  yingt'deux  ans. 
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ce  qui  est  une  étrange  sorte  de  relation  com- 
merciale. 

L'air  est  calme  et  doux  ;  le  ciel  est  d'un  bleu 
pâle ,  presque  blanc  ;  le  paysage  est  voilé  d'unô 
vapeur  légère  :  Timpiression  générale  est" paisible 
et  très-agréablè. 

Des  officiers  de  la  douane  arrivent  à  bord  en 
foule;  ils  furètent  partout,  et  tirent  des  recoins 
les  plus  obscurs,  barils,  sacs,  caisses,  paniers, 
paiiis  de  sucrè,  tas  dé  bouteilles  jpleines  et  vides ^ 
entortillées  dte  {)aillfe  liloisie  ;  et  tout  ce  que  Thu- 
midité,  le  suifj  le  goudron,  et  Fespèce  humaine 
entassée  jprodulseht  dé  saleté  et  ^e  mauvaise 
odeur,  est  étâlë  au  grand  jour. 

Lès  douaniers  saisissent  un  certain  surplus  dé 
provisions,  pat  quelque  étrange  règlement  que  je 
ne  comprends  pas;  J'entends  leur  chef  demander 
à  notre  capitaine  ce  qu'il  aime  le  mieux,  d'à  voit 
son  vin  ou  son  rurà  saisi;  et  le  capitaine  semblé 
prendre  cette  proposition  en  très-bonne  part;  il 
vient  de  me  dire  que  le  douanier  se  montrait 
Pery  friendly  {ïovisonBxm). 

Au  miKeu  de  cette  confusion  générale  il  n'y  a 
point  de  déjeuné  à  espérer,  et  pit)fîtaht  d'uiib 
permission  de  débarquer  les  passagers  et  leur 
bagage,  chacun  s'apprête  à  sortir  de  prison.  Lais- 
sant a  bord  i mes  compagnes  de  voyage,  je  Vais 
seulà  terre,  poUT  reconnaître  lès  lieux  et  m'as- 
-surer  d'tm  logement ,  -ct-fe  rapporte  ensuite  à 
l'arche  la  branche  d'olivier,  c'ést-à-dire,  de  petits 
paina  sortant  du  four  :  il  n'appartient  qu'à  ceux 
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qtd  ont  Élit  de  longd  voyages  par  met  y  de  sentir 
ce  que  cela  vaut.  ^ 

Un  amas  confus  de  maisons  sWance  jusque 
dans  la  mer,  qui. lave  leurs  i^urs  formés  de 
grosses  pierres,  brutes  posées  de  champ,  et; toutes 
noires  de  plantes  marines;  on  voit  çà  et  là  un 
escalier  escarpé*  Par  l'une  de  ces  entrées,  nous 
venons  d'être  introduits  dans,  la  principale  au-« 
berge,  qui  est  un  petit  bâtiment,  vieux,  bas, 
irrégulier,  mais  extrêmement  propre.  Des  rayons 
de  faïence  étalent  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
plus  tentant,  en  poisson,  gibier,  volaille  et 
viande  de  boucherie.  Des  domestiques,  polis  et 
bien  vêtus,  s'empressent  autour  de  nous.  Orii 
nous  conduit  dans  notrç  appartement  :  un  salon 
bien  meublé,  avec  un  bon  feu,  et  deux  chambres 
à  coucher.  Nos  fenêtres  donnent  sur  trois  ru^ 
étroites,  boueuses ,  tortueuses  ;  les  maisons  sont 
toutes  fort  petites  et  fort  vieilles.  C'est  dimanche  : 
les  passans  (  les  hommes  )  sont  généralement  en 
uniforme  de  volontaires,  et  ont  assez  bonne  far« 
çoUy  quoique  avec  l'air  emprunté  de  toute  milice 
bourgeoise.  Les  femmes,  parées  de  leurs  beautés 
naturelles,  c'est-à-dire,  très-légèrement  cou-r 
vertes,  passent  avec  le  bruit  d'un  pas  de  cheval; 
elles  paraissent  montées  sur  des  échasses  (un  cer« 
cle  de  fer,  posé  horizontalement  sous  une  semelle 
de  bois  attachée  à  chaque  pied),  et  cependant  leuc 
démarche  est  vive  et  élastique.  L'embonpoint 
semble  général ,  ainsi  que  les  couleurs  de  lasanté. 
Notre  jeune  conîpagne  dé  voyage^  qui  voit  l'Eu- 
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rope  pour  la  première  fois,  est  frappée  de  Fap- 
parence  grqtesque  des  chaises  à  porteurs  qui 
passent  en  cadence  sur  deux  lignes  vibrantes. 

Une  grosse  voiture  tourne  le  coin  de  la  rue  ; 
elle  est  surchargée  de  voyageurs  :  il  y  en  a  au 
moins  une  douzaine  sur  Timpériale,  sur  le  siégé 
avec  le  cocher^  et  sur  d'autres  sièges  derrière; 
tout  cela  porté  sur  quatre  roues  hautes,  firêles  et 
tremblantes,  qvùd  quatre  chevaux,  au  grand  trot, 
entraînent  sur  un  pavé  rude  et  inégal. 

Il  y  a  vis-à-vis  de  nos  fenêtres  une  boutique  à 
moitié  ouverte;  deux  hommes,  en  habits  galon- 
nés, et  avec  des  chapeaux  retroussés  comme  on 
les  portait  il  y  a  cent  ans,  vi^ment  la  fermer  de 
force  :  le  marchand ,  qui  paraît  être  un  quaker, 
les  laisse  faire ,  mais  rouvre  sa  boutique  aussi- 
tôt qu'ils  se  sont  éloignés.  On  nous  dit  que  ce 
sont  des  beadles  ,  ou  sergens,  qui  veulent  faire 
observer  le  dimanche.  Une  chaise  de  poste  à 
quatre  chevaux,  fort  élégante,  s'arrête  à  la  porte; 
il  en  descend  un  jeune  homme  de  six  pieds  de 
haut,  gros  et  gras,  avec  le  visage  et  les  formes 
d'un  enfant  à  la  mamelle  ;  c'est  le  marquis  de  S*% 
le  premier  homme  de  qualité  que  nous  ayons  vu 
en  Angleterre  :  il  va,  à  ce  que  nous  apprenons , 
promener  son  désœuvrement  et  son  ennui  au 
delà  des  mers;  c'est  avoir  bien  jeune  la  maladie 
du  pays  \ 

•  l  ■■     ■  ■  ■■■!        I.  ■!    ■■     I     ■  I         ...       ■         I     ■»    *     t      ■ ■  |„  I  M 

*  H  y  a  une  «orte  4e  maladie  du  pays,  qui  voue  fait 
«Bourir  de  regret  de  l'avoir  quitté  :  les  Suisses  y  sont^  dit- 


Le  dîner  annoncé  suspend  nos^  obsenrations. 
n  est  servi  dans  notre  a|)partem6nt»  -Nous^aVQns 
trois  petits  plats  apprêtés  fort  simplexnent  (un 
cuisinier  anglais  ne  sait  que  bouillir  et  rôtir  )  y 
mais  d^ailleurs  fort  bonis  :  Ja^  table,  le^  tinge^ 
les  domestiquesi,  tout  est  extrêmement  propre  et 
en  bon  ordre.  Au  desfterty  du  fromage  passable  ^^ 
de  mauvaises  pommes  gtosâes  comme  desî  noix. 
On  nous  dit  que  ce  sont  ks  meilleures  que  le  pays 
produise. 

aS  Décembre.  Paî^eté  ce  matin  à  la  douane 
avec  les  autres  passagers.,. pour  avoir  nos  passe* 
ports;  ils.  ont  obtenu  les  leurs,  sans  difiSoulté, 
mais  il  faut  que  j'écrive  à  Londres  pour  le  mien* 
'Vingt  *4eux  lans  d'absence-  m'ont  pas  effacé  la 
tache  de-  mén  origine  française  ;  je  ne  m'en  plaint 
pas  :  chacun  estJinaître  chez  soi*. 

Nous  avons  eii  à  notre  arrivée  une  doublé 
ration  de  nouvelles  :  celles  qui  venaient  lorsque 
nous  avonS).quitjLé  l'Amëarîquej^  et  celles  à  la  ren- 
icontre  desquelles  <  nous  venons  »  forment  une 
accumulation  d'environ  trois  mois.  Les  nouvelles 
politiques. ne ^scink  {il^s^cefqu'ëlles  étaient  autre- 
fois :  depuis  la  réyolqtÎQ^  ^Ues  ont  pris  un  bien 
autre  iniérèl^hsaffairésd^État  sont  maintenant 
des  affaire^  de  famille. 

a6  Décembre.  J'ai.été  présenté  à  plusieurs  per? 


on,  fort  sujjets.  Celle  dont  je  parle  ici  consûte  à  monrir 
d'ennui  dans  son  pays..  On  assure  que  les  Anglais  les  ont 
joutes  les  decu^  .»         . ., 
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donnes  respectables  de  Falmouth  :  tout  le  monde 
y  vit  dans  de  chétives  habitations,  dont  les  ap* 
partemens  ressemblent  à  des  chambres  de  na- 
yiré  :  une  maison  neuve  est  un  phénomène.  Les 
mœurs  de.  ce  riecoin  de  l'Angleterre  paraissent 
avoir  une  simplicité  tout-à-fait  primitive  j  et  je 
ne  vois  rien  de  ce  luxe  et  de  cet  orgueil  que  je 
croyais  trouver  partout  chez  ce  peuple,  à  la  fois 
guerrier  et  commerçant. 

J'aperççis  beaucoup  d'abattement  et  de  décou- 
ragement relativement  à  FEspagne  ;  il  n'y  a  qu'un 
cri  contrç  l'expédition  de  Walcheren,  et  contre 
les  ministres,  qui  ne  pourront  résister  à  une 
opinion  publique  si  prononcée. 

Nous  avons  quitté  notre  hôtel  pour  prendre 
un  appartement  garnie  dahs  un  endroit  élevé ^ 
sur  une  sorte  de  terrasse,  d'où  la  vue^plotige  sur 
le  bassin  du  port,  et  s'étend  sur  le  joli  pays 
d'alentour.  Cet  appartement  ne  coûte  qu'une 
guinée  et  demie  par  semaine ,  et  on  fait  ht  cui- 
sine pour  nous.  Il  en  coûte  plus  cher  dans  une 
dés  plus  petites  villes  des  Étâte-Uni».  Les  dômes* 
tiques  sont  ici  infiniment  plus  dociles ,  |4ûs  in«< 
dustrieux,  et,  ce  qui  est  remarquable,  oint  l'air 
d'être  pi  us  satisfaits  et  plus  heurmxv  ^ 

3o  Décembre.  L^  temps  à  éiè,  singulièrement 
doux  depuis  notre  arrivée ,  couvert  et  brumeux , 
sans  grande  pluie;  un  peu  de  soleil  -chaque  jour, 
lirais  bien  peu.  Le  thermomètre  de  J^arenhelt 
à5o^  .  .     ' 

Si  Décembre.  Munis  d'un  passe-port,  nous  avons 
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quitté  Falmouthcematindansunechaisedeposte. 
Le  pays  que  nous  avons  traversé  est  une  espèce  de 
désert,  couvert  d'un  buisson  épineux,  toujours 
vert ,  à  fleurs  jaunes ,  brouté  par  quelques  chèvres 
et  quelques  moutons.  Il  n'y  a  pas  un  quart  de  la 
surface  du  pays  enclos  et  cultivé ,  et  point  d'ar- 
bres. Cette  nudité  nous  parait  fort  singulière ,  à 
nous  qui  venons  d'un  monde  de  bois  ;  mais  ell^ 
a  de  la  grandeur,  et  produit  de  belles  distances 
parmi  un  horizon  de  collines  qui  fuient  et  se 
perdent  les  unes  derrière  les  autres,  dans  toutes 
les  teintes  du  brun,  du  vert  et  du  bleuâtre. 

Les  chemins  sont  fort  étroits,  tortueux  et 
boueux,  montant  et  descendant  continuellement. 
Les  chevaux  de  poste,  qui  ne  sont  point  du  tout 
vigoureux,  nous  font  faire  avec  difficulté  cinq 
milles  à  l'heure.  Nous  changeons  de  voiture 
comme  de  chevaux,  à  chaque  relais.  Les  voi- 
tures sont  à  quatre  roues,  fort  légères,  et  con- 
tiennent assez  commodément  trois  personnes  : 
le  postillon  mène  assis  sur  un  siège  qui  n'est 
qu'une  barre  de  bois.  Il  est  certainement  bien 
plus  raisonnable,  plus  prudent  et  plus  humain ^ 
de  placer  le  postillon  sur  un  siège  que  sur  un 
cheval  ;  mais  cela  n'est  pas  si  leste,  ni  de  si  bonne 
grâce  :  enfin ,  je  n'aperçois  pas  que  l'établissement 
des  postes,  en  Angleterre,  mérite  tout  l'éloge  que 
les  Anglais  en  font  eux-mêmes,  soit  pour  la 
beauté,  soit  pour  la  bonté. 

Ce  comté  abonde  en. mines  que  nous  n'avons 
pas  le  temps  de  visiter.  Il  y  a  une  sorte  de  mirft 
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assez  singulière^  ^appelée  stream^tin  :,rétaip,* 
S0U3  û  forme  de  fragm^nsroulé»^  se  trouve  mêlé 
avec  Targile,  disposé  eu  lit  alluvial.  . 

i"  Jançier  i,8io.  De  Bodmiuy  où  nous. avons 
couché,  nous  avons  voyagé  tout  le  jour  pour 
faire  3a:  milles ,  à  travers  un  vpays  très-mon- 
t}ieux,  mais  asseâ;  agréable;  un  brouillard  nous  a 
caché  plusieurs  belles  vues,  hofurze^  ce  genêt 
épineux  des  bruyères  (ulex  européens) ,  relève 
de  ses  jolies*  fleurs  jaunes  papilionacées  1^ 
feuillage  vernissé  du  houx  en  haie  qui  borde 
le  chçmin;  le  lierre  enveloppe  de  sa  draperie 
sombre  le  toit  de  chaume  des  cottages  '  et  le 
tronc  des  arbres  qui  croissent  à  Tentour.  Nous 
n'avons  point  de  lierre  toujours  vert  en  Amé- 
rique; nos  plantes  rampantes  perdent  leur  ver-; 
dure  en  hiver,  et  cette  belle  décoration  est  trèsr 
frappante.  Nous  apercevons  peu  de  maisons 
neuves,  peu  de  jeunes  arbres;  tout  est  âgé,  tout 
passç  aux  formes  et  aux  teintes  pittoresques.  Il 
3>'y  a  point  d'arbres  sans  mousse;  les  plus  pe- 
tites branches  en  sont  couvertes;  cç  qui  est  sans 
doute  occasionné  par  Fhumidité  du  climat  :  sa 
douceur  est  tout-^-fait  surprenante;  les  géra- 

'  Cottage  n'est  point  cabane  ni  chaumière;  et  le  cliaumç^ 
en  Angleterre,  n'est  pas  nécessairement  le  signe  de  la  pau- 
vreté. L'intérieur  d'une  maison  couverte  de' chaume  est 
fort  souvent  très -proprement  meublé  et  très -habitable. 
^  cottage  est  simplement  une  maison  basse  ^  simple^  et 
«ans  autres  prétentions  que  celles  qui  appartiennent  au 
jô^oresque.  ^     .   . 
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^nîams,  et  autres  plantes  de  serre,  passent  l'Hivei; 
sans  /eu.  Les  violiers  (  wall-flowers  )  sont  en 
,fleurs.  Nous  avons  vu  de  loin  plusieurs râaisond 
de  campagne  sur  une  belle  pelouse,  abritées  par 
des  plantations  de  sapin  et  .d'autres. arbres  tou- 
jours verts,  qui  forment  un  fond  obscur  derrière 
rhabitation;  des  massifs  d'arbutus  et  de  laurier, 
sont  jetés  çà  et  là,  verts  comme  au  printemps. 

Sur  le  soir,  nous  avons  traversé  le  port  de 
Plymouth ,  en  passant  au  milieu  de  ses  forteresses 
flottantes  :  l'une  d!elles  porte  90  canons.  Nous 
irons  voir  demain  Mont  Edgecuml^ ,  si  le  temps 
le  permet.  La  ville  de  Plymouth  ressemble  à  Phi- 
ladelphie, et  non  pas  à  la  partie  la  plus  mod^ne 
de  Philadelphie  j  mais  leô  habitans,  loin  d'être 
quakers,  sont  pour  la  plupart  militaires  ou  marins. 

2  Janvier.  Pourvus  de  parapluies  et  de  redin- 
gotes, nous  nous  sommes  acheminés  ce  matin 
vers  Mont  Edgecumbe,  au  milieu  d'unie  bruine 
assez  forte  ;  nous  avons  traversé  la  baie  à  Crimble 
Passage  y  et  abordé  sur  une  grève  de  sable  cail- 
louteux, vis-à-vis  de  la  loge  du  concierge;  ce 
n'était  pas  le  jour  où  le  public  est  admis,  et  nous 
avons  trouvé  qu'il  fallait  écrire  un  billet  à  lord 
Mont  Edgecumbe;  la  permission  a  été  obtenue, 
et  on  nous  a  remis  une  clef  qui  ouv^ge  toutes  les 
barrières,  et  des  instructions  pour  nous  guider; 
personne  ne  nous  a  accompagnés ,  ce  qui  est  un 
raffinement  de  politesse. 

Une  pente  douce  de  gazon ,  bordée  d'ormes  et 
de  vieux  châtaigniers,  conduit  à  la  maison  ;  car 
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en  Angleterre  on  n'appelle  pas  une  grande  maison 
un  château  :  c'est  un  édifice  simple ,  demi-gothi- 
que ,  d'une  couleur  grisâtre,  se  détachant  sur  un 
fond  obscur  de  grands  arbres  qui  s'élèvent  der- 
rière avec  la  colline.  Il  peut  y  avoir  cinq  à  six 
cents  acres  de  terre,  formant  une  sorte  de  pro- 
montoire qui  défend  le  port;  en  voici  le  plan 
à  peu  près,  ainsi  qu'une  vue  de  la  maison. 


y.  jPa//e  Ml 
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Un  cliemin  *  sablé ,  ou  plutQ^  couyeï^l  de  gra* 
vier,  de  huit  à  dix  pieds  de  large,  aprèa  a-voir 
passé  ^rès  de  la  maison ,  tourne  plus  loin,  à  trar 
vers  le  bois  y  et  vous  conduit;  à  ;un  lieu  décou- 
vert (A%  qui  se  termine,  sur  la  gauche  par  une 
pente  rapide  sur  le  rivage.  Un  petit  fragment 
de  ruine  gothique  a  été  bâti  là  pour  marquer  un 
point  dé  vue  ;  îl  divise  le  chemin ,  dont  une  bran- 
che descend  obliquement ,  Fautre  cotitinue  sur  la 
hauteur  ;  et  après  avoir  plongé  dan$  l'épaisseur 
d^un  autre  bois,  ejb  avoir  passé  pai'  un  bocage  * 
de  pijis.el;  d'arbrisseauXi.de  toute»  espèces,  elle 
s'avance  le  long  d'une  pçnte  précipitée  (B) ,  d'où 
là  vue  y  toutrj^fait  libre  et  décôu^verte^  et  d'une 
élévation  de  deu^  ou  trois  cents  pieds,  embrasse 
ja  la  fois  TOcéan  sur  la  droite  ;  en^face ,  de  Fwitre 
côté  de  la  baie^  à  environ  un  mille,  une  ligne 
de  bâtimena^  ressemUant  à  une  ville  immense, 
mais  variée  <îe  fortifications ,  arsenaux ,  batte- 
ries, demaiiîère  à  ne  pas  être  un  simple  champ 
4é  toits  et  de  <3helninées  ;  et  enfin,  k  vue  d'oiseau, 
^es  vaiâsegux  de  l^ê  et  des.frég^te^  passant  soqs 
vos  pieds. sanîs  cérémonie,  ctiimme  de. simplet 
barques^  De  là ,  le  chemin ,  tournant  sur  lu  droite, 
s'élM^e  )u^u'èi(Une  plaine  an.^mmet,  ou  ily 


^^  ivali  y  en  jonglais,  esX  un  chetuih  ou  l'on  se  promèi^a 
à  pied.  Le  mot  f]rànçàis  sentier  veut  àxre^ path,  qui  eH 
plus  petit  ^\it^'ivàik.{è^<m&  n'ayons  rien  qui  y  répondu 
^xatJtemeÉit.  ' 

»  {^TQVç  tJSt  Je  mpt  94)0ai«  qui  est  fQtre  toh  )et  iç<;49g^^ 
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a  une  église  gothique  ( C) ,  avec  une  tour  serviant 
de  télégraphe.. oh  a  de  ce  point  une  vue  très^ 
étendue.  Un  autte  chemin  vous  ramène  le  long 
des  hauteurs^ ,  et  à  travers  le  bois  ;  au  point  d'où 
vous  êtes  pâïti.  C'est  une  promenade  di^^envîron 
trois  milles^  qui  nous  a  pris  un  peu  plus  de  trois 
heures. 

Il  n'y  a  rien  là  qu'un  particulier  aisé  n'eût 
pu  faire,  et  la  nature  elle-même  ne  s'est  pas  mise 
en  gt^ands  frais  de  rochers  ou  de  montagnes  *  c^est 
simplement  un  grand  talus  arrondi ,  descendant 
•plus  ou  moins  rapidement  vers  la  mer  qui  l'en- 
itoure  presqu'én  entier,  mais  dont  le  rivage  est 
découpé  de  manière  à  offrir  une  Variété  conti-* 
MOelle  de  parties  saillantes ,  et  de  haies  assez  pro- 
fbMles.  Ce  qui  fait  le  grand  charme  de  ce  lieu,  est 
ie  ipontraste  du  caractère  tranquille^  solitaire  et 
^ux  de  tout  de  qui  vous  entoure ,  eftde  la  seède 
vive,  riche  et  animée,  et  de  Fimniênsité^qui 
a'buvre ,  çà  et  là,  à  vos  regards  :  je  n'ai  vu  tiu^un 
<Meu  qui  réunisse  tant  de  beautés.  Nous  n^ôublié^ 
citons  jamais  le  bosquet  d'hiver  5  appelé  the  gree% 
-ivâ5/i&>-' ce  be^tt  feuillage  lu&tré  des  lat^riers^  tti 
tpl^e^terre^l'arbutus,  le  laurestihus  couverts 
déiftettrs,  ùn^àutre  arbre  du  plus  beau  V«rt, 
res5;emblant  au  cerisier  sauvage  de  l'Amérique 
(Portugal  IcLureV)^  ces  belles  draperies  de  lierre 
jelees  sur  les. arbres  et  lés  rocliéi:;s,  ces  vîeu?: 
sapins  couyqrts  de  inoussç  peuiàant  en  fraflge;si 
blanches,  souffrées,  vert  pâle  et  couleur ide  feu,  Ib 
long  du  trono  et  dès  branches  j' sur  la  terre  ^  uno 
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pelouse  Terte  comme  au  prinlempa^  parsemée 
de  marguerites  et  de  pervanohea  en  fleur,  et  Ii^ 
fougère  et  le  genêt;  puis ,  à  travers  les  arbres ,  9% 
a  une  grande  profondeur  sous  vos  pieds ,  la  n)00 
qui  grondé  et  brise  sa  lame  écumante  en  temp» 
mesurés.'  Le  soleil  n'était  pour  rien  dans  toijktQ 
cette  splendeur,  et,  loin  de  se  montrer  pendan^ 
notre  promenade,  le  temps  était  couvert  .de 
nuages  épais,  balayant  la  terre  en  brouiJlaDrl 
humide,  qui  nous  perçait  d'autant  plus,  qu^^ 
trompés  par  quelques  apparences  de  beau  temps 
et  même  de  chaleur,  nous  avions  laissé  nos  le* 
dingotes  et  nos.  parapluies  chez  le  concierge.  : 

A  notre  retour  à  l'hôtel ,  après  avoir  changé 
d'habits  et  nous  être  séchés,  nous  montâmes 
en  chaise  et  poursuivîmes  notre  voyage  à  tra» 
vers  une  longue  suite  de  rues ,  d'arsenaux ,  de 
chantiers,  de  casernes.  Nous  aurions, pu  voir 
quelques-uns  de  ces  établissemens  ;  mais  noua 
ne  nous  en  sommes  senti  aucune  envie ,  et  nous 
avons  gagné  la  campagne  :  elle  est  :asse9  jolie  ,.la 
même  surface  inégale,  divisée  en.clôtures  de  haies 
vives  et  hedge  rows  * ,  et  en  pelouses > vertes,  ta- 
chetées de  maisons  j  avec  leur  entourage  ordi- 
naire d'arbres  et  d^arbrisseaujc ,  laujriers,  arbu- 
tus ,  pins ,  etc. ,  et  toute  la  décoration  du.  Mont 
Edgecumbe,  quoique  dans  deâ  sites .  bien  infé- 
rieurs. Les  maisons  de  ferme  sont  généralement 
*     '    ■  !■  M  >   ifi^' 

*  Arbres  plantés  dans  les  haies^  et  qui  ^ffomissent  la  plus 
grande  partie  du  bois  de  charpente  de.([.^U)ys}eterre« 


couvertes  de  cfaaiime,  bâties  de  pierre  on  de 
pisai  ^  et  les  îexïèixes  {casements)  formées  de 
petites  vitres  en  échiquier  et  montées  en  plomb. 
On  Toit  -peu  d^apparence  de  pauvreté  :  le  peuple 
a  Pair  de  la  santé,  et  est  proprement  vêtu  ;  maiist 
l'on  ne  voit  pas  autant  d'enfans  fourmiller  au* 
près  des  habitations  qu'en  Amérique. 

3  Janpier.  Nous  avons  couché  à  Ipy^Bridge 
(le  pont  au  lierre)*  C'est  un  )oli  nom  et  un  joli 
endroit,  avec  une  petite  rivière  vive,  claire  et 
bruyante;  des  violiers  en  pleines  fleurs  crois-^ 
sent  entre  les  pierres  des  murailles.  L'auberge , 
extrêmement  comfortable  :  tant  d'empressement 
à  vous  recevoir,  tant  de  promptitude  à  remplir, 
à  prévenir  vos  désirs ,  des  appartemens  si  {pro- 
pres ,  si  bien  meublés ,  et  ce  que  l'on  vous  sert 
si  bon  et  si  bien  apprêté  !  On  peut  bien  appeler 
ceci  le  pays  des  commodités  ;  et  je  ne  conçois  pas 
comment  les  Anglais  peuvent  s'accommoder  des 
auberges  étrangères  après  les  leurs.  Toute  cette 
politesse,  toutes  ces  prévenances ,  ont  u^  motif 
sordide  :  on  vous  caresse  pour  votre  argent  ; 
mais  pourquoi  y  regarder  de  si  près  ?  Le  simu« 
lacre  de  la  bienveillance  trompe  comme  les  vête- 
mens,  qui  ne  couvrent  pas  toujours  une  belle 
peau  :  il  est  boiï  d'ignorer  un  peu  la  laideur  du 
corps  comme  celle  de  l'esprit  ;  c'est  assez  de  s'en 
douter. 

Je  cherdae  en  viàn  un  mot  français  qui  rende 
celui  de  cam^rtable  :  apoir  toutes  ses  aises , 
toutes  ses  commodités  ,  en  jouir  en  paix  et  sans 
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contrainte  j  rend  à  peu  prèft  l'idée  ^  niaia  afiEaiblie 
par  la  périphrase  '.  Home  est  un  autre  mot  ex* 
pressif  ^  qui  se  rend  assez  bien  par  un  chez  soi  , 
pu  par  le  mot  logis ^  qui  a  Tieilli  ^  a  con^rtaède 
home  est  une  expression  tout  anglaise,  quiapn 
partient  naturellement  à  un  peuple  domesti-* 
que  :  la  disposition  casanière  n'est  pas  commune 
en  France  ;  ses  puissances  n'ont  pas  besoin  de 
nom. 

Les  routes  n'ont  rien  de  magnifique  ;  elles  ne 
sont  généralement  pas  plus  larges  qu'il  ne  Êiut 
pour  deux  voitures ,  et  sans  fossés,  point  pavées^ 
maiâ  y  ce  qui  vaut  bien  mieux ,  couvertes  de 
pierres  brisées  ou  de  gros  gravier^  Cette  surface, 
dure  et  unie:,  épargne  les  roues ,  et  quoique  soU'^ 
vent  fort  boueuse,  n'a  jamais  d'ornières.  H  y 
a  généralement,  de  chaque  côté,  un^  élévation 
dé  pierre  et  de  gazon ,  surmontée  d'une  baie 
qui  ne  laisse  rien  voir  qu'un  bout  de  chemin  eti 
zigzag,  dont  la  vue  n'embrasse  jamais  plus  dé 
cent  ou  deux  cents  toises  à  la  fois.  «Ce  peuplé 
voyageur  n'est  point  pressé  d^arriver,  et  aime 
à;&iredurerle  plaisir  long-temps.  Les  chevaux 
paraissent ,  en  général ,  exténués  de  &tijgue ,  et 
on  les  fouette  sans  miséricorde ,  à  tel  point  que 
nous  scmimes  souvent  obligés  d'intercéder  eu 


*  Nous  aVibiu  bien  autrefois  confort  ^  conforter,  confbr» 
tatifs,  qui  signifiaient  à  peu  prèd  la  même  chose;  mais  ces 
expressions  sont  tout-à-fait  hors  d'usage  et  perdues  pour 
ta  langue. 
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leur  iaireûr^  iaimànîi  mieux  aller  doucement  "que 
d?être  .témoins  :et  cause  de  tant  de  cruauté. 
.  3-  ei  4  Jarwier.  Nûus  avons  couché  la  nuit 
deouè're  à  Exeter ,  et  nous  venons  d'arriver  à 
Tauhton  ,64  milles  :  en  deux  jours  j  nous  ne 
2U)ua  hâtons  pas  *  L'approche  d'Exéfeer  est  très- 
remarquable.  D'un  lieu  élevé  et  en  plate-forme, 
Oïl  découvre  ^  à;  vue  d^oiseau ,  une  ^aste  plaine  ,■ 
avec  un  bras  de  mer  dans  le  lointain  ,  et  au 
delà  êïîcorej^ïiii:  horizon  de  montagnes  bleuâtres, 
qui;  fuiehl  et: se  perdent' les! unes  derrière  les 
autrieg  :  c'est  un  océan  de  culture,  ' 

'  La  pfithédvale  est  UB  édifice  vénérable  :  je  tiens 
^e  la  feonne  femme  qui  le  montre  aux  étrangers, 
qu'il' ,  a  ;  été  feâli .  dans  le  dixièmq  siècle;  i  Uexté-> 
rieur. me; paraît  avoir  moins  de  légèreté  et  de 
hardi^Më^  et  êjrô 'moins  aérien  que  je  ne  m'étais 
figu;ré  le, gothique.  .11  :y  a  une  totwr:  carrée  qui  m'a 
p^rjji;  ftrèfi-loiirdei..  Aparès  vingt  («ris  d'intervalle  y 
lés  iobjfts:  que  l'on  reVoit  ne  sont  plus  ce  qu'oin 
se.lçs^gurait,  lors  même  que:  If  on  zifa  vu  depuis 
aucun)  nouvel  objet  du  même  gehré  qui  puisse 
servir  de  comparaison  et  chàngpDila  mesure  des 
îdées^  La  mémoire  .ti'est  point  uni  liv*e  où:  touÇ 
reste  gravé ,  ic^ës^t^lutôt  un»  champ  où  la  semence 
g^ni0  :^  -cioît ^  Bflûrit  et  meurt  j  ce  que  i'offi  y  jette 
s'altère  sans  cesse.  Le  temps,  qui  change ,  qui  perr 
feçtionne  et  détruit  tout ,  étend  ^  son.  influence 
jùsqù^à  .'l'esjjèce  j^e  |méi^^  pîacïi^n9.1e .  de  nos 
dpigta;  on  dessine  mieux  apyps  avoir  posé  le 
crayon  pendant  quelque  temps,  on  joue  plusfaci* 


Ibméût  d'iin  hu^utneiit,  OR  fiai  inieiiixdéd  aimè^ 
oii<^nage  ïni£|iix>;  eicependuht  la  ntiain  aété  i2uu> 
tive  :  oiii  û^a^hit  réfléchi ,  oti  ne  d'est  occupé  eh 
aucune  manière  de  se.  perfeotioainer.  Savoiboîi 
trop*peiu  &^anfr  cette  interruption  ^  on  oublie  tout  ; 
mais  si  rhafaitude:étoit  sùffîsammbnt  formée  y  eUe 
a'aécioÉtdhfisrrinactiokt:  même ,.  puis  s'arrête^  et 
^enfin  se  péidi*  .  .    / 

L'intérieur  de  cistte  catbédraie  est  trop  éclairé)^ 
et/les  peintiireâ.du  Titrage  ne  Talent  rien.  Lei 
fenêtres,  à  un  bout  de.  l'égUiae  j  sont  peintes  det 
puis  quatre'  cents  ans  ;  et  notre  conductrice  aiTu 
peindre  celles  de  l'autre  extrémité;  c'est,  je  crpis( 
tr<^  tôt  et  trop  tard  pour  l'époque  de  la  peift 
fection  de  oèt^m-ti^.iLe  sérTioe  n'a  pas:  été  plutét 
commencé'^ «qlie nous  nvona! oublie i'^gliserpow: 
ne  nous  occuper  qne^  du .  ohant ,  zna^iâque  qiû 
la 'remplissait ,  et  nous,  livreii  à  une  impressiojt 
supérieure  à  .cequin^e  reste  de  soilvenirs  de^ 
effets  du  plaiaichant.  Le  grand  orgue  ^  inôdérant 
asb  puissance^  aecom^agnait  simplement  le  chant 
d'une  belle  basse,  sansiorneniens  ambitieux  e^ 
friToles.  L'«it  frémissant  p^xritait  jusqu'au  fond 
de  l'âme  un  sehtitnent  d'élévation  et  de  sublimité 
religieuse,  qu'aucune  autremu^  ^e  siaûirait  pror 
dùire,  et  qui  donne  l'idée  d'unie  existence  angér 
lique^  La  musique  et  la  poésie  sç;  rassemblent 
certainement  à  bieïi  des  égards  ;  l'Orne  est  la  douce 
et  riche  et  vague  distanee  put  Fimagipatiotti  placé 
ce  quNelle  Veut,  ail  bléndéd  into  harmony^  l'itutrè 
ei*t  le  rigoureux  premier  plan  ^  où  tout  est  tu 
I.  /  '       ^   % 


çUsisoctement ,  et  ic&aireinentMptoriane'é.  L'une 
VDCES  montre  et  ^voub  fait  partage  ce>quei'entfac]lu- 
siasme  poétique  a  déjà  su  produire,  etFautre^Ie 
fait ^  naître  ^ivouà-même. 
'Après  le  aervice,  nous  av^s  ^tu  tes.troupe® 
eti  quartier  à  Ëxeter  faire  YésKéinciàé  :iélles-iont 
bonne  min&j  e1[p»cai8seiit  bienidisciplixiâBs^ïLéa 
chemins  sont  pleins  de  soldats  à  piâi^;  cm  dàaix* 
Vettes  et  daHi^ tes^Voiloîtes  publiques^  âllaiiiti^rs 
Plymouth.  Leur  destination  est  ^  à  icé  quer>rdti 
dit,  le^Poiftu^l  pu  Içsindes^.'  »   ^         .   k  . 

Les  villages  à  travers  Iâ8queb"noos.;avbnf 
|>aâsé  ne  sont  eu  général  nii  bèaiix,'ifi  pkibor^*' 
quQs.  LeS'  habitabon'5<  *<mt  Vmt  ^e  Ja  ipahi^reté  ^ 
et  tout  est  vieuB  etiusé'^  niais  tesi  fenêtres  sont 
propres,  en  bon  état,>ct  «n  ivoit[ir«|irementt»n 
vieux:  chapçact,ioa'un:^aqciet^dejgiienill0s  re«- 
bouchaût  letrôu  d/une  vitire^  cassée  y  objets  très- 
iDommun^^ns  lé:Ndui^auF^MDpde>,  éwVon  bâtit^ 
mais  où  F-on  ne  repave  poiiit;  A:  ticaK^ers  ouste  çott» 
oti^  une  f€«ôtrèie!iitrWTerte*;.iBQDa^ 
passant' queues  plancher» iSQQiptpa3dés  de'  petites 
pierrearôiide;^;  quelques  siégesenfôarmedebaiie, 
une  table  ou  deuk  ^  4in  routet  ^  àj  fiter ^  ;et  le  long 
des  murs^^;-  tc^  suspendus  daixsiJlé  >:|RLilieu  cbéi  la 
cl^mbre  ,  q^uelqïfês  ais^eii  tabiebtès' !cba]çgéEt'!de 
pain  ^  de  frottiage,  et;  d^ustensilesddveri,  ek'des 
hameaux  verttiS',  fichés  partout  yà  ctose:deis  fêrtes 
de  Noël  ;  le  tt«*t  fort  bien*  arrkngé.et  fôrt'propife^ 
Les  habitons  on^  {?ébir  dfe  la  santé  ,^^0t  sont  bteu 
vêtus  ;  mais  ils  ne  sont  ^s  de ^  forte  taille  j  Ses 


les  houltoes.  JNoHs  fbnéoïitttHiè  tpès-peu^de  mèa^ 
dians^  el  ce  «ont  des  VifeiHairds  infit>iities,  -Les. 
fermés  sôtlt  entourées*  d€?s  divers  bâlimie^à  et 
•  constractiir)tid  que  Tâgl^itîutture  rêqùieirt^  et  d'uti 
grand'  nombre  de  tneulès  de.  fcnti  et  de  h\é ,  dé 
dimènsiotis  prodigîiendes  ^  re^sèmblaift  à  tf^im^ 
hienséa  (îdipntbiers  ito^ds  ^t  couverts  d'un  tbÛ 
àé  ehaUine  pointu  ;  ce  toit  eàt  rcConVèi*t  d'une 
topëce  de* réseau,  ou  filet  Mt  de  paille,  ou  de 
ficeUé  à  Irèë-ghindes  mailles,  qui  empêche  que 
le  yent  ne  le  dérangé;  la  circonférence  ou  nniutf 
dtt  éciomhiet  formé  u hé  surfece  parfaitement 
liifiie  et  tégUlié^  ;  Fîfidustrie  ^  la  méthode  et  le 
bon  -ordre  sont  Visibles' partout;  La  plus  grattdë 
partie  du  pays  est  en  '^rtiiries  j  et  en  champs  de 
tB,ve&  étiormes  :  il  yîeriia  #atWàr  grosses  que  IH 
tête  d'un  homme;  Le  l)^il  h'est  pas  fort  4i£(é^ 
*ent  du  nôtre  f  maîsf  dn'  rencsoiitrè  phis  de  chë^ 
^kWL piÊtorê^ques^qH^éti  Amérique,  àveb de groîi- 
êês  jambes,  à  longé  poMë,ièt  des  têtes  pei^atites.  *  "* 
*  '  5  JàtiPiét.  Nous  gommés  '^i4i^ëtf'^  BWàloî  / 
48  iéiHes  îôn  huit  heufes ,  y  comprié  \t  ttrnpd 
perdu  i  cha^lUe  rel^^  :  îes|i^èTâ1ix\sbrit'ittri^^ 
leurs.  En  approdïàntidtë'Brî^ï,on  fèSf'ff^ 
éléViPtion  une  figné  dfe  coteaux  «ut*  la  gaticlre,^Cotl'' 
verts  de  maisons  dé  campagtie,  t!te  bbâ(j^tlek  d'àr^ 
bres  et  de  prarriésr.  6ettë  ligné  èsibrUsquemetil 
eoupée  pat*  une  entaiUure  profonde'^  aii  ^  piîéd  ^ 
laquelle  on  décoUVté  dii  "aatefeibblagè  confus  d^ 
toits  eiâeieheminée*,  dé  tottrs  et  de  ijlbéhets  en'^ 
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flèahe  a)guë  ^  et  mie  atmosphère  de  fumée  flattant 
par-dessus  tout  j  c'est  la  «avilie.  Bien tiotaj^rès  on 
descend  datis  des  faubpui^s  assez  sa}es ^.puis  un 
pont  traverse  une  petite  rivière  boueuse ,  et  enfin, 
par  diverses  rujBS  très-fréquentées,  on  arrive  à 
r«iuberge  du  Bus fi  y  moites  comfortable  que  bien 
d'aur^^e^.  Le  madn  nous  a. fait  voir,  vis-à-vis  no^ 
fenêtres ,  ^un,  grand  .édifice  bâti  e^  pierres  de 
tail)e,  de  très-bonj^e  architecture  :  c'est  la,  Bojarse. 
J'ai  été ,  avec  un  guide ,  rendre  les  lettres  que 
j'avais  pour  diverses  perspnneis  :  j'en  ai  été  reçu 
avec  politesse  et  obligeance^ 

7  janvier.  L'hospitalité  anglaise  n'est  pas  t\jk 
grand  crédit  parmi  les  étr^^gers  ;  jusqu'ici  nous 
n'avons  pas  à  nous  en  plaindre^  L'intériei^r  des 
ni^sons  annonce  en  §énéi?al  l'aisance  :  il  y  a-pftr- 
tout  une  apparence  dej.p^içpreté^ret  d'une  sorte 
di'élégance  solide  et  iu^ifor^e^  d'aisance  et  de 
commodité,  qui  parait,  être  l'état  habituel  de 
tout  le  indnde ,  du  plus  au  moins  -  et  quant  à  U 
table ,  eUe  semble  tellequ'un  survenant  n'est  pa». 
de  trop^  Lucullusdîne/tQus  les  jours  fiveç,  X*u- 
cullus.  L'air  décent,  attentif  eit  leste  des  dos^^-^ 
tiques. est  très.-renm'quable^  Je, conçois, parfai- 
tement qu'il  y  a  icibeanpoup  de  gens  qui  n'ont 
pqiijit  de  domestiques ,  et  àpeine  du  pain  à  onan-. 
ger^  çt  4pnt  l'^at  habituel  qst  le  travail  et  la 
pauvreté.'  Quoique  je  ne  lesr  aie  pas  fréquentés , 
j'ai  vu  nécessairement,,  en,  traversant  le  pays  y 
cette  classe  de  pauvres  et.  laborieux  habi tans,  et 
j'?ti  entrevu  leufs  demeures.  ToijLt.ceique  je  puia 
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dire,  c'est  que  les  pauvres  ont  Fair  moins  pauvres 
icf  qu^ailleurs ,  qu^il  y  a  très-peu  de  méndians , 
que  îa  misère  ne  se  présente  d'elle-même  ntille 
part  à  vos  yeux,  et  que,  pour  la  voir,  il:  faudrait 
la  cbérfehér.  Toutes  les  sociétés  humaines  en  sont 
pleines  ;  iôi  elle  ne  déborde  certainement  pas. 

Une  des  itaeilleures  maisons  de  la  ville ,  à  Clif- 
ton ,  dans  le  plus  beau  quartier ,  coûte  320  liv. 
steri.  psùc  an ,  y  compris  les  taies  ;  et  une  maison 
très-logèable  dans  les  vieux  quartiers  ne  coûte 
pas  plus  du  quart  de  cette  somme.  Un  domestique 
mâle  coûte  35  ou  4o  'iv.'  par  an ,  y  compris  son 
habillement  ;  une  cuisinière  1 5  liv.  "  La  viande 
de  boucherie  8  den.  la  livre. 

8  Janvier.  Nous  arrivâmes  hier  au  soir  à  Bàth. 
La  chaise  de  poste  s'arrête  à  la  porte  du  White 
Hart;  un  coup  de  cloche  retentit  sur  Tescalier; 
deux  laquais  bien  mis  ouvrent  la  portière ,  et 
présentent  un  bras  de  chaque  côté.  On  accourt 
avec  des  lumières,  et  nous  sommes  conduits  à 
un  salon  élégamment  îneublé ,  où  il  y  a  un  excel- 
lent feu ,  et  un  so&  placé  auprès  ;  bientôt  une 
femme  de  chambre  propre  et  accorte ,  avec  son 
rand  tablier  blanc  comme  la  neige ,  se  présente 
pour  offirir  «es  services  aux  dames,  et  les  con- 
di^ire  daim  leurs  chambres  à  coucher.  Puis  le 

'  La  valeur  d'ui^e  livre  sterling  correspond,  en  France, 
à  24  francs,  plus  pu  moins,  selon  le  cours.  Elle  est  divisée 
en  20  schellings  (1  fr.  ao  c),  et  le  schelling  en  12  d.  01^ 
^nce  (  10  c  )  Une  gainée  vaut  21  schellings. 


paître  d'I^ôtel  avec  ^a  çairtçi  :  il  y  a  dijif  poùison  j, 
du  gibipr  dç  tQute  €$pèçe»  qlc.  ]Ën  xaQÎnç  çl W^ 
deu^'l^eure  |e  maître  d'Jiptel  et  quatre  Ja^uai^ 
poudré3  à  blanc  entrent  pointant  le  dîçiçç  (trois 
plais),  çt  deux  restant  ^^r  sçpvir.  TÇ^?^  ï^ 
ton  cLç  }uxe  4^a  p^emiçfeâ  auberges^  H  npusi  en 
9  covté  a  Ht.  j  i  s.  (àpeuprèadeuxlouiçi  çjt.deiiii) 
ppur  le.  dîne;:  de  tçoia .personnes ,  le  thé,  Ifi  cçu- 
cher  e;l;  le  déjeuner  avant  ^e  partir.  Les  domest 
tiques  n'ont  point  de.g^gçs  fixes  ^  ils  les  tiennent 
de  la  générosité  de^  ypyageurs ,  et  âont  par  con^ 
§équent  çnipressés  à  les  contenter*  Les  domes-^ 
tiques  npus  coûtent  .environ  5.  schellings  par 
jour. 

Ce  matin  nous  avon^  parcouru  la  ville,  qui  est 
certainement  fort  belle,  et  bâtie  en  pierres  de 
taille  d'un  jaune  pâle;  il  y  a  pl^sieqrs  bâtimens 
|iublics  de  très-bon  goût.  On  nous  a  conduits  à 
Vpe  belle  place  circulaire,  entourée  de  maisons 
régulières,  puis  à  une  autrç  placç  en  forme  de 
croissant.  Toute*  les  rues  sont  belles  et  neuves. 
C'est  .une  ville  qui  a  Tair  d'avoir  été  jetée  au 
çaoule  d'un  seul  coup,  et  qui  vient  d'en  sortir 
toute  jeune  et  toute  fraîche.  Le  bâtiment  où  l'on 
prend  l'eau  médicinale  et  où Ton  se  baigne,  laisse 
voir  des  objets  très-différens;  c'est  n^  nature 
humaine ,  vieille,  infirme,  et  tombant  en  ruines, 
ou  bien  ennuyée  et  désoeuvrée. 

Bath  est  une  sorte  de  grand  couvent;  il  est 
peuplé  de  célibataires  surannés  des  deux  sexes, 
et  surtout  de  femmes.  Il  n'y  a  ni  çommei*ce,  ni 


nuuiu&cttires  ,  m  occnpsdions  d^cane  espèce, 
excepté  celie  de  passer  le  tem^y.qai  est  la  plus 
kboriense  de  tdnte^.  La  maitiédès  habitaii^  ne 
fait  rien  y  et  la  deooilde  moitié  fournit  des  riens  i 
la  prem^èire^  il  y  a  uûe  multitude  de  boutiquef 
brilknÉ»  de  taat  ceqaele^laxJe  pe^t  désirer ,  et 
arrangée»  aveôeoqaetteriew 

Étant  pres^éa  d'arriver  iCijonires  \  noua  avons 
quitté  Bath ,  etaommes  ventis  èoacher  à  Cî^fk 
pmham^r 4  milles  '.  Sar.  la  roule  'noisi&  ayons 
demandé  a  une  bonne  femmequi  reçoit  le  péage, 
comment  a^appelait  le  petit  ruisseau  serpentant, 
panni  des  saules  dans  le  vallon  sur  notre  droite? 
Sêov  j  Sir  y  ihe  Avon  !  aj-t-pUê  répondu  avec  sur» 
prise;  eommênt  donc ^  Monsieur,  c^est  VApont 
Il  n'est  pas  aisé  d^éviter  de  manquer  de  respect 
aux  rivières  d'Angleterre ,  en  les  prenant  ainsi 
poiir  de  petits' ruisseaujc.  J'ai  entendu  racentet 
^  un  Aiiglais,  qui  s'égayidt  sur  les  erreurs  de 
l'ignorance  dans  les  pays  étrangers,  qu'une  dame 
loi  dit  un  jour  :  Aveî:-vous  en  Angleterre  des  ri*- 
V^res  comme  celle-ci  (la  Seine)?  mais  s'interrond- 
pant  elle-même  en  riant  :  Ahl  mon  Dieu  y  quelle 
simplicité  !  (^est  une  tl^,  iln^yapoint  de  ripièrel 
Maiîs  en  vérité  la  datne  ne  jugeait  pas  si  mal  *. 

I  i       11     '».U    .1        ^     ■  I         '    ■       Il     I  Wr     r .        ■    n> 

'  Trois  milles  correspondeiit  A  uae  lieuie  de  France. 

*  Il  ne  faut  pas  comparer  la  Seine  à  Paris,  ayçc  la  Tamise 
^  Londres  ;  car  la  Tamise  à  Londjres  a  des  marées  de 
1 8  pieds  qui  en  fpnl  un  bras  de  mer  plutôt  qu'une  rivière. 
Pour  que- la  comparaison  fût  plus  exacte  ^  il  faudirait  pren* 
dre  li|  Seine  à  llouea. 


fi4  I^AI80NS  DE  CAMPiceKE^--r€Brarw  DC  FQSTl?. 

.  La  campagne^  de  Bath  ici,  est  nognifique, 
riche  et  variée,  dç  maiisons  dp  campagne.  Du 
château  à  la  chaumière ,  tout  est  oraé  de  beaux 
groupes  de  sapins ,  d-un  Tert  fort  sombre,  :et  de 
groupes  d'aibrisseaux  tn  fleurs  ^ur  des  peloiiB^ 
toujours  vertes.  Un  chemin  d^un  gravicà*  feiicé 
serpente  sans  affectaticm  parmi  tout  cela,  et  mène 
à  la  maison ,  qui  n'est  .jamais  sur  làgrandls  route. 
I^^ntrée  {lodge')y  et  quelquefcHs.la  maison  elle-» 
même,,  sont  bâties,  ou  au  moins  leurs  murs  sont 
recouverts  de  pierres:  à  feu  daps  tout  leur  gro-^ 
tesque  naturel  ;  car  nous  sommes  maintenant 
dans  cette  partie  de  l'Angleterre  qui  a  pour  fiaso 
un  grand  lit  de  craie  presque  fleur  de  terrç  pat* 
tout ,  et  plein  de  cette  production  singulière.  Ges 
cailloux ,  brisés  à  coups  de  marteaux^  servent  ù 
entretenir  les  routes,  formant  Un  lit  profond, 
dur  et  uni,  sur  lequel. les  roues. ne  font  aucune 
impression.  La  grande  route  de  B^lh'à  Londres 
est  bien  plus  large  que  celles, où  nous  avons  passé. 
JLes  chevaux  de  poste  sont  en  général  très?beàux, 
très-forts  ettrès:frais,,ct  les  postillons  mieux  vêtus, 
et  à  cheval.  Npu^  pourrions  les  pousser  à  8  milles 
à  rheu/e  ;  mais  nous  voy^gwns  pour  voir,  et  non 
pour  arriver,  et  ne  d^sicons  pas  aller  si  vite.  Les 
çomforis  des  auberges  nous  étonnent  toujours  j 
le  plaisir  n^est  pas  enA)re  usé. 

1 1  Janpier.  Nous  ^rrivâme^  hier  aviant  dîneç 
^  Richmond.  F^*  éprouva  une  sorte  de  terreur 
pn  approchant  d'anciens  et  chers  amis ,  devenu^ 
nresi^ue  npuyeauj^  après  une  si  longue  séparaT 


titoii.  Je  ifecpnnus  aussitôt  la  maison  au  dessin 
que  f  en  avais  ^u.  On  ne  T^ut  être  reçu  plus 
cordialement  que  nous  ne  l'aTons  été,  et  nous 
sommes  déjà  à  notre  aise.  Il  est  en  général  bien 
plus  agréable  d'arriver  le  soir  d'un  jour  de  voyagd 
a  1  auberge  (  une  auberge  anglaise  au  moins)  que 
cbez  U7i  cmd^  pn  y  e^t  infiniment  plus  comme 
ehez  ^oij  et  il  m'est  écbappé  quelquefois  de  dire 
en  semblable  occasion,  je  déteste  les  amis;  ici 
fai  commencé  à  aimer  mes  amis,  du  premier 
abord,  . 

Ce  matin  de  bonne  heure  je  suis  parti  3eul 
pour  la  Tilie  (  Londres,  ainsi  nommé  par  excel- 
lence par  tou te J' Angleterre)  dans  une  voiture 
publique,  non-seulement  pleine  en  dedans,  mais 
toute  hérissée  dé  voyageurs  en  dehors.  Nous 
nous  sommes  arrêtés  plus  de  vingt  fois  sur  la  ' 
route  pour  prendre  ou  mettre  à  terre  des  voya- 
geurs ;  les  débats  sur  le  prix  du  passage ,  l'ar-* 
rangement  4^8  places,  et  le  monter  et  le  des- 
cendre ,  et  jde  belles  dames  crottées ,  montrant 
plus  qu'il  ne  faut  montrer  en  escaladant  l'impé- 
riale ,  ont  pris  tant  de  temps,  qu'il  était  près  de 
midi  lorsque  nous  sommes  arrivés/à  la  barrière 
de  Jfyde^Pafk  Corner.  Cette  entrée  s'annonce 
bien  ;  niaisà  meaure  que  nous  avons  pénétré  plus 
loin ,  les  rues  m'ont  paru  de  plus  en  plus  étroites, 
sales  et  enfumées.  Tout  est  de  la  même  couleur , 
gris  de  fer  noirâtre  ,  c'estrà-dire  tout  l'extérieur: 
car  à  travers  les  portes  et  les  fenêtres ,  les  bouti- 
ques n'offrent  à  la  vue  que  des  objets  propres  et 
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frais,  ;et  brilkns  de  coulears  fort  oppi^séès.^Les 
trottoirs  de  chaque  cpté,  sonipkins  démarcheurs 
èr  l'abri  des  Toitures  qui  passent  saiss  s'eutre^ 
heurter  à  la  suite  les  uhes  des  autres ,  chacune 
prenant  sa  droite.  A  la  fin  ,  au  sortir  d'une  vi- 
laine rue ,  nous  nous  aammeé  trouvés  tout  à  coup 
au  pied  d'un  grand  édifice ,  que  j'ai  reconnu  ^re 
Saint-Paul ,  et  j'ai  quitté  la  toiture  pour  Fcxa-^ 
miner.  Bien  que  j'eusse  vu  des  dessins  d«  Saint* 
Paul ,  l'effet  m'a  beaucoup  surpris  ;  je.  me  l'étais 
figuré  plus  pesant  et  plus  vaste  ;  je  n'ai  jamais 
rien  vu  de  plus  noble ,  de  plus  riche ,  déplus  ma^ 
gnifiquement  simple  et  de  mieux  prc^rtioniié , 
et  cela^  malgré  la  situation  laplfis^éfevoraUe  qu'il 
soit  possible  ,  le  temple  étant  enveloppé  et  pressé 
de  tous  côtés  edatre  quatre  lignes  de  bicoques , 
qui  ne  permettent  pas  de  iroir  Tensemble  d'une 
distance  convenable.  I^  couleur  en  est  étrange, 
très^noire,  très^blanche  en  grandes  taches  qui  en» 
veloppent  quelquefois  la  moitié  d'une  colonne , 
la  base  de  l'une ,  le  chapiteau  de  l'autre ,  qu^^ 
quefois  tout  un  rang  noir  comme  du  charbon, 
ou  bien  blanc  comme  de  la  craie  ;  on  dirait  qu'il 
est  tombé  de  la  neige ,  et  qu'elle  s'y  est  attaché^ 
partiellement.  Il  n'est  pas  doutent  que  cela  ne 
soit  l'effet  de  la  fumée  qui  cx)uvre  Londres ,  mais 
je  ne  sais  pourquoi  elle  opère  si  irrégulièrement  : 
guoi  qu'il  en  soit ,  cette  singularité  ne  fait  jpas  le 
tnauvais  effet  que  l'on  devrait  en  attendre. 

Il  a  fallu  quitter  cette  contemplation  pour  m'oc» 
çuper  de  moi  même ,  de  ma  situation  isolée  \ 


pq^u^U  milieu  de  o^tte  immense  ville  ^  dont  je 
ne  connaissais  pa3  une  seule. ruiç^  un  âaci^erm'a 
tiré  d'embarjra*.  Après  bien  des^rrwrsd'adressei 
ayaqt  ^  pendant  ]es  allées  etie^  venues ,  passé  pai? 
i^ne  multitude  dig  petites  rues  courtes,  étroite^ 
et  l^rlu^^ses ,  ay^nt  manqué  mçs  lettres ,  qui 
venaient  d'être  envoyées  à  Richmond  «  fai  con* 
gédié  mon  fiacre  ^  qui  n'était  |>^  m<ei)leur ,  au« 
tant  que  je  me  le, rappelle,  que  ceu^  de  Paris ^ 
et  danâ  lequel  j'ai  été  surpris  de  trouver  une 
litière  de  paille .  qui  ,*  étant  changée  JLoni  les 
jours  y  vaut  ifiionx.  i$a.m  doute  qu'un  tapis  sale 
et  d'une  apparent  miséroiblement  pauvre. 

Sous  Ja  conduite  d'un  ami  que  j'ai  trouvé  chesi 
lui  y  et  qui  m'a  accompagné  fort  obligeamment  ^ 
je  suis  retourné  à  pied  à  travers  la  yille  jusque 
prè$  de  la  barrière  par  où  j'étais  entré  le  matin  j 
passant  par  plusieurs  grandes  places  ornées  cba** 
cune  dans  le  milieu  d'un  enclos  planté  d'arbres 
et  d'arbrisseaux ,  avec  une  pelouse  propre  et  unie, 
et  des  entiers  couverts  de  gravier.  Une  grille  de 
fer  empêche  que  ces  jolis  jardins  ne  soient  gâtés 
par  la  populace ,  mais  n'en  intercepte  pas  la  vue; 
les  habitans  à  l'entour  payent  pour  Tentrelien  et 
ont  chacun  une  clef.  L'un  de  ces  jardins  ,  Lint-^ 
colns'Inn-Fields  ^  m'a  paru  contenir  au  moin^ 
cinq  pu  six  arpens  ;  ses  dimensions.passent  pour 
être  égales  à  la  base  de  la  plus  grande  des  pyra 
mides  d'Egypte  ;  les  maisons  à  l'entour  sont  fort 
simples  et  fort  grises.  Je  n'ai  rien  vu  dans  cette 
longue  promenade  9  qui  s'élève  en  architecture 
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au-dê3Sus  du  rang  d'une  simple  maison  de  pBV^ 
ficulier  *  ;  pas  un  seul  bâtiment  public,  excepté 
Saint- Paul,  ne  s^est  présenté  à  ma  vue.  Le  luxe 
de  ce  peuple  ne  ressemble  point  à  celui  des  Grecs 
ou  des  Ronïains  ;  mais  malgré%éla,  il  est  prôba- 
ble  qu'il  est  mieux  logé.  Je  nr'ai  point  entendu  de 
Cris  dans  les  rues  ;  il  y  a  peu  de  mendians.  J'ai  vu 
peu  d'embarras  de  voitures  :  point  de^désordre, 
mais  rien  de  brillant,  rien  de  splendîde.  J'ai 
trouvé  à  Piccadilly  une  voiture  publique  prête  à 
partir  pour  Bath  ,  par  laquelle  ije  pouvais  être 
transporté  jusque  près  de  Bichmond  ;  elle  îres- 
semblait  à  un  vaisseau  sur  quatre  roues  ;  c'était 
une  espèce  de  demi-cylindre ,  rond  en  dessous , 
plat  en  dessus  et  fort  long;  on  a  ouvert  une  por- 
tière en  poupe,  qui  a  été  refermée  à  clef^  j'ai 
pris  mon  siège  et  on  est  parti.  Il  n'y  avait  qu'un 
seul  voyageur  dans  cette  division  de  la  voiture. 
Après  avoir  fait  quelques  milles ,  la  peur  m'a  pris 
d'être  oublié  et  emporté  je  ne  sais  où ,  bien  au 
d  elà  d  u  terme  de  mon  voyage  (  Kew  Brid  ge  ^  Nous 
y  sommes  arrivés  ;  mais  l'impitoyable  voiture  a 
passé  comme  un  trait,  et  toutes  mes  appréhen-r 
sions  ont  été  conBrmées.  J'avais  essayé  en  vain 
d'ouvrir  la  portière  ou  d'appeler;  j'étais  emporté, 
comme  Robinson  loin  de  son  île ,  lorsque  inopiné- 
ment la  voiture  s'est  arrêtée  ;  après  avoir  perdu 


'  C'est  un  peu  ma  faute.  J'ai  vu  depuis,  dans  cette  même 
partie  de  la  ville,  plusieurs  édifices  qui  méritent  l'attentioi^ 
4'un  voyageur^  et  qui  m'échappèrent  cette  fois. 
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sdulement  un  ig^uart  de  mille  ^  j'ai  continué  mon 
chemin  à  pied  ,  et  suis  arrivé  chez  nos  ami^ 
à  Richmond ,  à  nuit  close  ^  maïs  à  temps  pouir 
dîner  ;  j^ai  raconté  mes  aventures ,  et  reçu  les 
lettres  qui  m'avaient  été  envoyées  dé  Londres  Iç 
matin. 

a4  Janvier.  Nous  voici  installés  à  Londres  y 
dans  un  appartement  garni,  tout  près  de  Port- 
man  Square,  un.  des  plus  beaux  quartiers  de 
Londres  j  et  nous  allons  commencer  k,  faire  con- 
naissance avec  cette  grande  ville  et  quelques-uns 
de  ses  liabitans.  J'ai  commencé  par  étudier  ù 
carte^  et  je  la  connais  déjà  assez  bien  pour  pouv oie 
parcourir  Londres  sans  me  tromper,  au  moyen 
de  deux  grandes  avenues  princip^es,;  PiccadiUjr 
et  le  3trand,  QjSdfç^-street  et  Holborn^  qui  s^ 
réunissent  à  Saint-Pa,ul^  d'où^  comme  d'un  centra 
Commun,  e}les  se.  réparent  encore  pour  formel; 
deux  autres  grands  canaux  toujours,  copiant  est 
et  ouest,  Comhill  et  Bishopsgate-street.  Ce  sont 
les  artères  de  ce  grand. corps,  et  toutes  Tes  autres 
rue^  sont  les  veinfes  qui  en  sortent 'II  est  plu? 
aisé  de  se  reconnaître  à  Londres  qu'à  Paris,  où 
Ton  n'a  pas  de  point  dé  ralliement  a;assi  marqué,' 
excepté  la  Seine,  ^qui  divise  P^fis.plus  également 
que  la  Tamise  p.e  fait  à  Londrei».  X'^utice  coté  de 
la  Tamise n'«st>qu^un  grand  fattboai;g^>  tandis  que 
l'autre  côté  de  la  Seine  est  la  ^  moitié  de  la  Tille,' 
Du  reste,  le  péupk  de  Loiidreis  est  tout  aussi 
disposé  à  répondre  avec  politesse  aux  questionf 
des  étrangers  que  c/^ui  dfi  Parisu  Je  ne  me  suis 
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jaiïlai^  adressé  à  f^ersonn^B^  sôît  marchands  dafis 
leurs  boiitiques,  soit  porte-faix -^  charretiers,  oii 
femmes? à  brouetté  dans  lés  rués,  que  je  nVn'iiié 
teçu  unfe  réponse  honnête,  et  tous  les  renBcigtie?- 
mens  qn^iTs  pouvaient  donner.  Onn'ôtepôitït  sort 
chapeau  en  s^adressant  à  quelqu'un;  on  ttfe'fkit 
qu'une  légère  inclination,  ou  iiu^sîgue  dé  la 
main. 

Les  piétons  cheminent  ici  fort  à  lettr  aiàé  ïè 
long  des  trottoirs  couverte  de  grands  carreauj^  de 
pierre'  sur  lesquels  le  pied  repose  avec  sàrefté^ 
sans  qiiHl  soit  nécessaire  de  regarder  *6ù  Foiî  mài*^ 
che,  et  parfaitement  à  rabrideâ\'X)îttires.  *  '  * 
•  Dégagé  de  soiris ,  et  sans  àfluire pressante,  je'hè 
pliis  nie  refilse'r  aux  tentatlbnàquéles  bbt/tiij\iè4 
de  4;oîùtes'  espèces,  mais  surtout  cellesf-d^ 'gri'^ 
V'ares'';-ôfirerif  partout  àià  viiè.  Les  bonttquéè 
d'insfruïùehs  tfé' tnathéniatiqfués ,  d^ôptïqùc^r 'dé 
phyisîqttë',  dottt'l^mirkbte  poli  et*  la  iirfipîîtitfe 

■'■>'■  ■■  ■  ■  ■  .  r         ■  f  ,  ■  I   .i  ■  ¥ 

'  Levun»  i|l^e^»  jBc^t  toujours  q^yèçf^s^^^  dur^t^nes  j 
4ans  les^uoUes^pies.  coinpa,tifiqtè3  joji^nt  géjiçraleiiiejit  un 
rôle  principal.  ÇTe  sont  toujours  de  petits  nommes  maigresj, 
avec"  une' tetè  ^é  sapàjjbu^ge.pâyàhaht  avec  un  énormes 
chapeau  et'ùti'iâ'&i^  àémes\ité\%^Kn^^iè[  gros  lotiTdaad, 
V<>U9éera^^ne4eill^-idcri^»ain«  dé  ëéi'^y^«ié^8.'Oiî  vo^ 
bien  qtiil  j£y:mpoaLxiêipeintreLXih^, les^ linmi^^rnàvivà^SinA 
«ju'ils  ne,s<g«  J^;iq[j,Il,fautjC9ftt^Hiiî  fm#,lé^jàîislfiifjiq 
g'épar^entpas  ^uj-ipêfl3es|:  lef^ryprinçejj,  l^rs  minjstr^^ 
leurs  hommes  d'église^  tout  y  est  mis  eri  scène ^  et  tourné 
en  gros  fîdîcule,  souvent  avec  assez  d'esprit,  ôu'aii  moiru 
de-cette  îcnte  fl'fespfit  qtiiHkit^Hm.^,  *-  ^  à   «  -  J  '  '  •  -^  *  -  - 
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savante  suggèreBt  l'idée  de  justesse  et  de  perfec» 
tion ,  rappellent  tout  ce  que  Von  sait  <les  décou- 
vertes du  génie,  et  font  désirer  de  conn^dtre  tout 
ce  qiieVon  txe  sait  pas^  CelleSitlebijoùterie  et  d<j 
colifichets  brillans ,  qui  me  donhent-^u  moins  le 
plaisir  dèneme  sentir  aucun  besoin  et  aucun  désir 
pour  tout  ce  qu'elles  côntieiuient.  Enfin  cèlleer  de 
pâtisserie,  qui,  dans  le  hiilieu  du  jour,  et  du 
long  e^ps)ce  enti^e  le  déjeuner  et  le  dîtter  (  six  ou 
sept  heures  du  soir),  ofli-ent  Urt  secdùhs" Utile, 
et  qui  esta  k  mode;  des  boutiques  sont  pleines,  à 
llieuredu  midi,  de  personnes,  surtout d^hommesi 
qui  ^viennent  prendre  un  ^éger  repas  de  tarte- 
lettes, avec  «n  verre  de  petiH-lait-:  cela  coûte  6 d- 
ou  8  d.  sterling.  Vn^  jeune  et  jolie  femme  pré* 
side  généralenient  derrière  le  comptoir,  comme 
dans  les  cafés  de  Paris. 

Les  habitftns  de  Londres,  tels  qu'on  les  voit 
dans  les  tues,  sont,  .ainsr^e leurs  maisons,  un 
peu  enfumés.  Us  n'ont  pas  l'air  sales  absolument  : 
on  -aperçoit  généralement  du  linge  fort  pro|>re  ; 
mais  l'eti^eloppe  est  grise  et  sdmbre,  et  s'aécô^'nlé 
fort  biten  avec  la  boue  et  la  fumée.  Trompégyat 
les  caritjatures^et  les  idées  rèçû\5sdè  là'c>o<>{mlèn€è 
anglaise^'  je  tn'atlendds  à  vtiir  partout  l'orîgiVktl 
de  Jacqwfê  ^à1f>eef.  P^iwt  ituUout  2  la  raèè^*  bù* 
maine  est  iéi  asste  chétiv^ey  nioîns  peut-être  qtaé 
le  véritable  Parisien  ;  ilâais  il  n'y  a  ^a's  grande 
différence;  et  j'ai  renccmtré  plus  dfUne  ft)is  le 
petit  fadmmê  de  Sterne,  à  qui,  se  retournant 
pqur  lui  donner  la-maiiii  aià  passage  d^un  ruis^ 
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seau  ^  il  fut  tout  surpris  de  trouver  une  face  dé 
cinquante,  ans ,  au  lieu  de  cinq. 

Je  suis  forcé  d'acqprder  aux  çhévauii  la'  pré/ 
éminence  de  teilte  qufe  j^  refuse  aux  hommes ,  au 
moins  à  une  certaine  race  de  chevaux  de  tmity 
que  Ton  voit  dans  les. rues  dé  Londr^Sïfttielés  ajus 
çhari!ettes  des  brasseurs ,  et  aux  chariots:  à  char^ 
hon  y  ce  sont  des  éléphans.  Em  mvanobe^  il  y  a 
^ussi  des  pygmées  de  chevaux^ -tels  que  je  n-eii 
ai  Vu  nulle  part  employés  pour  lasdite. 

Ou  1)6  voit  ni  guet  m  maréch^aussée'  faire  la 
patrouille  dans  Jles  rues  et  les  chemins;  point  de 
pplicç  apparente^  et  cependant  je  ne  me  suis  enf 
core  aperçu  d'atfcun  désordre.  ïl  y  a ,-  dans  lé 
partie  occidental(3  jd^e  la  ville  j  près  de  notre  logis  ^ 
trois  grandes  prpméi^dps  publiqueâ*^  qui  n'ea 
forment  presque  qu'une.  Saint-James's  Park,  qui 
est/t^n^e  dépepditnce  du  palais  de»  SaintriJan^es , 
est  planté,  en  allées,  .^^oite^^  q.ul  cAtour^n}  une 
prairie  et  une  pièce:  di^au ,  et  ont  toute  k.  mono- 
tonie des  grand  eft  aU4^ai  à  la  vieille  mqd©^i§aqs;  Ift 
magnificence  de  iaar  coqp  d'^il,:|qs:àrhr^^  étant 
haupt  d'une  asse^  mauvaise  venue,  Lp  .Grecm-r 
P^r^E.est  un  peM  jJans  1§  n^ènie  ^tyk^j quoique 
l^eaucoap  mieux.  Hyde-^Pank  est  totalement  idifr 
lërènt,  ^et  trpis.ifoiqi  .aussi  grand  que  les  deux 
autres  ensemble  :  c^eçt  uii  terrain,  d'environ 
4oo  arpeus,  très-lj^gèrement  inégscl,  âya;nt  çfi  et 
là  dei^  groupes  de  viiEtu;^;  arbjes  tropclairr^îsepiés:, 
et  de  grands  espaces  i^us^  ou  nouvellement  plan- 
tés de  jeunes  arbres  trpp  pr^  des  MÏm^  >  !a,tec  qui 


tOKDRESÏ-i^JAHDIïrà  DE-iENsmG^roN,  etc.  «33 

ilsfori^âiâtâiFétej  Vèatx  â'ù*i  roisscati ,  tfefénuô 
par  i«*ef<|^kéi/>rétii^ihïné^Vrfllée  ierpieh'târltri, 

•  PluaîedtsalrigléBltefllàtis'êl!  'relrltans  en  dégtîîséht 
l'éietiàWÈfbàmé&^et  un  pont  de  pîérre  le  téhintlè. 

-tdefi^arlïWî^^tiîîièteifeJierit  ses  botds  sèfiit 

•  lesl  |)luô  ibèâW  dfe^  Hj^de-Pàfeb,^  et'  btit  déS  fdttrfés 
-trèa-pi«t>3rféS^i3*s i:  cfe-  siciftt  dëà  brrhes.  II  ia^'fi  pSs 

la  pltfe'pfeilâtie^^liparèAîSë  ^d'ëtt,  et  il  ne  inàfaSifué  à 
'  eette:  belle  ^ôittenade  qm^tili'  pliisgtaml  lièffibife 
- ^^Th^i'Klen^ington-Gahde^s'  est  une  autté  pro- 
>  fflëHadelebiiti^ë,  oà^l4  ptrirlic  n*esf  aAinih' <pl^k 
•pied  t  l^tiélitiiae  est  à  ptjttprés  aussi  ccmfekUrabTe 
-qiie  Hydlè^R^fc;  enYi^Hoir  trais  îmîlles^d^.tôrit** 
:  Èlk^  a  tl4pd^à^fetes,  et  VkWire  trop  peu.  Là  saiSèto 
'  ipréBmt^ «î^^trdp^défliVôtftbfe'paiïr  tn  '  j tfgfep'  :'^ 

pmésettta  iJét^awKh  II  MiMd^ita  désert  tiré  au  Icd*- 

•  dtêin ,  d!A<»âbtéhé^«t  sauvage  éîftTOêtiîe  teïh|)à  'V-  ^  ^ 

^  Le  tlift^fetfëe  -qufe  Fëti1appfelli^>ici  tré/^feôiS , 

ao^etaa^du  jJbieiancttnèirejiaEareiiheitJia  pièce 

d'eau  ^t  gelée  ^  et  çQuyefte  de  patineurs  ,,çiqel- 

queis-t^gjtxl^lb^a^       Vv^l^^Qif'}^  de  bel^e^s  dà|pçs 

fvieniiçîi^,,aâ^iv.çr  th^  hi^^cm^fp^ni  ^mn^.^iX^ 

forcie:;^  JfiIgrp.cèiiBtles  ntakaNbef^ptés^.  Il  y^a/hoa*- 

.  coupa adwiiwi?^,^^ cet  éipft'dypàk^i  k^èfe^ëdb 

'  ^;rffe>/ié>ïV'l*â''^t^g^'^^^  -^T^i  'remarqué  qlije 

•'  '^  Je  stiiài  W^tetoùdè  cettéf  o^iiiiofa;  qui  n'est  )ii^éP\ti^ 
a^égai^  d^éèmë^é'héjàràîhilJéagtM^     allées  iàiH  ftft- 

'  iviiV^te«ik)ttt))làtlBées  d'dr^  ôià^èVïilî^ties,  et  bôù^èfi^s 
itil  ^ns'-beiil^  gasBtm.^»  n'^  à  piMl  aé;^àtain  à  Paris  .c^fsoSi 
wmparaMè^**KèifiîhgtônJG^VdeW     ''^  .    .  :     m-:, 
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ce^e  classe  y  est  plus  balle  et  plps  |brt0  que  celle 
du  bas  peuple-,  non-seulement  4|zb{Gs  peuple  des 
^  yilles ,  mais  de  celui  de  la  campagne.  Urne,  semble 
qu'en  France  c'eat  tout  le  con^air? ,  çt  que  les 
Messieurs  '  y  sont  inférieurs  aux  paytenfii  ^i 

;  facultés  corporelles.  Cette  différence  e^jt  singu-* 

,  lière ,  ^t  je  suis  disposé  à  croire  qu'.ell0  vient  de 
ce  que  les  amusemens^  athlétique  enU'ciliijt  beau- 
coup plus  dans  l'éducation  des  gçn^  ais^s-^)!  Ad- 
glelerre  qu'en  France,  et  de  çjb  q^ej^^! jeunes 
gçnâ^^ont  jetés  bien  plus  tard  dans  la  soâété  d^ 
femmes  :  si  c'est  de»  femmes,  hôrmête^,  il  en 
résulte  des  habitudes  sédentaire»,  fatal^t^  au  dé* 
yelpppement  de  la  constitution  et  des  belles  for- 

.mes;  et,  dans  le  cas, contraire,  lO^ést  bien  pis  : 
elle  vient  enfin  du  goût  pour  laicampagne;,  au 

.  fnoins  du  goût  pour  d^s  amqst^mep.»  qiii  x|e  ^e 
trou  vent  que  là ,  la»  chasse,  la  pêcheries  ^evauj^. 
Ce  goût  fait  du  quarUer  à  la  moi^j^^  {;<6ndres 


^  ^messieurs  est  une  tra*c[uction  presque  Tburlesque  de 
genttejnen.  On  appelle  en  France  monsieur  tobt  homme 
au-^es8U8  du  commun^  ne  fût-ce  que  par  son-  Habit;  >t  H 
&ut  avouer  qu  un  gentleman  ne  sighiRe  quftl^iiefoiil  rien 
,  de  miei;ûc  en  Angleterre;  mais  c'est  l'abus ^  i^ipn  la  chose; 
f^\  en  général  un  gentleman. en  anglais. doni^J'idéç. d'un 
homme  au-dessus  du  vulgaire,  sinoQ, pur. la. naissance  ou 
la.foftune^y  au  moins  par  les  manièresou  par  le  .caractère. 
Le  mot  gentilhomme  suppose  de  }a  nai^ysa^çQ  j  iPf^is  C{n 
peut  j^itre  un  gentleman  sans  naissai^ce.  i7^  m<m^ur  ^l 
presque  unjB  expression  ridicule  ;  ^,^gftn^l^Vm'(^J^  l'«*t 
jamais  :  il  est  a  noble  qfnaliire'sowi^ajfqiti§9^i^,    .. 
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une  espèce  de  désert  la  moitié  de  Fanaee.  €e  qu'il 
y  a  de  reiftarquable  et  de.  caractéristiquei,.  c'est 
que  celte  moitié  n -est  point!  du  tout  la  belle  moitié^ 
mais  cdlle  des  plus  petits  joui»  y  du  temps  le  plus 
6(»nbr6et  lé  plus  brumeux.^:  c'esl-à-dire  depuis 
îuillet  jusqu'en  mars  :  les  .Anglais  passent' ïbus  le 
printompii,  que  l'omditi^re  trèaf4)eau  en,  Angkv- 
terre^  mais  qfli  n^est  point  la  saison  de  larchasse^ 
au  milipU'de  la  poussière  et  de  la  £umée  de  Lon-»- 
dres  :  ce  ^m  montre  assez  queUé  est  Fespèce  de 
i^arme  4^0 1^  e»impagne  apour  pax. 

L'Abbaye  de  Westminster  se  montre  àvanta^ 
geusemantdes  jiarcs  ^  élerant  ses  tours  go&iques 
au'^lessns.du) sommet  des  arbres,' 

Le  palids  de;  Saintr-James  y  qui  iert  d^ieiitrée  à 
Pun  des  parcs  portant  son  nom^  est  une> vieille 
bicoque  à  demi  binklée;  |l  est  imposnbler  de  cin- 
ceroir  rien  de  plus  misàrable,  de  plus  sale  et  dp 
|dus  mesquin^Okii  ne  peuit  si^empécfaer  de'pvètei^ 
nnefoftme  et  mEie  couleur  ans  objets  dohfc^oti  à 
entendu  parler  .toute  sa  rie  saaks  les  «voir  vua;  et 
f  avoue  que  je  mfétaîs  &it  une  image  fort  »diffé^ 
rente  du  palais  de  la  Courvde  SainUfatnesi'y^ni 
riche  et  si  fière.  Cette  demeure  toyale  a  été  hêMb 
par  Henri  VJIL  .    ■^\.  .\A 

1 7  Février.  Il  y  a  un  mois  que  nous  «dmmes^ii' 
Londres,  et  depuis  trois  semaines  je  i^'ai.nen 
noté  dans  C6  Journal.  On  Croirait  que  ç^éit  pour 
avoir  trop  vu ,  ou  trop  peu  j  ni  Pun  i||](^;^i|(tre. 
Un  Français  j  mon  devanci^f  dan»  la  ipiaririère  des 
voyages  /a  remarqué  avec  beaucoup dâ^sa^âeité 
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qu'il  y  a  une  maladie  jiârtieûlière  au  climat  d'An* 
gleterre^;appelée cttfeA'cnoAf.  Cette  maladie,  soud 
}ô'  nom'  inoâéitie^îdie'  Vinfluènza  ;  «t  récemment 
affligé* toptek'iftUetle  Londres^  et;  nobs  en  arioits 
eu  ndtre  part,  Uiie  £(mie  de  F*"*",,  qttiîétbit  "vènTOî 
«lia  Yillis^  tout  exprès  poôr  nous  an'&ire  l^à  hon- 
■nëurà,i!a  :été  obligée^  de' rfoir  .'^réqipitaimnlent  j 
d^aatifesrh^dficirtiy  vëirtri  Lai  plnpA^<idi«B  lettrei 
quebiiks  avcnlksr  iaplpôvtéestttéfnoals  d'nt  proctrré 
alacunç^côilnaisyaniçe  utile  'O^u  agréable:)  Quel-^ 
ques-unes  n'ont -pas  étémiivieadia'  plus.' léger  acte 
de:  politeissëdtffila  part  de  ceux^"  qui '«lies  étaient 
adressiâea;  et  quoique,  nous  ayons'a  ùous  louer 
des  attentions  de  ^dqu^  pers»mne9^)lernomibr6 
en  èaftteè^prtk  ^let  i^eizsmbUs  isiesùtobs  sieals  dans 
Idifoideaiu  jcj  ^ivr.w  i:»»  •:•;  ::<).;  ,"/;;.(?  '■  r  •:  ' 
-  ::I:rDiiHrétf  est  un  géant!/  dont  oii  iie  peut  aspirer 
qù'àcbaiser  lés;piéd^ii£sifermé8*â2^sinotiîe  appar* 
tiettieqt^  [quiëst  \nide  dnoqfiPé  ;  \â^  ëctepré^  et  ou 
il  8BmJblQine*n<Mi»:manqùer  qu'un  {leu'^  cette 
immense  société^,  dans  ie'  milieu  delkqqellb  nous 
sornihes^càmmesuspenâûfa^^àismoQ  m^synous 
avo^  jQut  le.tBhipà:^^  observer  i'ixtéribui* ,  et 
d^écdutÉrJe3brmtde\se8;vagues<|ui  roulent  et  se 
brisent  autour  de  nous,  à  temp^^pilriodiques, 
isbmœftde^  marées Kpe- l'Océan.    ,   \        \ 


Td  pçep  at  sùph 


^  pçep  at  sùph  a  world  to  see  the  s  tir 
^Ôf  tife^feàtBklJeï,  Wd'^ot  feél  the  Cfô^^dj' 
<^^ToliM>'the  roar^sbe  hendâthrough  ail  hel-gafes 
:;'.Atii.«afe distance.     J     .    r    . 
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Le  matifHk)^  est  calme  ,[7^0^  amousè  siirfifi^y 
awnt  dix  vbettres  ;  les  bôUtiq^^s  dôinmêïïbéni 
alors  à*  Couvrir»  Les  laitières  ^^v^eié  Wats  sefeiUS?/ 
d^itie  'p/optielé*  parfaite?',  suspdttdtis  î  a^tt^^deÀie 
bouts  d'un  joug  artistement  adapté  saïK^épattléS^^ 
et  GOoï^onÂés'de  petites  ïh€st»tt&s^àêfx^êmt^k'1t^n'- 
tour ,  sonnent  de  porte  ^n  portely  «loup  Mi<bdtf  p  ,* 
pour  hâter  les  servantes  qui;  viennent  à  »i'a;(tié 
endormies';  recevoir  une 'mesure  grosse  comme 
un  œuf  9  formant  la  ration  suffisante  pour  toute 
une  famille  :  oaril  faut  éxpliqurer'que  le  lail;  U'est 
ici  ni  bèisson  ni  nourriture  ^imiiisseuleiiientfucte 
teinture,  un  élixir,  dorit^  on  verse  avec  pvécau-^ 
tion  quelques  ^uttes,  cinq  oU  six  au  plpsdans 
sa  tasse  de  thé,  soir.et  matin.  Il  e^t  difficile  de 
dire  quelgoûli  ou  quelle  quâlitéxes  gouttes  peu** 
vent  communiquer  ^  mais  cm  né  saurait  sf en  pasr^ 
ser  ;  c^est  .un.iasage  dont  personne  ne  se  permet 
de  considérer  Futilité.  Cependant,  pas  onéVoi-? 
ture ,  pas  une  charrette  j  rien  ne  passe.  .;:•,..  > 
X»e  premiœ  bruit  conaidétafak  est  le  tambour 
et  la  musique  militaire  dfâs  gardes  qùisùcteut 
de  leurs. casernes  pour  aUèF.j^ireirexercii^et  cjans 
Hyde  -  Park ,  ayant  à .  leur  iâte  trois  ou  cxjpuatre 
géai/s  nègres,  avec  leurs  cymbales  reter\tisBaé/tes. 
Sur  les  trois  ou  quatre  heures  il  y  a  signe_de  Yi§ 
parmi  le  grand  monde  :  rendre  des  visites,  ou 
plutôt  laisser  ^sa  carte,  aux  Vpbrtes  de  ses  ,<imî«j. 
que  Vçn  ne  voit  jamais  que  dans  la  foulé  ,de&  as-? 
sçxnbl^e^f  CQuyir  les  |>outiqùe^  ^  .aller  voir  les.  eut 
riosités  à  la  mode ,  appelées  lounges  j  5qui  vpwt 
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àite  fainéantise  ,9e^  promener  en  "friture  d^un 
bout  à  l'autre  d'une  rue  assez  A^iâ^^  Bond-Sh^et, 
re^ienir,  retourner  encore,  se  rendre  enfin  chez 
soi»  à  cinq  heures  y  pour  s'habiller  ^  voilà  une 
matinée  de  Londres. 

«  Les  rues  conjunetieent!  alors  à  être  illuminées 
4'ttn  bout  à  l'autre  y  ou  plutôt  bordées  de  deux 
longues  lignes  do  petits  points  indicatifs  de  lu« 
nrière,  mais  qui  en  donnéîit  très-peu  ;  ce  sont 
li^r  lanternes.  Elles  ne  sont  point  suspendues  au 
milieu  de  la  rue  comme  à  Paris,  mais  Bixées  sor 
un  pivot  de  fer  de  huit  à  neuf  pieds  de  haut ,  à 
environ  dix  toises  de  distance  l'une  de  l'autre  ^ 
de  chaque  côté  de  la  rue.  Soit  fiiute  de  réverbère , 
ou  autrement ,  il  est  certain  que  ces  lanternes 
donnent  très-peu  de  lumière  \  De  six  à  huit 
heure»  le  bruit  s'accroît  ;  oâ  va  dîner.  Les  voi- 
tures,: armées  de  deux  grands  yeuxiflamboyans , 
ébraident  de  tout  côté  le  pavé ,  se  suivant,  se 
croisant ,.  avec  une  extrême  viîesse.  S'arrêtant 
soudainement ,  un  laquais  saute  a  terre  ^  court  à 
la  porté ,  lève  le  pesant  marteau,  donne  un  grand 
coup,  relève,  frappe  à  petits  coups  précipités, 
puis  de  toutes  ses  forces,  roulant  comme  sur  un 
tambour,  avec  un  art  et  un  air ,  et  une  délica- 


>  Plusieurs  quartiers  de  Londres  sont  maintenant  éclai- 
rés par  le  gaz  inflammable ,  les  boutiques  ainsi  qye  les  rues, 
La  lumière  est  si  forte,  que  Ion  peut  lire  dans  les  rues,  et 
Foû  a  observé  que  la  pdîce  de  nuit  était  deVeniie  beau-» 
6oup  plm  facile. 
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tesse  detoachë  ^  qui  annonce  la  qualité ,  le  rang 
et  la  fortune  de^s  maîtres. 

Pendâfit  deux  haires ,  à  ;jeu  près,  il  y  a  re^ 
lâcbe.  A  nenf  ou  dix  heures  un  redoublement 
reprend  ;  c'est  la  grande  ^crise  de  bruit ,  de  pa-* 
rare ,  de  rii{Hdâté.  On  ne  distingue  plus  qu'un 
brouhaha  uniforme  et  universel  qui  d^nnet'idée 
d^on  grand  moulin  à  cinquante  paires  de  ineules, 
avec  sa  ch^te  d'eau  ;  et  si  je  ne  craignais  pas 
de  paraître  exagéré ,  j'avouerais  que  nous  avons 
trouvéquecela  ressemblait  à  la  chutedu  Nia^ra,' 
ep tenduede  deux  milles  de  distatioe.  Cette  grande* 
crise  se  soutient  sans  diminution  jusqu'à  mi^- 
nuit ,  ou  une  heure ,  puis  décroît  pendarit  lé 
r^te  de  la  niiit ,  et  tant  qu'a  l'approche  du  jour 
on  n'entend  plus  que  de  loin  en  loin  une  seule 
voiture» 

Les  grandies  aMembléeà  s'appellent  routs  :  c'est- 
à-dire ,  que  dâlds  le  moride  on  dit,  telle  personne 
a  donné  a  tvuti  ou  a  party^  mais  la  personne 
elle^^néme  ne  lui  donne  pas  ce  nom.  Lé»  invi- 
tations portent  que  l'on  est  chez  soi  (at  home} 
un  tel  jour,  et  cela  quelques  semaines  d'avance. 
La  maison  qui  aune  rout  est  dévalisée  du  haut 
en  bas  pour  fiûre place.  LilSi,  garde-robes,  meubles 
superflus ,  tout  est  entassé  dans  un  recoin ,  et  tout 
est  renlplacépar  une  foule  de  gens  bien  habillés , 
reçus  à  la  porte  de  4'apparlement  principal  par  la 
maîtresse  de  la  maison ,  qui  est  debout ,  ainsi  que 
tout  le  monde ,  souriant  à  chaque  nouveau  venu 
d'un  air  de  connaissance.  On  nt  cause  point,  on 
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^rîoué  point  ap^Kic^rj^arPU  np  &îjë  piid;db3;ma^* 
sique;  on  ne  fait  que  cg^^oyer^-pouf^ePt^tfmrïne]?, 
te  fliis^ijclp  c^mkfp^^  chambW'y  puia.s'édba^r 
pç^i9*^'.bpu!t  Â'qpfqitiftirM'heiaretj  i)«iir^^^^^  k la: 
porfe.;attela4ne  ,$îi.My^U«|»  ,rTjeatbx>i)pl«ife^  tong- 
tjçmp»)  ciller  Je.<seuil9ip£LnY]i:l0sJA^^iM»{9  qSae  rem 
i*'^;É|iir!CT«hav}t[ay#c/il«»  iwaîtor^si^^^I^^  là  un  se 
f^t.meper  au  plï^^s  ^yiiç.à  une  autre  mi^i^^  et  apfrès 
avqin  atïtejfidu  sQçi  tom  pour  ftçriy^r  à  la  porte, 
<?(Ç:qvii  pi^end  qaelq4JieÉais.  une  d^ipiih^ute,  la  ruQ» 
^imf^  p]f^^m  dp  TXîiltrtir^§!,:€t!n  i»f)«tei©t  l'on  rer 
commence  U  ïnê«ie.rortde.  Ou  jroertralaîtquUl  y 
aippe  rp^/  flaw.Hije^?iî4i«ou,,.à  dpuxîsignes  :  d'à- 
bprd  une foule/d^îyoijtijfcre^ dana  la  rue ;i ensuite, 
I§â.  rideaux  et  lets  tote,l§  aont  QuvQrtA,  etl«iisdei)t 
voir  deaappaftfppçrtftiplfinp-d^iJupiièrei,  /etr  de 
têtes  noires  et  blanches  (les  unes  sont  poudrééai 
les  autres  rvon)  ;'  ioi|]t:inilUnt  çt  sp  uHlUiYvaut  Gdn- 
tinu^JI.eïnent,iÇft;u#ag^5p$t,  si  g^^é«^l  ^qu'^ywt, 
il  y  a  quelque^  jqurs  i^  çifllq^o»ï,  â^j^sp^jrs^mi^.qui 
pa^saiqnt  la  spirjée^aveq  npus ,  )eii¥t'apçrçf|#  q^e  le 
dometi^lique  a^ait  ^iiss]é  les  ri^e^^^;^ips^  ouverts, 
pensapt,  ^ansiiottte,  q\i€! ç'4^\^^^  jçf^\kinpU:e^ 
façon..    ^        .  _  :  ^      .  •,  .  ;  »;;  ■/,  .1  .^r-.'  .- 

O'es^  Jàj,  dirfiT|;<-qQ^  le  gpnre  de  yjj^  des  riches, 
des  ïïpbleil ,  d/^ip^sifs  ;  mais  ce  ne.  peut  ptee  cplui 
des  occupç^,  qeluj  de  la  partie  cp^ijaip^çautç  de 
çett<3  grande  capitale  d  14  coinmei:c^,  dç^  ,1'iiriiyers. 
Le  commercp  ppçijipe  la  paptiê  e^tdella.yille  de 
ï^on<Jres ,  ajppelçe^^  (exçell^npe  7a  Çipe,  fJù}^^t 
f  ft|  bt^VUé  pay  le?  pçrsqpnps  de  q|uaUt^^  pjj  qjji  pyé- 


tendent  Fétrey  dt*la  lignède  d^harcatîon  au  nord^ 

leogitude  da  Icèdé  de  Test  esè' ooipipCée  pour  wa*' 
tksA  de,  degrâ9i'dèf>/^/}/^'fi#^  '  de  «toinS',  ét'f>w&' 
v^Tsâ.  Gëlte'  ligile  ikod  et^  tad ,  ^(^kame  ôellé  * 
c^a'ihdiqûe  labQUâsole^is^incliiijB  vei^l'Oiiefit  au' 
norà ,  Yérâr.reat  aâ osiiâi ,  de  Aeaipaa  tr<À&  points, 
àû  ananière  a  i^hcar  du  xoté  îde  fia  ^^fentiliif  tdut  • 
]e  quaartier  de.  Woitouinster  :  «car ^siid  Fai^enienty 
DawrUng  S^vëé  Gk  la  trépoirepiev  n^étaicfni  p»sl 
gen<^éi/,  qui  estH^e  qui  le  serait;?  Pour  oseriéim^. 
gffer  de  Test  à'^odèat,  il'&ut;atoii:f^  wsl  taux  le' 
ploâ  Ifas  ^i  tiioia  mille  livreasterlitlgrdi^  rente  ^  si 
Vixn  a  naoins^  QÛ:pltttôt  si  l^on^dépanBe  moins,  on*' 
a^des  HtéptâsÀpsanyer  9  ets)  To»  ëstsage,il  ne  &ût  ' 
pasty  dépenaec  mbinade  sixjoaifleiivrcs  slièrling;' 
Oagp^ut  y  vivre'avecisioin8,Jsil?e8Ly  est  né;  nk^^' 
Vmq  ne  peut;  s'y  tbansplanler  /aTec  '  moins  ;  ^0t' 
mCmtenveç  ee]a,rles  nouveaux  vieiiùsîne  )ouissènt^ 
pm^'autant'de  cotisidératioil'^uie  les  iildigèfieB. 
U.  est  même  du-  bon  ton^d^aifepter  la  pauvrefiév  ou^ 
im<mQinSi dé  s'en  plaindre^'  c'est)  jr^asëmbler^à  inxi* 
citadin  que  d/être  à  son  afce,  et  d©  n'avoir  qu^'à; 
puîsen"'  •  •  "  '  .    :    •  : .    î  "  .  •  ■"  '"î  » 

JNVyaiil*  pas  vécu  ^ans  la  -ciié  y  y»  nlsà  paà  eu'  la 
méàaie  ifacilité  pour  y  faire,  dcsi  abserrations-;  je' 
m'^'  ÉoU  ppurtani; . transporté  sofiveaU;. de  bofirie: 


\ 


■  'Genieet  vient  dri  V^ieux  molfrànçaiis gentil,  bien  né, 
pdîij  ayant  le»  formes  de  la  bbnhe  compagnie,  Ôeniilitjr 
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fa^ure  y  et  l'apparence  de  toutes  choses  est  cerlai- 
nement  fort  difiB&rente.  Au  liea  de  ce  sile»ce  gé- 
néral, de  œ  {HTofiMid  repos  de  l'ouest  ^  jqs^ 
qu'après  le  milieu  du  jour,  tout  est  mouvement 
et  activité  dans  Fest  dès  les  dix  heures  du  matin, 
lia  foule  ^  la  boue  ^  les  voitures,  croissent  visible^ 
]^.ent  à  mesure  que  vous  cheminez  de  Touest  à 
l'ast  y  et  une  bonne  heure  de  marche  vous  porte 
aux  deux  extrémités  de  Portman  Square  à  Com- 
hiU.  Les  voitures  que  l'on  rencontre  dans  la  cité 
sotnt  des  fiacres ,  qui ,  les  jours  pluvieux  ou  très- 
bdueux,  forment  une  file  continue.  Peu  de  cha- 
riots ou  charrettes,  peu  de  transport  de  marchan- 
dises; tout  ce.comnserce  de  l'univers  semble  se 
faire  par  abstraction.  On  ne  pcit  pomt  ces  pro* 
ductions  que  les  deux  Indes ,  FAfrique  et  l'Amé^ 
ijque  versent  saiis  cesse  dans  la  Tamise ,  et  que 
sAUft  cesse  elle  reverse,  modifiées,  emichies  par 
l^rt  des  manufactures ,  sur  les  quatre  parties  du 
monde.  On  me  dit  que  toute  cette  substance 
commerciale  est  déposée  dans  certains  magasins 
'I4>pelés  Docks  j  qui  entourent  des  bassins  creusés  > 
pour  recevoir  à  la  fois  et  chacun  d'eux  des 
flottes  entières  ;  que  VInde  a  son  bassin ,  tes  j4n^ 
tilles  le  leur;  que  les  pêcheries  '  du  Gr&enland 
toutes  seules  en  r^nplissent  un  ;  que  Londres 
en  a  un  autre  pour  son  propre  iisage ,  et  que 
les  navires  étrangers  occupent  la  rivière  et  ver- 
sent leurs  cargaisons  dans  des  magasins  particu- 
liers^ Tpnt  cela  est  aU'^essous  de*  Londres ,  eiè 
forme  une  sorte  de  troisième  ville  à  l'est  de  Test» 
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Qiiè  fftnt-il  donc  penser  de  ce  commerce,  demi 
toute  une  immense  ville  ne  saurait  contenir  les. 
produits ,  et  ne  lui  peut  servir  qqe  de  simple 
comptoir  ?  Uesprit  oublie  qu'il  n'est  question  ^ 
a}»*ès'tout ,  que  de  sucre ,  de  café^  d'indigo ,  dé 
tabac  et  de  coton.,  et  que  Vauri  sacra  famés  est 
le  seul  ressort,  pont  ne  voir  que  l'ensemble 
d'une  invention  sociale,  qui  rivalise  en  utilité, 
en  candeur  de  plan  ,  ainsi  qu'en  sagesse  de  dé-^ 
tâils ,  avec  les  phénomènes  de  la  nature  même. 

Parmi  le  petit  nombre  de  ceux  qui  se  sont 
donné  quelques  soins  pour  seconder  nos  vues  de 
plaisir,  ou  d'instruction,  )e  voudrais  pouvoir 
rendre^  un  îaste-  tribut  de  reconnaissance  à  sir 
Charles  B**  qui  n'a  laissé  échapper  aucune  iXî- 
casion  de  nous  êtreiutile  ;  mais  j'ai  résolu  de  ne 
noinmer  personne,  ou  du  moins  que  dès  per- 
sonnes publiques  ;  et  quoique  cette  interdiction 
doive  me  coûter,  lorsque  j'aurai  à  louer,  il  faut 
bien  s'y  tenir. 

Sir  Joseph  Baanks  est  bien  connu  dans  tout  le 
monde  savant,  par  son  zèle  pour  les  sciences 
qui  ,  dans  sa  jeunesse ,  lui  fit  faire  le  tour  du 
monde  avec  le  capitaine  Cook ,  et  durant  le  cours 
d'une  longue  vie ,  lui  a  fait  consacrer  tout  son 
temps  et' une  ample  fortune  à  leur  avancement* 
11  reçoit  les  personnes  qui  lui  ont  été  présentées 
le  jeudi  matin  et  le  dimanche  soir;  ses  amis  ont 
leurs  entrées  libres  tous  les.  matins.  L'on  s'as-* 
semble  dans  sa  bibliothèque ,  où  l'on  peut  con^ 
sulter  ses  livrqs ,  lire  les  papiers  publics  et  les 
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|ourâaux  Euiglads  et  étrangers  ^  csaise^  ou  ne  rsen> 
dlrp,  entrep  et  sortir*,  sans  gêner  et  aans  cérémo-*; 
nie  .-c'est  lé  :8eal /établissement  de  ce  genre,  ea: 
An^teri^e.  Sir  Joisieph  y  est  le  patriarche  de  le^  Vit- 
iérature ,  ou  pTiis  particulièirenient  de  Ja  scienoe* 
Il  préside  à  la  Société  Royale  qui  a'assemble  tous, 
les  jeudis  à  Sbmmerset  Heu^e,  à  huit  heurea. 
du  soir ,  plus  souvent  à  hultheures  et  demie  ott 
trois  quarts,  et.se  sépare  .précisément  à  neuf 
heures.  A  juger  de  deux  séances  auxquelles  j'ai 
6»  Fhoiilieur  d'assiter ,  ce  quart  ;d'heure  suffit  : 
Vùn  des  secrétaires  rendit  compte  chaque  fois  de 
ce  qui  avait  été  fait  à  la  séance  précédente  ;  il  eut 
peu  à  dire.  Le  rang  et  la  richjesse  sont,  à,  ce  que 
l'oix  dit,  le  seul  titre  d'un  grand  nombre  des^/ 
membres  de  cette  société  au  sèége  académique  ^  et 
d'un  tel  arbre ,  on  ne  peut  pas  espérer  beaucoup 
de  fruit.  Le  haut  de  la  salle  est  décoré  d'un  por» 
trait  original  de  Newton^  que  la  société  s'honore 
d'avoir  eu  pour  président ,  et  l'on  me  fit  voir  sa 
signature  dans  le  registre  des  membres.  Je  sentis , 
en  la  voyant,  un  mouvement  involontaire  de. 
profond  respoct  qui  me  Et  incliner  la.tête.  Ot;L  ne 
dit  pas  en^Angleter^  Neç^ton  j  mais  sir  laaao 
Newton.  Je  ne  saurais  dire  combien  ce  ifcf».  ta. 
chevalier  Neu^on  choquii  Foreille  et  •boulevçmet 
les  idées  d'un  étranger.  i    * 

Le  recueildes  Transactions  dé  laSooiété  Royf^e 
est  arrivé  du.  céUit  cinquième  voltifniie,  et  contient 
beaucoup  de  communications  intéressantes ,  bien 
plus  que  Fou  ne  supppseraiît',  d^'après  le  peu  de 
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teiiips  donné  aux  séances;-  et  comme  (Me  né  pt>- 
Mie'que  ce  quiert/jùgé  k  mériteryon  doit,  en 
conclure  q\i'il  y  a  peu  d'es^s  offerts  qiii  n'aiôrît 
du  mérite.  Il  y  ai  ici  ufi  fetid  d'ovgaeîlielt  deijogen 
ment  qui  empêche  ide  se  cùmptbjmMtè  ^ailleiuFrs 
on  a  moins  dfi  fierté  et  plu&*  dé  Vanité.  Celle  so- 
ciété prit  naissance  ddns  les  tempsidf«rév4>lâtiDlt 
et  de  guerre  civile  dUidii-septièinêiJiécïe ,  etï^l-dà 
ilit  qu'un  étatfde^èllosés  semblable  a,  donné 'èà 
France  un  nouvel  «ssor  aù:£iurts  etciux  scieAaask 
Xa  grêle  est  souvent  saisie «i^iukiiiofaiTe^irpliliHr- 
.temps  ;  maii^  si  l'es  otages  politîqdes  fbiit  orott vâ^ 
élèvent  les  taiene y  il,  est  ^ermÎBrdq  dbuibér  }qA?i)i 
-soient  égale tiienttfaTCÀabt€S^&ubsiv)er.tiisi  .^^rM  ;ut 
>  L'Institut'  iRbyali  •  est  /  un  :  établifis8|nei|t  \th^ 
récent,  et  quinine  ilàte  (inë'^enmrtinidi'xkns^y 
son  ob^et  ekt  FaVa^miient  dëi  ootix^ssancesièii 
géfiér^',  ^t  lfe»icoiirâgbmeiitidésa[fécoàt:ertesim^> 
caniques.  Le  comte >RunifoMî^  ^b  cbnxm;pâ;r'JSQà 
itiveàtions^éeonotiiiqued ,  étant  j^'utl^dësi  priiiici- 
paus:  fôndateuPsI^M  lai  prartiqde dtl'afipliôatiotl^iâé 
sesiinventieiïs  nq  mbiiiqiièrent^as'Â'oqctipêf  P4it> 
tention  de  oétte^nfetitution  ;  if  y  e;ùfcîuh^i«$liai 
pour  la  ooiistift(dl!itm  des  ûstsasâsy^ifibuitieicnii^ 
âinemoniée  à  kuRumford  /deskomiiiBÂeHisnmk 
assemblés  pourprononcer  suvji^i  jcn^c^iib^^  et  Aefi 
dîners  ^consaprés .  à  i  4'expérieface^  ;  mais  ces  noui» 
^Teautés  n^ont  étâ  qia'une  mode,  et  n'ont  pbint 
fait  de  révolutjion j  Isoit  préjtrgé  dejJa  pài't.dli 
pbrps  exéôùtif  cuisinier,  ou  jalousie)  de  laipaari 
des  maitreèseil^^dê  maison,  qui  dansitousdes^payl 
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xbe  voient  pas  de  boa  œil  les  hommesusurper  leur 

département,  et  comme  l'on  appelait  cela  eh 

France  de  mon  temps ,  tailler  des  tapettes  :  la 

broche  et  la  marmite  jtnt  tenu  bon ,  et  l'appareil 

culino-philosophique  est  peu  consulté.  U  n'en  est 

pas  de  même  des  cours  annuels  qui  se  donnent 

{dans  un  «f^artement  très-bien  disposé  enampliv 

théâtre  et  .éclairé  par  en  haut  ;  ils  forment  avocla 

JHbliothèque  tout  ce  qui  reste  du  plan  origitïal^ 

mr  la  collection  de  machineset  d'inventions  noù- 

TèUes  qui  devait  faire  partie  de  l'établissement, 

est,  je  crois ,  abandonnée.  L'intérêt  persound*^ 

wfoit  iqii'il  aiit  pour  ofo)et  la  gloire  ou^e  gain ,  £&cb. 

toujours  un  secret  de  ses  découvertes  jusqu'à  ce 

^e  la  propriété  exclusive  en  soit  assurée  à  l%n- 

.^anteuif  par  une  patente.  Si  telle  machine  léat 

ji^tile,  l'usage^emest  bientôt  adopté  et  généraleinent 

connu  y  etiedépôt  du  modèle  est  superflu  j  d^m 

le  cas  contraire)  il  Fest  encore  plus^  . : . 

La  bibliothèque  est  très^^bien  composée  :  le 
iaibliodiéca^œ  vient;  d'en  pitbjien  le  catalogue^ 
qui  n'est  pas  seulement  utile,  pour:  emx  qiii  la 
frél^entenft^  nfkis  qui  peut  servir  de  modèle 
pour  la  composition  d'une  bibliothèque  dans  1^ 
diverses  langu0s.de  l'£urope  et  de  ^antiquité.  Il 
ya  une. divisHxnr  pour  les  li^irares  à  consulter  et  une 
autre  pour:ceiix  à  lire,  aitisi  que  pour  tous  les 
meilleurs  joilrnaus:  anglais  et^étrangeris  :  bonSetSL 
dans ,chaqme appartement^  tables^  écritoires,  etc. 
Le  monde  doit  probablement  à  rinâtitut  Royal  ^ 
l^/céièbre  chimiste  M.  Davy^  JSans  les  moyens 


p)ûâ9iins  qu^i}  a  placés  dans  ses  mains,  et  parti- . 
cuUèremênt  sans  on  appareil  voltaïqae  de  deiix 
mille  plateaux,  il  n^eat  jamais  dérômposé  les 
lélémens  de  notre  globe  métalliqi:|e.  Vn  sacoès  da 
produit  d'autres ,  et  le  génie  bien  réel  de  M.  Dal^ 
eût  pu  languir  HisaoB  l'obscurité ,  sans  une  heu- 
reuse occasion  de  se  montrer  et  de  s'exercer,  il  ne 
saurait  être  déplacé  de  dire  que  M.  Dàvy  était  fort 
ijexme  et  toot-a-fiiil  inconnu  à  la  naiœanee  de  œt 
établissement. .  Il  ?j^  fut  présenté  par  le  docteur 
Beddoes  et  le  ccmte^RtunfiDird,  comme  unijeiEftie 
hofnme  deigmqdes  espérances^f  dieîrenu  pirofëd- 
sédr  de  chimie ,  et  malgré inaacaDteQt provincial, 
iei  idéfaal  d'hiabltiide  et  unegnlnde  timidité  j  ïl 
-obiiM.dèsjce'moment^uniSÛicdàs  giflerai,  et  qUi 
n'a  cessé  de3Socitiltr&  D'èxitms  bomillesiééJèbrës 
donnent  deakp^d  publiqiveai^'tlQstitut  Royail, 
AL  Pond,  imr  l'asfïonomie ;  &f  •  Âlien ,  sur  là  iîlé^ 
canique^  Ip  docteikir  Jamesi  £«  Sbi&iHi',  sur  j^hiâ- 
toire  naturelle ;a&ads  aucune  de ct&Ssciôn^sïi^èét 
:aussià  k^modeqûeia  chimie'?  dl^s  n'ont  pâs-tiÛ- 
tant  de  représentation;  il  n'y  |i!ni  feii  ni  brùiff, 
point  de  coup  de  ^théâtre ,  et  «la  sâ;lïe  ne  s€f.  ikmr 
-plit  que  pour  M^^Bayy.  Sa  db^imie^  fournit  ^ês 
ressources  infinies  pour  railimèi?4^â(;téntion  d^dh 
auditoire  engourdi  ;  un  petit  moifteeau  âe^piMê-- 
sium  |eté  dans  un  verre  d'eau  ou  ^r  ^un  mok-éëstti 
de  glace,  ne  manque  jamab  de  le  raniméi^'ët 
d'élever  de  toutes-parts  unrdoi^  murmure  d^cp- 
plaudisseméns»    : .        ^  .  »  r         .     ^ 

La  moitié  au  moins  de  l'auditoire  est  compû^^ 


4^  CRIMINAIii  èoKVSRSilTION. 

,  ~^e.ff mmoss^  vfa  c'est ck  |x)daink;]a;  plus  attentivf  / 
.  Je  ycxU  dui coifeidarŒil  ^esmotes  fiiitives  ptiifde» 
..  timidepiQni)  ^ir:  d«s  bouts  :de[icp^er^ar]  miâxile 
j#Hlie  i^t  )oUe  .pfdsoiiaet  Âutf:an^hm^h&y  jeàiàfe 
^^^iditx^>  tr^.pvehd  de  hotési;û}à^sai«iii  dë^^Mi(t 

'>fipltme9i9ft»le»l»ej8rjGl:oiLent  siikundie^S)  muâliH 
:tfl^^QU4  d9i%l..Fû»d{xm:  de  M.'  Dirfjh  nkijbMt;  ï Jes 
^e9U^P'PJU;blio9.o^Isônt!Uiiie8igii'à<<»e^  sani:eiit 
rpe^.iQt)  a'k9pîd{eti!trc^-'ii9peiulQ^  hleuîlisTiêiifesk^itot 
jij^Q^ii  d;f^iél4idçé)aQ]itaîa?és];i  {oepenidÀnt  l6)|^t 
^lâ^9)^t9iet4^)S9ieioiCB  v  d»  quelque  ^j^saJaièrei  qofil 
^4p^^puUiv^9rfirtjoorlmHien}èii*  unçdispbiîtidndrto- 
jjbçiirf^^ipc^ljriin^S'eeul  àqiû^  Id^fiiiituiie  -dbnde 
if}i^  }Qisi^.i^ti^^>d>'uiie  jéuneiibmeqmâUliikitJhEb'' 
4s§§^0iilQnt(te«(ËeittSajdè  ri]iitituA)Roykl^«o  4k, 

-^(tit  \:À  çMftiàr^te  ^aaMiiiiibmfcrè>de  ^oeè^^  pour 
jPf^'^^^  yr.ai'jSPdyenti  fîtes  idamsiëbi  pa^raripil- 
-feUçaiî}  PîM^yftlIitetttéido  droiii©  Jtjoeiosé  snia^Bii 
^Hi^Wtatijf-tfirt4)QÎntlàpégllgèK.oH)ffp'r  J)  ?''i.i 
-iîiJJ  y.aqu§l^fU!ejdb^Qd^ite8fliteofaiiquadàn6f« 

j  j][)Sf|]}3);>lQqjW^[o»(¥4l}itieiefiq(^i^  expre^oti 

-f J9)^if  Qft^^i^^^^iomatiurciiir  ;  p^r  iinoclestîe  ûin  imot 
ifll^VAf^i^^i^  iWi  gc^niiâdoudtsssnientîoteili  chose 

•^[l'b'VUim'iiLim  Ruob  nu  c)  iai^j  stihiui  -ti — ■  ■  *  li  ■  f' 
'  Cela  les  tient  hors  de  danger^  ou  lesé^pé<Aie  de  soh^ 
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n*est  point  poQrâuivie  crimineUement  ;  elle  pro- 
duit simplement  une  réclamation  civile  évaluée 
en  argent.  Le  jury  forme  son  calcul,  d'une  part 
sur  le  degré  d'union  et  de  bonheur  conjugal  qui 
paraissent  avoir  existé  avant  cette  conversation 
fatale  qui  les  détruit ,  et  sur  le  rang  et  la  fortune 
des  partie*  La  plus  petite  apparence  de  négli-* 
gence  ou  de  connivence  de  la  part  du  mari ,  dé- 
truit son  recours  contre  le  sédudteur ,  qui  ne  lui 
doit  rien,  s'il  ne  lui  a  pris  que  ce  qu^il  ne  se 
souciait  point  de  garder.  J'ai  vu  des  dédomma- 
gemens  de  dix  mille  livres  sterling  adjugés  dans 
certains  cas  :  c'est  bien  cher  pou|^  une  conversa-, 
tion  !  Le  mari  reçoit  l'agent  '  sans  honte ,  parce, 
qu'il  a  les  rieur^de  son  côté,  et  que  dans  le  monde 
on  n'est  bien  réellement  honteux  que  du  ridicule. 
Le  mariage  est  presque  toujours  dissous  par  uu 
acte  spécial  du  Parlement  après  le  procès  civil ,  et 
généralement  la  dame  et  le  galant  s'épousent. 

Il  y  a  quelque  chose  de  scandaleux  dans  cette, 
publicité ,  et  dans  tous  les  détails  des  preuves . 
qu'elle  entraîne,  et  surtout  dans  le  témoignage 
des  domestiques ,  d'une  jeune  femme  d  e  chambre,  ' 
par  exemple,  qui  vient  raconter  en  pleine  cour, 
à  la  face  du  public ,  tout  ce  qu'elle  a  vu,  entendu, 
deviné  :  c'est  une  seconde  prostitution,  plus  indé- 
cente que  la  première.  Les  mœurs  sont  loin  d'en 
être  épurées ,  mais  la  violation  matérielle  en  est 

*  On  m'aaswre  quïl  arrive  fréquemment  que  le  mari 
refuse  l'argent,  coment  d'être  débajraôsé  de  sa  femme. 

I.  4 
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prévenue.  Cette  sorte  de.  chasteté  ressemble  à  la 
probité  de  certains  hommes ,  qui  sont  précisément 
assez  honnêtes  gens  pour  n^étre  pas  pendus.  A 
tout  prendre,  il  y  a  probablement  plus  de  fidélité 
dans  le  mariage  en  Angleterre  qu^ailleurs  ;  et  ces 
procès  de  crim.  conversation  calomnient  les  hauta 
rangs  de  la  société,  comme  le  livre  fiélèbre  de 
Colquhoun,  sur  la  police  de  Londres,  calomnie 
le  ba«  peuple.  Iln^y  a  dans  le  monde  aucune 
réputation  absolue;  il  faut  juger  les  hommes  à 
,  charge'  et  à  décharge ,  et  se  lapntenter  d'une  ba^ 
lance  favorable  :  heureux  qui  peut  se  flatter  de 
l'avoir  !  Je  m'a|perçois  que  les  femmes  mariées 
sont  nioins  sur  le  pied  d'alité  avec  leurs  maris 
ici  qu'en  France  ;  elles  y  sont  plui  soumises.  Les 
jeunes  personnes,  au  contraire,  me  paraissent 
être  ici  sous  un  joug  moins  absolu;  elles  portent 
souvent  seules ,  sans  être  accompagnées  :  ce  degré 
de  liberté  produit  peu  d'abus  avant  le  mariage,  et 
les  prévient  ensuite.  Celles  qui  en  profitent  pour 
se  mal  conduire  filles,  se  seraient  mal  conduites 
femmes  ;  et  l'on  sait  mieux  ce  que  l'on  fait ,  en 
prenant  telle  femme  qui  a  vu  le  monde ,  que  celle 
qui  n'a  vu  que  les  murs  d'un  couvent,  ou  qui  a 
été  gardée  à  vue  toute  sa  vie. 

Il  y  a  une  chose  qui  me  surprend  ici  tous  les 
jours  de  plus  en  plus,  c'est  le  grand  nombre  de 
personnes  qui  sont  dans  ce  que  l'on  appelle  Pop- 
position  y  c'est-à-dire  qui  désapprouvent  et  con- 
damnent les  mesures  du  gouvernement  :  et  cela 
ne  me  surprendrait  pas  absolument;  car,  en 


Vérité,  il  n^y  a  rien  k  louer  ds^tis  BeB  mesures 
depuis  quelque  temps;  mais  le  gouvernement  lui- 
biême,  sa  forme  et  sa  tonstitaticn ,  tout  en  est 
blâmé  comme  vicieux ,  corrompu  et  ruiné  sans 
«espérance  et  sans  remède,  à  moins  d'une  réforme 
générale  et  d^une  espèce  de  révolution. 

Nos  liaisons,  sans  être  étendues ,  sont  asse!K 
variées  :  nous  avons  des  connaissances  parmi 
t'àrîslocratie  d«  rartg  et  d'argent,  parmi  les  ai> 
listes  t^t  h  commerce ,  parmi  les  pauvres  et  les 
riches.  Nous  avons  par  conséquent  à  notre  dis- 
position un  bon  échantillon  de  l'opinion  publi-* 
que.  J'ai  l'intention  de  fiiire  une  liste  en  trois 
colonnes ,'  Whigs ,  Tories  i  et  réformateurs  abso- 
lus ;  «t  cela  ne  serait  pas  difficile ,  car  il  y  a  quel- 
ques îfcjets  principaux  qu'il  suffit  de  toucher, 
comme  mots  cabalistiques ,  pour  savoir  toute  la 
suite  d'opinions  de  la  personne  à  qui  l'on  parle  : 
inais  à  vue  d^œil,  les  Tôfries  k  toute  outrance, 
ou  amis  de  Fadministratiôri ,  et  de  toute  admi- 
taisttatiôri-,  He  forment  qu'une  petite  partie  de 
là  nation,- et  la  plupart  ont  des  places  :  Mon- 
sieur Jùsà^i  poùs  êtes  arféi>re,  dirait  Molière, 
©tes  ded*  è«tk*cS  partis^  l'un  paraît  dispràé  à 
n'approuver  aticune  administtieAion ,  et  ni  l'un 
ni  l'autre  Padmitlistratiôn  actuelle;  et  si  l'on  sup* 
pose  que  le  pouvoir  ministériel  en  Angleterre 
soit  fondé  sur  l'opinion  publique,  on  doit  être 
tenté  dé*à'e*riër  dans  sa  surprise ,  oomme  Basile 
dan^^e  *fert)icr  de  Séville ,  Qui  est-ce  donc  que 
Von  trompe?  tout  le  monde  est  du  secret î  Cest  un 
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,état  de  choses  bien  ëfifrayant  :  tout  semble  prêt 
pour  uu  incendie,  et  n'attendre  que  rétincelle; 
-pt.  qependantj^en  ^|::egaTdant  autour  de  soi,  et 
voyant  l'appar^inçe  de  toutes  <ihoses ,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  regretter  que  tout  ce  bien  doive 
néc^ssairemtnt  être  abandonné  pour  arriver  au 
mieibis;  à  travers  une,  révolution.  Tout  le  monde 
.déâ9.yovie  l'idée  d'une  révolution  à  la  française-: 
mais  quel  est  l'imprudent  qui  ose  se  flatter  de 
pouvoir  guider  ^ne  révolution  une  fois  com-** 
laewie^  et  l'arrêter  quand  il  lui  plaira  ! 

Au  milieu  des  lamentations  et  d^s  plaintesgéné* 
jales,,  et  dans  TaUente  avouée  d'une  crise  épou- 
vantable, les  habitans  de  Londree^  vivent  d'ail* 
leurs  comme  s'il  n'y.  avait  rien  à  craindre, 
s'amusent  et  vaquept  k  leurs  affaires  eii  toute 
sécurité.  On  serait  tenté  de  croire  que  tout  ce 
bi;uit  n'est  qu'une  babif^ude,  une  sorte  de  manie 
de  ise  pUindre;  0t  cependant  ils  ont  l'air  de  si 
bonne  foi,  que  )e  ne/sais  qu'en  pensejr. 

5  Mars.  Il  est  diâiçile  de  se  faire  une  idée  de 
l'espèce  de  jour  qui  éc^re  la  ville  de  Londres  au 
milieu  de  l'Jiiver.  La  fumée  du  charbon  de  terre 
lui  forme  une  atmosphère  qui  s'aperçoit  de  plu- 
sieurs ^milles,  comme  ^n  grand  nuage  rond  atta- 
ché h  la  terre.  Lorsqu'on. est  dans  la  ville  même, 
jet  que  le  temps  isst  couvert  et  brumeux  (ce  qui 
est  l'état  le  plj^  ordinaire),  cette  fumée  aug- 
mente simplement.la  teinte  sale  et  pauvre  de  tous 
les  objets,  terminant  au-devant  de  vous  l'ostré- 
mité  de  toutes  le^  rues  en  un  brouillard  fixe, 
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d'an  gris  cendré,,  qui  en  dérobe  la  lotogueurf 
mais  lorsque  quelque  peu  de  soleil  vient  frapper 
l'épaisse  niasse ,  sa  salfté  s'illumine  d'une  aurore 
pâle ,  comme  quand  on  regarde  à  travem^un-  verre 
de  cette  cou^eur ,  jet  l'effet  en  est  réellement  beau 
autant  que  singulier.  L'air  est  chargé  de  petits 
flocons  de  suie  en  sublimation /espèce  de  fle^r 
dm  iumée  en  petites  lames  minces ,  si  légères , 
qu'elles  flottent  sans  tomber.  Cette  neige  noire 
s'accroche  aux  habits,  au  linge,  au  visage;  on 
sent  quelque  chose  sur  son  nez ,  sur  sa  joue ,  pres- 
que rien;  on  y  porte  le  doigt  machinalement,  et 
l'on  a  une  balafre  noire. 

La  ville  de  Londres  est  riche  en  tableaux. 
Toute  la  galerie  d'Qrléans ,  et  beaucoup  d'autres 
collections ,  y  sont  venues  pendant  la  révolu- 
tion :  ces  trésors  sont  divisés  et  épars  entre  le» 
mains  de  la  noblesse  et  des  riches  particuliers , 
par  tout  le  royauume.  Nous  n'avons  encore  rien 
vu  de  tout  cela ,  et  il  n'y  a  réellement  pas  eu 
assez  de  jour  jusqu'à  présent.  L'école  de  pein- 
ture anglaise  ne  date  pas  de  f^us  de  quarimto 
ans.  Sir  Joshua  Reynolds  peut  en  être  considéré 
comme  le  fondateur ,  et  il  fut  le  premier  président 
de  l'Académie  royale.  Il  illustra  une  brandie  in- 
férkure  de  son  art,  le  portrait,  qui ,  sous  sa 
main,  devint  historique.  Il  semble  avoir  su  saisir 
une  action  au  vol,  une  action  caractéristique,  et 
la  fixer  d'up  seul  coup  sur  la  toile  avec  une  res- 
semblance parfaite ,  mais  une  ressemblance  qui 
agit ,  qui  pense  et  qui  ne  pose  pas.  II  est  impos^ 


cible  d^iinaginer  rien  de  plua  par&it  qu^e  ses  ea-« 
&ns  y  avec  leur  gaucherie  naa  ve  ^  leur  maladresse 
pleine  de  grâces,  et  teuc^urire  si  innoc^at  et 
si  malin-  Son  coloris  ^  qui  ne  paraît  pas  ^voir 
jamais  eu  beaucoup  de  force ,  4î$parait  et  s^efiace 
tous  les  jours  ^  qualqueà-uns  de  ses  tableau^  ne 
sont  plus  que  noirs  et  blancs.  On  dat  qu'il  aimait 
à  essayer  des  nouveautés  en  couleurs  y  et  croyait^ 
entre  autres  découvertes ,  avoir  trouvé  le  moyen 
de  les  rendre  plus  durables.  Sir  Joshua  fteyr 
nolds ,  loin  d'êtve  gueuxi  comme  un. peintre  j,  vécut 
comme  Rubens^  magnifiquement,  recevant chep 
lui  la  meilleure  société  de  Londres ,  la  plus  baule 
et  la  plus  savante ,  et  laissa  après  lui  une  fortune 
de  plusi^de  So^ooo  liv.  sterl. ,  levée  sur  la  vanité  ^ 
non  sur  l'amour  des  axts  de  ses  compatriotes,  qui 
auraient  pu  louer  son  td^ut,  mais  ne  Teussmit 
pas  payé,  s'il  nfeût  fait  leur  portrait.  Son  prix 
était  de  5o  liv^  pour  une.  tête ,.  et  de  200  liv,  pour 
un  portrait  en  pied*  Ses  discouïîs  k  FAcadémie 
royale ,  qui  sont  imprimés ,  lui  font  autant  d'bon* 
neur  que  ses  tableaux.  On  peut  croire  qu'un 
si  bel  exemple  n'a  pas  manqué  d'être  suivi  :  tous 
les  peintres  anglais  font  le  portrait,  et  il  faut 
conv^r  qu'ils  excellent  dans  oe  genre.  J'en  ai 
Tiaité;.  quelques-uns.  M.  Philips  et  M.  Lawrence 
ont  une  manière  libre ,  hardie  et  vigoureuse; 
M.  Owen  a  un  dessin  correct  et  une  bonne  eom^ 
position.  / 

Il  y  a  plusieurs  autres  artistes  d^un  grand 
mérite.  M»  NoUekina  est  sculpteur  (  de  portraita 
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aBSsi  ).  Nous  avons  vu  dans  son  atelier  le  mo- 
dèle en  terre  cuite  d'un  groupe  funéraire  ,  qui 
fait  regretter  que  son  talent  ne  soit  pas  plus  di^ 
§nement  employé.  C'est  une  femme  qui  se  meurt 
après  une  couche  malheureufie  ;  elle  est  à  demi 
couchée,  Tenfiaint  mort,  étendu  sur  ses  genoux  ^ 
•une  main  dans  la  Menue  ;  ses  épaules  sont  ap* 
puyées  contre  une  figure  debout  derrière  elle , 
.qui  s'incline  et  montre  de  la  main  qfaelque  objet 
éloigné.  La  douleur,  les  r^rets ,  les  terreurs  même 
•de  la  mort  s'évanouissent  avec  la  vie  ;  il  ne  reste  ^ 
rien  qu'une  sorte  de  sérénité  angélique  qui  va 
aussi  quitter  la  terre  pour  la  suivre  dans  le  ciel  t 
tout  est  simple  dans  les  attitudes ,'  et  profondé- 
.ment  senti  dans  l'expression.  Nous  vîmes  là  aussi 
une  belle  Vénus  du  ciseau  de  M.  Nollekins,  un 
.buste  de  Fox  en  marbre,  et  un  autre  de  Pitt:, 
trèb-ressemblant ,  à  ce  que  Ton  dit,. mais  qui 
n'a  certainement  pas  la  physionomie  d^un  grand 
homme;  Fox  non  plus,  mais  au  moins' il  a  l'air 
bon  homme  ;  l'autre  n'a  que  l'air  dur  et  hautain. 
M.Ganning,  l'ex-ministre,  était  là,  posant  aussi 
pour  son  buste  en  marbre,  destiné  rans  doute  à 
être  placé  à  côté  de  son  maître ,  M.  Pitt. 

Les  Anglais  savent  que  les  arts  ont  été  négligés 
chez  eu;^^  :  on  ne  peut  leur  faire  aucun  reproche 
à  cet  égard  qu'ils  n'aient  d'eux-mêmes  anticipé 
encore  plus  sévèrement.  Un  de  leurs  meilleurs 
artistes ,  M.  Shèe ,  a  publié  dans  une  brochure 
fort  bieiL écrite ,  le  mid  et  le  remède.  Si  je  me  le 
rappelle  bien ,  il  voudrait  que  le  gouvernement 
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fît  un  fonds  pour  acheter  chaque  année  un  cer- 
tain nombre  de  tableaux  peints  par  des  artistes 
viVans  en  Angleterre  ,  au  choix  d'un  comité  de 
faons  juges.  Le  gouvernement  a  bien  autre  chose 
à  Élire  avec  son  argent  ;  mais  il  y  a  une  société 
particulière  formée  pour  le  même  objet  :  elle  a 
choisi  un  très-beau  local  dans  le  Pall  Mail ,  pour 
la  réception  des  tableaux  modernes  ;  ils  ont  un 
bon  jour  d'<n  haut,  sans  aucunes  fenêtres  dans 
les  cotés  ;  l'admission  coûte  deux  schellings  (  en- 
viron deux  francs  )  »,  et  on  peut  traiter  avec  Ici 
secrétaire ,  qui  est^oujours  là  pour  Fachat  de  tel 
tableau  que  Ton  veut ,  mais  qui  reste  à  sa  place 
jusqu'à  la  fin  de  l'exposition ,  envii'on  quatre 
mois.  Après  avoir  acheté  un  tableau ,/  on  a  ses 
entrées  gratis  pour  le  reste  du  temps  :  le  revenu 
est  très -considérable  y  et  sert  à  acheter  des  ta* 
bleaux  pour  le  compte  de  la  société.  Il  n'y  a  pas 
de  doute  qu'il  n'en  résulte  une  grande  émulation 
parmi  l^s  artistes  ;  ceux  qui  ont  un  talent  supé- 
rieur pourront  quitter  le  sordide  portrait ,  et 
être  historien^  et  poètes  sans  risque  de  mourir  de 
faim.  Je  suis  obligé  d'avouer  que  cette  exposition 
m'a  paru  en  général  bien  médiocre;  mauvais  des- 
sin ,  ignorance  des  formes  et  de  l'anatomie  hu- 
maine ,  coloris  pauvre ,  maigre  et  bleuâtre.  Il  y 
a  souvent  de  l'expression  dans  la  physionomie , 
et  de  belle  formes  dans  les  traits  du  visage  :  ces 
excellens  portraits ,  ressortant  ainsi  sur  une  sur- 
face toute  plate,  me  rappellent  l'homme  du  Ta- 
kleau  parlant  ^  qui  passe  sa  véritable  tête  à  tra- 


GBAVUKBS.  —  T4BLEAD:S.  87 

vers  la  toile.  Les  bons  paysages  sont  bien  moins 
rares  <)ue  les  bons  tableaux  d'histoire.  Il  y  a  plas 
de  vérité,  dWiginalité  et  de  connaissance  de, 
la  nature ,  plus  de  poésie  y  plus  de  beau  idéal ,' 
dans  cette  braiiche  de  Fart ,  en  Angleterre  qu'en 
France. 

La  perfection  exquise  des  gravures  anglaises 
m'avait  donné  une  opinion  correspondante  de 
l'état  de  l'art  de  la  peinture,  mais  cette  branche 
aînée  lui  est  bien  inférieure.  La  gravure  du  pay- 
sage en  particulier  y  est  portée  à  un  degré  de 
beauté,  à  un  fini,  )'o$erais  presque  dire  à  une 
richesse  de  coloris  qù^il  ne  me  ^arsdt  pas  possible 
de  surpasser.  Les  gravures ,  devenues  un  objet 
de  grand  commerce,  offrent  un  premier  but  au3C 
talens.  On  se  fait  artiste  pour  avoir  du  pain  d'a- 
bord, et  ensuite  si  l'on  a  du  talent,  on  devient 
grand  artiste  pour  avoir  de  la  gloire,  mais  on  ne 
commence  pas  par  là«  La  nullité  profonde  de 
presque  tous  les  hommes  nés  avec  de  la  fortune , 
dans  les  arts,  dans  les  sciences,  dans^tout  ce  qui 
requiert  de  l'étude,  de  grands  sacrifices  et  de 
grands  travaux,  montre  assez  que  le  premier 
pas  dans  la  carrière  est  imposé  par  une  dure 
nécessité. 

Il  y  a  un  genre  de  composition  dans  lequel  les 
artistes  anglais  ont  atteint  un  grand  degré  d'ex- 
cellence ,  ce  sont  les  scènes  domestiques ,  prises 
dans  la  vie  commune  et  moderne;  on  n'y  repré- 
j^ente  pas  exclusivement  des  manans  au  cabaret, 
Qu  des  scènes  de  corps-de-garde,  comme  dans 
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l'école  flfimaade,  ni  des  bergerf»  et  des  bergères  à 
la  yirgile,  mais  de  véritables^paysaBS  ou  artisans 
aTec  tout  <:e  qui  caractérise  leur  état ,  occupés  de 
quelque  incident  domestique,  intéressant  sans 
caricature.  Ulnstitui  britannique  a  plusieurs  ta- 
bleaux de  ce  genre  ;  il  y  en  a  un  particulièrement 
.  qui  m'a  beaucoup  plu  ;  l'action  n'^st  point  basse , 
quoique  la  scène  et  les  acteurs  le  soient  :  on  est 
chez  un  cordonnier.  Il  est  assis  sur  un  banc,  les 
inanches  retroussées  jusqu'au-dessus  du  coude, 
les  genoux  serrés,  sur  lesquels  il  tient  d'une 
main  un  soulier,  de  Fautre  son  gros  marteau, 
dont  il  frappe  la  semelle;  son  fils,  assis  près  de 
lui,  le  dos  tourné,  travaille  au  même  métier; 
derrière,  auprès  d'une  table,  sa  femme  debout, 
^t  occupée  à  écosser. des  fèves,  et  sa  fille  assdse 
l)orde  des  souliers;  un  )eune  enfant,  une  écuelle 
à  la  main,  mange  d'un  air  déjà  rassasié  et  joue 
avec  le  chat.  Au  milieu  de  tout  cela,  la  porte 
s'ouvre;  un  jeune  homme  endimanché,  un  bou- 
quet à  la  boutonnière ,,  son  chapeau,  à  la  main ,  et 
de  l'autre  s,e  grattant  la  tète  d'un  air  fort  embar* 
jrassé,  s'avance  de  quelques  pas,  et  s'apprête  à  dire 
l'objet  de  sa  visite.  Le  père  s'arrêta  tppt  court  au 
milieu  de  son  travail ,  et  relevant  à  demi  sa  tête 
voûtée,  laisse  voir  un  front  ridé,  soucieux,  un 
œil  vif,  impatient  et  p^u  propre  à  rassurer  le 
galant;  la  jeune  fille,  sajis  interrompre  son  brar 
vail,  mais  rougissant,  et  toute  inquiète  et  trem- 
blante, épie  du  coin  de  l'œil  ce  qui  se  passe;  la 
mère  contemple  avec  complaisance;  le  jeune 
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ithn^  rit  sous  caf^  d'an  air  fort  tdalin,  .«t  l'en-* 
i^t  continue  à  jouer  avec  le  chat  sans  prendre 
aucune  part  à  cette  scène ,  qui>  s'appelle,  comme  ^ 
on  peut  bien  s'en  douter,  /a.  DemànéÊfen,  tna^ 
riage. 

Il  est  impossible  de  mieux  dessiner,  de  mieux 
composer  et  d'avoir  un  coloris  plus  vrai  ;  c'est 
l'expression  de  la  nature  même»  Tous  les  détails 
de  L'ameublement ,  4^9  ornemens ,  des  ustensiles , 
sont  finis  dans  le  pljus  grand  détail,  par&itement 
distincts.,  sans  nuire  à  Faction  et  aux  figures 
principales  qui  ressortent,  sans  que  Fceil  soit 
distrait  par  lei^  alentours.  L'artiste  est  un  M.  Cdssé 
de  Dusseldorf,  depuis  quinze  ans  à  Londres,  où 
il  ne  parait  ^s  qu'il  se  soit  fait  une  réputation 
jusqu'à  présent  :  elle  lui  est  assurée  à  l'avenir.  Il 
y  a  un  autre  artiste ,  M.  Villde,  qui  est  monté  en 
peu  d'années  au  fiiîte  des  honneurs  de  ce  genre. 
Je  n'ai  encore  rien  vu  de  lui  ni  de  ses  ouvrages  ; 
niais  à  en  Juger  par  sa  réputation^  ils  doivent 
être  d'un  grand  mérite  :  c'est  un  Écossais ,  fort 
jeune ,  de  mauvaise  santé ,  et  que  l'on  dit  être 
instruit  et  estimabk,  mais  qui  m»  se  laisse  pas 
voir  &cilement. 

J'ai  remarqué  à  l'Institut  britannique  quelques 
autres  ouvrages  de  mérite  ;  mais  les  descriptions 
de  tableaux  sont  toujours  fort  ennuyeuses  et  im- 
parfidtes  :  je  n'ai  décrit  celui  de  M.  Cossé,  que 
pour  donner  une  idée  du  genre  qui  me  parait  être 
aux  tableaux  d^histoire  ce  que  les  mémoires  sont 
à  l^ histoire  écrite.  Je  préfère  les  mémoires  à  l'his- 
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trâre,  en  tant  qu'ils  donnent  Thistôire  raoHIe; 
rhistmre  humaine  au  lieu  de  Fhistoire  diploma- 
tique^ qui  n'a  ni  intérêt,  ni  variété,  ni  instruc- 
tion, otï%uia  seulement  cette  sorte  d'instruction 
invariable  qu'un  seul  volume  fournit  aussi  com- 
plètement que  tous  les  autres.  Il  y  a  une  sorte 
de  prestige  attaché  au  rang  et  au  pouvoir  qui 
jette  un  faux  lustre  sur  des  actions  toutes  com- 
munes. On  se  figure  que  ceux  qui  font  de  grandes 
choses  sont  de  grands  hommes  ;  mais  ce  sont 
les  moyens  que  le  hasard  a  placés  sous  leurs 
mains  qui  sont  grands  et  pirissans,  non  pas  eux. 
Du  même  effort  on  jette  plus  loin  une  pierre 
qu'une  plume  ;  et  il  n'est  probablement  pas  beau- 
coup plus  difficile  de  conduire  un  empiré  qu'une 
boutique.  Les  vingt  dernières  années  ont  assez 
montré  que  la  grandeur  de  la  naissance  est  bien 
peu  de  chose;  et  quant  à  la  grandeur  parvenue, 
compte-tron  le  hasard  pour  rien  ? 

Un  dîner  anglais  est,  conime  on  sait,  fort  dif- 
férent d'un  dîner  français ,  moins  différent  pour- 
tant à  présent  qu'autrefois  :  la  cuisine  est  à  moitié 
française.  L'^gleterre  a  évidemment  toujours 
eu  de  grandes  obligations  à  ses  voisins  à  cet  égard , 
car  presque  tous  les  mots  de  cuisine  sont  fran- 
çais, ainsi  que  la  plupart  des  mots  de  tactique. 
Il  est  remarquable  que  le  même  animal  qui, 
vivant,  a  un  nom  anglais ,  dès  qu'il  est  mort  en 
prend  un  français.  Le  mouton  qui  paît  est  a 
sheep;  mais  dès  qu'il  a  passé  par  la  main  du  bou- 
cher, il  est /nw*fe)/ï;  ainsi  un  b»uf(o^),  devient 
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beefj  et  un  cochon ,  u»  porc  {hog^j  porki  J'ai- 
tendis  l'autrç  jour  un  -vieux  Français  qui  a  vécu 
trente  ans  parmi  les^  Anglais,  dire  à  un  de  ses 
enfans ,  qui  avait  les  mains  sales ,  dç  s^aller  laver ^ 
ajoutant  :  go,  y  ou  are  a  littlç  pork  (allesç,  vous 
êtes  un  petit  cochon).  Rien  au  monde  n'a  un 
effet  plus  risiblé  qiu'un^  méprise  de  cette  nature; 
cette  disparate  de  langage  est  comgfie  les  notes 
dissonantes  en  musique,  ou  comme  les  couleurs 
dendi  -  assorties  ,  qui  choquent  d'autant  plus  , 
qu'elles  sont  plus  près  d'être  semblables ,  sans 
l'être  tout-à-fait. 

La  maîtresse  et  le  maître  d^, la. n^^ison  pren- 
nent les  deux  bouts, de  la. table,  qui  est  plus 
étroite  et  pi  lis  longiie  qu'une  table  française  ;  la 
maîtresse  a  le  hapt  bout,  et  les  pla^e^^  près  d'elle 
9Qnt  les  places  d'honneur.  U  y  a  généralement 
deux  services  et  le  dessert  '.  La  soupe  est  toujours 
un  consommé  très^r^picé  ,  très-succulent:  les  lé- 
gumes, au  contraire ,  vous  sont  servis  dans  tcxute 
la  belle  simplicité  delà  nature  comme  lefoiaaux 
chevaux /seulement  un  peu  bouillis  y  au  lieu 
•  d'être  séchés;  Ge  dîner  est  d'un  ordre  moyen  ; 
che:;  les  personnes  qui  se  piquent  de  ton,  le 
maître  ^t  la  maîtresse  de  la  maison  abandonnent 
les  bouts  de* la  table,  qui  même  est  souvent 
ronde  et  n'a  point  de  bout;  il  y  a  plus  de  ragoûts 
à  la  française  ;  les  plats  arrivéï^t  seuls  en  succès^ 
sioTf ,  et  les  légumes  ne  âe  montrent  pas  tout-à* 

'  En  voici  l'esquisse  ;  et  quoique  mes  contempornips  en 
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fait  in  naturalibus.  Si  au  <;ontràire  on  a  affaire  à 
quelque  bonne  vieille  famille  anglaise ,  il  n'y 
aura  pas  de  soupe ,  et  les  apprêts  ne  seront  que 
bouilli  et  rôti. 

Selon  leurs  goâts  y  leurs  mœurs  et  leurs  besoins , 
Un  gros  rosi  beefqae  le  beurre  assaisonne^ 
J^  plunh^puddit^s  ' ,  des  vins  de  la  Garonne. 

VOLTAIHR 

puissent  rire,^  je  me  flatte  que  cela  intéressera  la  curiosité 
des  siècles  à  venir  qui  liront  mon  livre  ;  car 

This  work,  whicb  ne'er  shall  die,  shall  be 
An  everlasting  tuonament  to  me.  *   - 

Dîner  pour  dix  ou  douze  œnvitfes» 

PREMIER  SERVICE. 
Sauce  ^ 
km  ragoût  d'baltres.     Yolaille.  Légumes. 

Poisson.  $oupe.  '  *  Bœuf  réti  ou  boiiilli^ 

Épinards.  Salé.  .  .  liégumes. 

SECOND  SERVICE. 

Crémes4  "^      Pâtisserie.  Choux-fleurs.    ' 

B^oût 

k  la  française.  '  Crèmes.  Gibier.* 

Céleri.  ,  Macaroni.  Pâtisserie. 

DESSERT. 

Noix.  Raisins  secs  et  amande»* 

Pommes         .    Gâteau.  ;/  Poires. 

Raisins  secs  et  amandes.  ,  Oranges. 

'  Ce  plum^puddiffg  est  une  ilias^  de  pâte^  faite  do 
quantités  égales  de  mie  de  pain  ou  d^  farine^  de  certaine 
graisse  dure  tirée  d  un  rognon  de  bœuf,  d'œufs,  et  de  rai- 
sins secs  dont  les  pépins  sont  ôtés,  et  de  corinths,  pefft 
fruit  sec  qui  vient  de  la  Méditerranée.  Il  y  a  de  plus  un 
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Les  minéralogistes  allemands  ont  donné  le  nom 
de  pouding  stein  à  une  pierre  qui  est  une  amal- 
game de  fragmens  divers ,  liés  par  un  ciment 
commun.  Je  ne  sais  pas  si  le  pudding  dérive  dd 
la  pierre  ou  la  pierre  du  pudding;  quoi  qu'il  en 
soit,  ce  mets  national  est  excellent. 

L'on  boit  généralement  du  vin  d'Oporto,  d^un 
gros  rouge ,  âpre  et  fort,  dufifadëre  ou  du  Sherez. 
Le  vin  de  Bordeaux  ,  appelé  ici  x^laret,  le  Bour- 
gogne ,  le  Champagne  et  les  autres  vins  de  France , 
sont  des  vins  de  luxe.  D  n'arrive  presque  point 
de  vin  en  Angleterre  qui  iie  soit  rehaussé  d'eau^ 
de-vie. 

On  goûte  de  moins  de  mets  divers  ici  qu'en 
France.  Chacun  dîne  généralement  d'un  ou  detkx 
plats ,  quel  que  soit  le  nombre  de  ceux  qui  cou- 
vrent la  téible.  On  ne  vous  presse  ni  de  boire , 
ni  de  manger;  la  boisson  ordinaire,  durant  le 
repas ,  est  de  la  bière  (  tahlê  heer  ) ,  du  porter 
(bière  forte) ,  et  de  Vale  ,  espèce  de  bière  pétil- 
lante, que  Ton  sert  dans  des  verres  de  la  forme 

peu  de  lait;  et  pour  rehausser  le  tout^  un  peu  de  citron 
confit^  d'épicQs  et  d'eau-de-vie;  tout  cela^  bien  mélé^  est 
lié  dans  un  morceau  de  toile  >  et  suspendu  dans  une  mar- 
mite pleine  d'eau,  où  on  le  laisse  bouillir  pendant  cinq 
ou  six  heures  ;  le  plus  long-temps  est  le  mieux  :  et  cette 
faculté  précieuse  de  ne  rien  perdre  à  attendre.  Ta  fait 
nonnner  par  excellence  tha  huniers  pudding  y  pudding 
dfBchasseur.  On  âte  la  toile  avant  de  le  servir.  Ijà  pudding- 
forme  une  grosse  boule  qui  se  découpe  en  tranches,  sur 
lesquelles  chacun  verse  une  sauce,  composée  dç  beurre, 
de  sucre  et  de  vin. 
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en  usage  pour  le  vin  de  Champagne,  et  de  l^eaa 
acidulée  par  le  gaz  carbonique  j  personne  ne  boit 
du  vin  et  de  Feau.  Le  vin  est  dur  la  table ,  trans- 
,vasé  dans  des  carafes  de  beau  verre  blanc  :  on  se 
sert  quand  on  veut.  On  ne  pouvait  autrefois 
boire  que  deux  à  deux ,  et  quoique  cette  cou- 
tume soit  moins  générale,  il  s'en  faut  bien  qu'elle 
soit  abolie.  On  propate  formellement  défi  (chal^ 
ienge)  à  un  des  convives,  homme  ou  femme, 
de  boire  un  verre  de  vin  j  ce  qui  étant  accepté 
par  une  légère  inclination  de  tête,  on  verseï res- 
pectivement, chacun  observant  son  adversaire: 
puis  prenant  son  verre ,  autre  inclination  réci- 
proque ,  et  dans  cette  attitude ,  proi^enant  ses  re- 
gards tout  autour  de  la  table ,  on  ^omme  succes- 
sivement chaque  convive^;  cette  cérémonie ,  qui 
vieillit  pourtant  et  passe  de  mode ,  étant  achevée, 
les  deux  champions  s'envisagent  gravement,  et 
portant  le  verre  à  la  bouche ,  avalent  en  même 
temps.  Comme  un  défi  n'attend  pas  l'autre ,  et  que 
chac^in  peut  former  sa  partie  sans  s'embarrasser 
de  ce  qui  se  passe  à  l'autre  bout  de  là  table ,  il  en 
résulte  que  les  promenades  d'œillades ,  et  l'appel 
liominal,  et  les  inclinations  de  tête  •se  croisant 
en  tous  sens ,  forment  un  feu  roulant  autour  de 
la  table.  Autrefois  on  ne  manquait  pas  de  pré- 
senter Fun  à  l'autre  les  convives  qui  ne  se  con- 
naissaient pas  auparavant ,  en  prononçant  leurs 
noms  réciproquement;  c'était  leur  afiaire  de  se 
souvenir  ensuite  de  ces  noms  sous  peîne  de  ne 
|)as  bçiiie  ou  de  boire  impoliment.  Cette  coutume 
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Ûe  présentation  se  perd  tous  les  jours ,  et  le  grand 
objet  du  savoir-vivre  à  la  mode  actuelle  est  de. 
bannir  toute  gêne  et  toutcérémonial ,  ce  qui  est 
certainement  le  InieUx  :  mais  on  va  plus  loin  ^ 
et  sous  prétexte-» de  se  mettre*^  Taise  et  d'éviter 
les  formalités  dé  la  vieille  jiolitesse  ^  on  exciivt 
toute  apparence  de  bienveillance  mutuelle*  Vol- 
taire a  dit  quelque  part ,  qui  n^est  que  juste  €Èt 
dur  :  j'ajouterais  ,•  qid  n'est  que  sincère  est  gros^ 
sier.  La  véritable  politesse  n'est  que  là  bienveil*- 
lance  dans  les  pçtités  cbosefi  ^  tX  cela  coûte  si  peu , 
et  demande  si  peu  de  sacHficeB^tqft^il  ne  vauï  paB 
la  peine  de  s'en  dispenser  ;*  quand  die  né  ^côixiisl 
que  cela^  elle  n'est  point  fausseté.  Les  gens  iqui 
ont  cette  sorte  de  politesse  se  Tessembleni:bdaix<i 
coup  dans  tous  les  pays,  ceux  qui  n'ont  que  la 
politesse  arbitraire  des  mahières  ^  l'usa^.  du 
monde,  Sont  plus  natioilàu±.  L'impolitesse 'binr 
glaise  est  insolente,  l'impoîltesfee  française  Test 
impertinente  5  l'une  tieiït  à  l'orgueil,  l'âutrd.à 
Jla  vanité..*;  .  «  li- 

,  Très-peu  ;de..tÊmps  après  lai  an  du  diner^  de& 
daities  se  retirent,  la  maîtresse  de  la  maison  se 
levant  de  table  la  première  5  pendant  ce  mbuve* 
ment,  les  hommes  se  tiennent  debout;  restéiseuis^ 
âis  se  rasseyent. et  paraissent 'évidemment  pèiis  à 
l^ur  jaisé;  là  conversation  change  un  peu  deca^ 
ractèrcj  c'est-à-dire,  qu'elle  devient  moins  me- 
surée, ou  plus  grave,  ou  plus,  licencieuse  :       . 

Le  diaer  fait  ^  on  digèi'e^  on  rfâ^nné , 

On  cotite>  on  rit,  on  mé4it  du  prochain.  •  1  '  : 

I.  5 


66    LOiîl)ILes.-*-'COKVKtlSATIONS  POTLltlQûi». 

La  politique  est  un  sujet  qui  intéresse  forte* 
meut  presque  tout  le  mondé  en  Angleterre,  et 
non-seulement  les  hommes ,  mais  les  femmes , 
de  sorte  qu'elle  entre  tout  autant  dans  la  con-* 
Tetsation  avant  qu'après  la  retraite  de  ces  der* 
mères,  qui  cependant  s'en  mêlent  peu  ,  si  la 
compagnie  est  nombreuse.  L'espèce  de  politique 
dont  on  s'entretient  roule  généralemekit  sur  les 
mesures  de  l'administration  présente ,  et  les  mi- 
nistres sont  infailliblement  blâmes  ou  loués  pour 
les  inênîes.  choses  et  pour  toutes  dbosès ,  suivant 
que  îa  personne  qui  parle  est  de  l'un  ou  de  l'autre 
paorlu  jCette  petite  :guerre' d'opinions  ministé- 
rielles se  fait  généralement  avec  assez  de  gaité  ; 
mais  il  y  a  une  autre  branche  de  politique  à  la- 
quelle on  ne  peut  ^uère  touchei*  sans  s'échauflFer , 
c'est  la  réforme  parlementaire  j  on  n'entend  pas 
raillerie  là-dessub.  Cette  question  porte  sur  des 
Jaincipes  spéculatifs  très-compliqués  ;  Inais  plus 
elle  lest  difficile  à  réaotidrè  ,  moins  les  disputans 
s'entendent ,  et  plus  ils  sont  positifs  et  opiniâtres^ 
£à  fait  de  ministres ,  c'est  tout  au^re  chose,  on 
8!entend  parfaitement  >  ceux  qui  les  défendent 
ont  leurs  raisons  pour  cela  ;  ils  font  leur  devoir, 
pÀ  le.  leur  pardonne. 

j  iié'niinistce;Walpble,  qui  passé  ici  pour  avoir 
eonnti  mieux  que  personne  la  manipulation  dé 
son  art  et  avoir  étudié  les  hommes  à  fortd,  et 
même  jusqu'à  là? lie;,  disait  qu'à  table,  il  était 
aisé  de  r^men^.  toujours  ses  convives  sTu  ton 
de  la  bonne  h^m^eur ,  qu'il  n'y  avkit  qu'à  faire 
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tcmibèr  la  donv^s-^tion  sut  le&  feniiïïe»  o\ï  iiir  k 
bonne  chère ,  et  que  tanX  le  monde  était  d^iBtt^ 
cord  sur  ce  points  Cette  ree^ttô  ti^a  encore  rieil 
pefdn  de  asi  Tef tu ,  et  lai  nïltière  se  traite  en  Aiir- 
gleterre  i^n  AmoYei  VieiHurds  et  jôiïties  gens,  toos 
8*en  mêlent  j  et  les  hommes  se  Vettgetit  over  thé 
boUle  (  sur  la  bouteille  )  <  de  la  retenue  que  les 
mœurs  inipoâent  devant  le  séxe»*^ 

Il  y  a  quelque^  eotttàmeà  bien  étranges  \foxxt 
-an  pay^  où  ï'on  se  |)f  que  d'une  gmnde  délicatesse 
de  propreté.' A  k  fin  dii  dîftef  ^  etàtant  que  les 
dames  aient  ^uitlé  la  fable ,  on  place  devàK<6 
chaque  convite  une  petite  jatte  de  vefrè  et^lofë 
pleine  d'eàti.  Hommes  et  firmes  y  plongetit  \h 
bouche )  àsj^irailt,  dégorgeant,  réprerttint  ettiê*- 
dant  ftirec  un  brnil  de  tifttentent  et  dé  crttcîrô^ 
ment  poirtl  dtt  toUl  déguîié,  aidé  quelqttefcfa- 
d*uft  doi^  ôlégummetît  fotatré  dans  la  botachA 
Cek  fait ,  on  s^essnie  fw  fn^ifid  et  la  bouche  d5ï>^ 
ia  nappé  $  si  î^ott  tfa  pas  (te  serviette;  Fusageeti 
i^t  fort  mod<a*tie,  et  ft'esl  j^às  eiiôote  tôut-à-fait 
généi-âh  îtfeift  fcclà  tt'eiit  ri<?h  étt  éom^araison  dfe 
feè  qne  je  teiis  dli*e!  OtV  b6if  tant  et  si  long- 
ten^ps ,  qiîï^il  ett  résulte  àéi  coniéqui^niies  natu- 
*èlleà  attxcjurfles  il  feut  cédet.  Cnrirâ-t-ota  qu'il 
y  ait ,  dahs  un  eoin  de  la  chanibre ,  un  certaiA 
vase  auquel  léà  convives  vont  jft'itvement  rendrt 
visite  tour  à  tour ,  sans  que  le  bruit  et  Tatti'*- 
tùdè  ifttei^rompent  là  tottV^*iBàtit>n?  j'ai  demande 
pourquoi  cet  àrtide  de  première  nécessité  n'était 
pïs  pkeé  hors  de.  la  chambre  dans  quelquir 
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cabinet  voisin?  Cest,  m'a-t-on  dit,  qu'autre- 
fois on  avait  trouvé  que  cela  fournissait  un  pré- 
ftexte  à  ceux  qui  avaient  le  malheur  de  n'aimer 
pas  à  boire,  ou  de  ne  pouvoir  le  faire  impuné^ 
ment ,  de  s'échapper  avant  d'être  ivres  y  et  que 
leurs  ancêtres  avaient  sagement  pourvu  à  un  abus 
si  criant,  par  Tintroduçtion-de  cette  ridicule  mal- 
propreté. Ceci«i'a  lieu,  comme  j'ai  dit ,  qu'après 
la  retraite  des  femmes  ;  mais  j'ai  vu  le  meuble 
dont  je  parle ,  paraître  après  dîner  datis  des  mai- 
sons où  il  n'y  avait  point  d'homtne^  c'est-à-dire, 
point  de  maître  de  maison.  La  maîtresse  de  la 
maison  est  censée  en  avoir  donné  l'ordre  aux 
domestiques  :  cela  est  un  peu  scabreux  pour  la 
.délicatesse  d'une  dame  ^glaise  !  £t  cependant 
on  attaque  inexorablement  quelques  peccadille» 
françaises  sur  la  propreté  ;  par  exemple,  on  nous 
reproche  de  cracher  perpétuellement  sur  le  tapis^ 
dans  le  feu ,  d'étaler  un  mouchoir  de  preneur  de 
tabac ,  av^c  un  air  d'aisance  et  de  simplicité , 
avec  une  innocence  de  saleté  tout-à-Ëiit  inconce- 
vable !  Cracher  sur  la  table  dans  de  petites  jattes 
de  verre  ,  à  la  bonne  heure,  mais  sur  le  plancher 
que  va  peut-être  essuyer  la  draperie  traînante 
d'une  élégante ,  cela  est  effroyable  I  Prendre  un 
morceau  de  sucre  avec  ses  doigts  est  une  autre 
incongruité  française  au  second  chef  :  il  y  a  des 
pinces  dont  il  faut  se  servir.  L'étonnement,  l'hor- 
reur et  la  colère  du  grand  docteur  Johnson ,  lors- 
que, dans  son  voyage  en  France,  quelqu'un  mit 
avec  ses  doigts  un  morceau  de  sucre  dans  sa  tasse, 
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sont  fidèlement  décrits  par  son  historiographe 
Boswetl. 

Oli  sera  curieux  en  Fràricc  de  savoir  comment 
on  est  logé  à  Londres.  D'abord  ,  il  faut  savoir  que 
chacan^y  a  sa  maison ,  à  moins  qu^il  ne  soit  fort 
pauvre.  Il  en  résulte  des  avantages  et  des  incori^ 
vénieiis.  On  est  certainement  plus  complètement 
chez  soi  ;  on  n'est  pas  à  la  merci  du  bruit ,  de  la 
saleté,  des  maladies  contagieuses ,  et  surtout  du 
feu  de  ses  voisins.  D'un  autre  côté ,  quand  chaque- 
famille  occupe  un  grand  étage  ,*  on  a  une  suite  dé 
pièces  de  plain-pied,  qui  ont  certainement  un 
bien  plus  bel  effet,  et  sont,  bien  plus  commodes, 
Les  petites  nuti^ons  de  Londres  sont  bien  étroites 
et  bien'  hautes ,  avec  ufi  nombre  de  petits  étages , 
l'un  pour  manger ,  l'autre  pour  dormir ,  un  troi- 
sième pour  recevoir  la  compagnie ,  un  quatrième 
sous  terre  pour  la  cuisine ,  un  cinquième  tout  en 
haut  pojur  les  dtwnestiques  ;*et  l'agilité,  la  rapidité 
et  l'aisance  avec  lesquelles  toute  la  famille  monte , 
descend  et  se  perche  sur  ces  différens  étages ,  me 
donne  l'idée  d'une  cage  avec  ses  bâtons  et  ses 
oiseaux. 

La  construction  de  ces  sortes  de  maisons  e^t 
fort  simple  et  uniforme.  Il  y  a  deux  chambres  à 
chaque  étage  ;  l'une  sur  la  rue,  éclairée  de  deux 
ou  trois-  fenêtres  ;  l'autre  sur  une  cour ,  souvent 
fort  petite.  L'escalier  est  derrière.,  et  pris  sur  la 
largeur  de'l'arrière^chambre,  ou  bien,  dans  les: 
maisons  plus  modernes ,  entre  les  deux  chambres^ 
dai)3  le  centré  de  la  maison ,  et  éclairé  d'en  h^nt 
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p^r  un  vitrée  ^^w  le  Jtpit.  En  yoici  \^  plai^p  œu- 
vrant un  terrain  de  ao  à  25  pieds  de  largç  9ur  4p 
à  5o  pie^3  de  l<^g,  L^  r€si-4«i^aï»ft*éç  ^t  #evé 
de  a  pu  3  pi^s  psu-de^SMa  di^^niv^p  4§  J»  ^M^j 
ejt  en  e^t  séparé  PW  W»e  espèiciB  de  ft>«sé  ftpp^l^ 
area  ou  pire,  4^^  3  à  6  <?u  7  pied^  4^  Iwge >  bQrd# 
d^une  griJIe  d^  fer ,  profond  d«  5  h  §  pif?d&,  e^ 
(^pnn^nt  di?  jour  aux  fe«êtriçs  dp  U  cjuisinie.  Il  y 
p.  trois  ou  quatre  jxi^vehm  9  et  une  plfttç^forp^e  dç 
pierre 5  servant  d?  ppi^t  fi  Irayey*  çp  &mè^  pour 
^yriyer  à  la  pprfcf. 

Quoiqu'il  y  pit  d4»s  une  m^iisoiii  de  cette  €^^ 
pèce  beaucQijp  de  place,  le  tout  e«t  c0rtainenif«t 
6>rt  ipesquip  ;  mm  iw  xi'ft  v^^  pl^tP*  P^'si^é  l«p 
porte,  qui  e^  tmijpttia»  twue  fei^|{iç§  ,;que  l'ordre 
et  la  propreté  Y^ws  fi^ifpp^nt  ;  le  pl^npher  de  l'en- 
trée couvert  ^^^^  tapw» ,  l§s  muw  peân^  à  l'huile 
ou  tapi^séd  de  papier,  ^n0l4mpe  dâna  (I4  db^he 
de  verre,  3wependu^ Ap  pkfondipar  upe pouJi/e; 
tout  çst  unilojntte  j  «owplet,  retiré  et  iiaidépen^ 
dant.  En  aiigl^iâ^ ,  ftn  dit  tout  eela  par  sni^g  and 
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comfortabh.TsiiAéîk  expliqué  ce  que  cest  que 
comfortable;  snug  est  un  autre  mot  qui  iVapas 
son  équivalent  en  français.  Des  oiseaux  qui  se  ta* 
pissent  dans  leur  nid ,  sou»  Taile  de  leur  mère^ 
y  sont  snug^  on  e&t^nz^au  lit  en  hiver  ;  on  est 
«m^^ches?  soi  lorsqu'on  s'y  tient  clos  et  couvert* 
Snug  est  i3n  mot  familier  ;  il  n'est  pas  noble  d^être 
snugy  ni  d'être  comfortable  non  plus. 

Sur  le  trottoir,  devant  chaque  maison,  on  voit 
un  trou  rond  de  i&ou  i8  pouces,  couvert d^une 
petite  grille  de  fer;  c'est  le  caveau  au  charbon  de 
terre  :  les  charbonniers  viennent  y  Vider  leur^ 
sacs ,  sans  salir  k  maison ,  et  ce  caveau  a  un^ 
porte  qui  s'ouvre  dans  l'aire  et  correspond  à  celle 
de  la  cuisine  aussi  dans  l'aire.  Les  latrines  soni 
danslacoqr,  et,  communiquant aveo  les  conduits 
ou  égoùts  souteirains  qui  passent  le  long  de  eha*^ 
que  rue ,  elles  n'dnt  jamais  besoin  d'être  vidées  ; 
opération  qui  empoisonne  Vair  de  Paris  pendant 
la  nuit  y  et  y  produit  souvent  des  ejffets  funesles« 
Les  maisons  opulentes  ont  ce  que  l'on  appelle 
nHiter-closets,  On  pratique,  dans  le  haut  de  la 
maison ,  une  citerne  entretenue  par  la  pluie ,  et , 
par  un  mécanisme  fort  simple ,  un  tour  de  robi* 
net  vide  et  lave  le  vase  de  faïence ,  qui  a  une  ou- 
verture dans  le  bas,  et,  dans  le  même  instant, 
le  remplit  d'eau  propre.  Le  loyer  d^une  maison , 
telle  qu'elle  vient  d'être  décrite  ,  et  c'est  la  plus 
basse  classe ,  varie ,  suivant  les  quartiers ,  de  80 
à  200  livres  sterling  par  an ,  y  compris  les  taxes  » 
qui  isont  de  20  à  Ço  liv.  stiBrl, 


Pour  donner  une  idée  des  meilleures  maisons 
de  LfOndres,  voici  le  plan  d'une  maison  de  Port- 
man-Square ,  occupée  par  une  personne  riche,  '^ 
Ceci  est  le  rez-de-chaussée.  Le  petit  salon ,  de  ^4 
pieds  sur  3o,  est  la  salle  à  manger ,  et  la  pièce  de 
i8  pieds  sur  aa ,  est  le  vestibule.  Cette  maison  a 
été  achetée,  par  le  présent  propriétaire,  pour 
ï6,ooo  liv.  sterl. ,  mciis  a  coûté  plus  du  double  à 
tatir.  he  Ipyer  des  maisons  un  peu  inférieures, 
dan$  un  £tussi  bon  quartier,  est  d'environ  4oo  à 
5oo  liv,  sterl.  par  au ,  y  compris  les  taxes.  On 
m'assure  qu'il  y  a  beaucoup  de  maisons  dont  le 
Joyer  est  de  i,qoo  liv,  sterl.  Les  meilleures  mai- 
sons sont  occupées  par  les  propriétaires  eux- 
mêmefs. 

Pans  ces  maisons,  on  voit  ordinairement  de 
trois  a  six  dômesiliques  mâles ,  et  probablement 
jutant  de  femmes  au  moins,  bes  gages  des  pre^ 
:(niers  §ont  d'fenviron  4o  liv.  sterl.  par  an ,  y  com- 
pris rbabillement  ;  et  ceux  des  femmes,  de  lo  à 
|2  liv.  sterl.  ;  et  finalement ,  la  dépense  annuelle 
ff3t  de  4,000  à  3,000  liv,  sterl,  Le  prix  de  la  yiandçi 
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de  boucherie ,  bœuf  et  mouton ,  est  9  d  •  la  livre  ; 
le  veau ,  i  s.  à  i  s.  6  d.  ;  le  beurré,  i  s,  10  d.  la 
livre;  le  lait,  8d.  la  pinte;  le  pain  blanc,  3d.  la 
livre  ;  une  bonne  vache,  de  18  à  20  liv.  iterL  ; 
un  bon  cheval ,  de  selle  ou  de  voiture ,  de  5o  à 
ïooliv.  sterl. 

3o  Mars.  Je  désirais  depuis  long-temps  assis- 
ter à  une  séance  parlementaire,  et,  ne  sachant 
pas  les  usages ,  j'aurais  voulu  y  être  accompagné. 
C'est  une  entreprise  qui  demande  du  courage  > 
de  la  persévérance  :  il  y  a  peu  de  gens ,  et  géné- 
ralement il  n'y  a  que  des  jeunes  gens  qui  veuil- 
lent se  soumettre  à  Ta  fatigue ,  à  l'incommodité , 
et  on  peut  ajouter  aux  humiliations  qu'exige 
l'admission  à  la  galerie  de  la  chambre  des  Com- 
munes, si  les  débats  du  jour  promettent  quelque 
intérêt.  Ainsi,  je  pris  mon  parti ,  et  j'y  fus  seul 
hier.  I^a  foule  s'étoit  accumulée  depuis  deux 
heures  sur  l'escalier ,  et  il  y  eut  grande  presse 
pour  arriver  à  un  petit  guichet ,  où  l'on  présente 
son  titre  d^admission.  Le  mien  était  un  ordre 
d'un  membre  du  Parlement  ;  mais  j'observai 
qu^une  pièce  d'argent  (5  shillings)  était  le  passe- 
port le  plus  commun ,  reçu  aussi  publiquement 
et  plus  gracieusement  que  mon  admission  légi- 
time. En  entrant  dans  la  tribune ,  je  trouvai  les 
deux  premiers  bancs  déjà  remplis,  et  je  pris  place 
sur  le  troisième  ;  il  y  en  avait  deux  autres  der- 
rière le  mien ,  et  à  peu  près  cent  cinquante  per- 
sonnes dans  la  galerie.  On  voyait ,  dans  la  cham- 
l)re  eri  bas,  assez  peu  de  membres  du  Parlement; 
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ils  paraissaient  occupés  à  des  affaires  de  peu  d'im- 
portance, et  qui  s'expédiaiejnt  si^ns  débat.  Cette 
chambre  (the  House  of  Gommons)  m'a  paru 
avoir  4o  pieds  de  large  sur  60  pieds  de  long.  La 
tribune  où  )'étais  est  élevée  de  i5  à  18  pieds;  elle 
occupe  un  des  bouts  de  la  chambre  en  face  des 
fenêtres,  à  travers  lesquelles  on  voit  la  rivière  et 
quelques  arbres.  Une  longue  tribune  ou  galerie, 
plus  étroite  que  celle  du  public  ,..et  supportée  par 
des  piliers  de  fer,  règne  de  chaque  côté  ;  elle  est 
occupée  par  des  membres,  lorsque  la  chambre  se 
trouve  trop  pleine ,  Qu  bien  lorsqu'ils  sont  dispo* 
ses  à  faire  un  somijae ,  ce  qui  se  pratique  à  la 
face  du  public  avec  une  hardiesse  inconcevable, 
li'honorable  membre  arrange  Içs  coussins ,  se 
fait  un  oreiller,  puis  se  couche  tout  de  son 
long ,  et  ronfte  à  sf>x\  aise  p%  tout  aussi  long- temps 
qu'il  lui  plaît,  ^ans  s'inquiétçr  des  débats*  ]Le 
siège  du  président  {Speaker) ,  qui  ne  parle  quô 
sur  les  points  4ç  formes,  relatifs  à  la  conduite  des 
débats^ et  au  maintien  de  l'ordre  et  dest privilèges 
de  Fassejjiblée ,  fait  face  à  la  tribune ,  et  a  les  fe-. 
nêtres  derrière ,  ou. plutôt  ^u-dessu^  de  lui.  Tout 
autour  de  la  cjbambre  régnât  cinq  rangs  de  bancs 
çn  amphithéâtre,  couverts  de  coussins  de  inaroir 
quin  vert.  Les  murs  sont  lambrissés  d'un  boia 
brun  ;  un  grand  lustre  est  suspendu  dap&  le  mi- 
lieu, et  trois  chandeliers  da  chaque  coté  au- 
dessus  des  galeries.  Devant  \e  Speaker^  est  une 
grande  table,  couverte  de  livres  et  de  papiers,  à 
laquelle  sont  assis  deuiç  persQpnages ,  cl^rps  ou 
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seorétaîras ,  en  robe3  inpireis  et  en  perruques  pou- 
drée^ à  blanc,  ce  qu^  est  aussi  le  costume  du.prér. 
aident;  tput  le  reisie  de  rassemblée  est  babiljié 
comme  il  lui  plaît.  I^a  ruasse  r^pos^  à  Textré^. 
mité; de  la  table,  quelquefois  dessus ,  quelquefois, 
dessous,  suivant  que  Je  président  préside  ou  non. 
A  la  droite  da  président,  sont  les  bancs  ministé- 
riels j  à  la  gauche,  ceux  de  Foppoâition  j  c'est*à«^ 
dire ,  que  les  meifibres  prennent  ordinairement 
ces  places ,  piais  l'ordre  n'est  point  obligatoire,. 
Voici  r^esqui^se  jd'une  vue  générale  d^  la  sall^,. 
prise  de  la  t^ibupf^  publique  où  j'étais.  * 

Je  vis  bientôt  tui  membre ,  grand  y  mince ,  et 
d'un  extérieur  ^.ssçsi  4^tinp(é ,  s?  lever  ,^  et  an-r. 
npncejr  fipe  motion,  qu'il  se  propose  de  faire  U,^ 
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semaine  prochaîne  ,  relativement  à  un  grand 
abns  d  autotitë  commis  par  le  capitaine  d'un 
vaisseau  de  guerre  contre  un  de  ses  matelots.  Il 
ne  dit  que  Quelques  mots.  C'étoît  sir  Francis  Bur* 
dett  y  personnage  très-connu  dans  ce  moment. 
•  I/affaire  de  Walcheren  est  venue  ensuite  à 
être  discutée,  par legénéralT**  contre ,  et  parle 
général  C**  et  M.  R**  pour  le  ministère  ;  tous 
ont  discouru  fort  au  long,  et,  à  ce  qu'il  m'a  parti , 
feîen  pesamment;  puis  quelques  jeunes  membres 
sont  descendus  dans  Farètie  (si  on  peut  dire 
descendre  ,  puisqu'ils  ne  sortent  pas  de  leurs 
places  ) ,  lord  T. ,  lord  G.  G. ,  M.  F**  ;  ce  dernier 
a- parlé  avec  une  grande  véhémence  en  faveur 
des  .ministres  ;  tous  trois  avec  une  sorte  d'élo- 
quence de  collège,  assez  bien  pour  s^exercer, 
mais  certainement  en  pure  perte ,  quant  à  per- 
suader ou  à  changer  l'opinion  de  qui  que  ce  soit. 
Après  ces  jeunes  oi-ateurs,  un  vétéran  s'est  levé^ 
vieux ,  édenté ,  parlant  comme  un  juif,  de  mau- 
vaise  grâce ,  négligemment ,  sans  apparence  d'art 
ni  de  méthode ,  mais  ardemment ,  avec  beaucoup 
d'esprit ,  et  de  cet  air  de  persuasion  intime  et 
forte,  qui  est  inséparable  de  la  véritable  élo- 
quence. Avancé  de  quelques  pas  vers  la  table , 
il  a  accompagné  son  discours  de  gestes  animés , 
un  peu  à  la  française ,  on  au  moins  très-diflfé- 
reris  de  la  manière  anglaise ,  qui  est  simple  et 
tranquille  :  M.  Grattan  est  Irlandais.  Tout  cela 
a  duré  jusqu'à  environ  onze  heures.  Las ,  fatigué 
et  les  jambes  engourdies  par  l'attitude  contrainte 


\ 
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dans  laqueUei.il  faut  rester^. car  où  txépexit  se  te^ir 
debout  un  instant  ^  ni  remuer  que  pour  aortir, 
j'ai  abandonné  la  partie,  et  descendant  l'escalier, 
je  me  suis  retiré  chez  moi ,  traversant  Fimmen- 
sité  sombre  et  solitaire  de  cette  saUe  gig^tesque 
de  Westminster,  qui  a  275  piedsde  loji^g  et  74  de 
Jgrge,  et  qui ,  éclairée  à  cetlie  heuire.par  deux  o\l 
trois  lampes  dont  les  &ibles  rayons  per(pent  à 
.peine  l'obscurité  y  ressMiUe  à  l'antichambire  de» 
enfers.  C'est  dans  le  fait  FmitjlQbambre  des  cours 
de  justice,  dont  les  portes  tout  disU'ibuées  tout 
à  l'entoar^  ainsi  que  Fanticbambre  du  Parlement. 
C'est  là  que  les  grands  procès:  driminels  par  im- 
peachment  sont  pkidéset  jugés;  c'est  là  que  Ih 
sentence  ré^cide  fut  p^Qâoiicé^  contre  Charl  es  P% 
et  c'est  aussi  là  que  Richard  II  donnait  un  dîner 
à  dix  mille  convives*,  qui  sont  mortâ  depuis 
quatre  tefits  lips  !     . 

Ce  matin  i'apprends  que  M.  Çan**  et  M.  Whit** 
ont  parlé  aprè$  que  je  me  suis  retiré ,  la  Chambre 
des  Communes  ayant  siégé  jusqu'à  deux  heures 
da  matin.  Je  regrette  beaucoup  de  n'avoir  pas 
entendu  ces  deux  orateurs ,  quoique  le  sujet 
(  TFalcheren)  soit  à  présent  Jout-à-&it  rebattu 
et  usé.  Je  ferai  un  autre  effort  pour  tâcher  de 
les  entendre.  .La  sacrifice  est  grand ,  deux  ou 
trois  heures  debput  sur  un  escalier ,  puis  monter 
à  l'assaut  par  une  brèche  étroite  et  escarpée; 
enfin  pour  se  refaire ,  rester  immobile  et  pressé 
sur  un  banc  huit  à  dix  heures  pour  n'avoir  peut- 
être  à  entendre  qiie  des  écoliers ,  et  sur  le  point 


d'atteindre  Tobjé*  dé  tant  de  àan&^siiitmetée  pa- 
tience ,  être  mh  dehorà  tbwtin^  des  <ihiens  au 
j>remier  mot  d'uii  deà  ïnéflibres^  qui  peut  de- 
mander au  pfésid^t  Fordrè  de  rider  la  galerie , 
^nê  dôtttt^r  ^ic^tte  maison*  M-  Windliam,  q\n 
S'tét  £dÀi  nné  Aiativaise  affairé  à  ee  Stifët  aVee  l^ 
ï>mblic  /  et  atèfe  ks  j^apporteuts ,  est  lînl  de  cedk 
qiiejè  désît^  te  pte»  d'feritendi^e,  d'atitaiit  ^bs 
-q&e  Foti  ne  pe?nl  "piiï^^l^wyéAteàdre  ^  les  ràp^^ 
tbntê  s^éta^i  Hgliéô^enSrè  eux  pour  ne  plusi^àp- 
^porter  ses  âimbUt»^  .  »: 

«'  Ilest  juste     ''^'  -     ' 

....         i  .Qa-en,9f^tpu^{ttr  oùlWa  pëchéi 

i£t  ce  n^bsit  pas  une  ffunitibn  insignifiante  peur 
Mi  W— ^  <|iài«Bplaiisaèt  autant  qu^  petdonne  à 
voir  ses  diseoa*>*»ifeip^oriés  correcteteent  j  et  qui 
^est  plds  d'une  fois  d^ôiiné  la  preînè  dë^iT^isët  le 
rapport  avant  son  impression»  Mr  Wiftdhàiii  est 
à  peu  près  le  dei^ïAet  vivant  d'i^flé'  certaine  classe 
d^faommes  d'état  qui  ont  illust^^  lé'^Séltaf?  anglais 
pendant  ce  règne.  Fox^  Bufke  et  Km  fur^t  des 
hommes  de  talengetde  6araètè)Ë;ê9  tôlalèÂietit  dif- 
férens  lefi^  uns  des  autteâ  y  et  M;  îW*^ ,  iW  des 
grandâ^lun»naiî*é8  de  cette  constellati^tï  brillante , 
est  presque  é^lement  difiiéî^tfl  de  ishacùn  d'eux. 
Ils  se  ressèiAblèrent  en  ceci ,  que  5a  plupart  com- 
mencèrent leur  carrière  dans  l^oppoation,  et  fu- 
rent plus  ou  moins  rëjforftiateet's }  deux  d'eiitre 
edx  àspirèi'ent  à  donner  UAe  basé  tîsprésenta- 
tive,  pluô  pure  et  plus  populaire  au  Parlement , 
avant  d'arriver  au  pouvoir  :  aucun  d'eux,-  ce- 


FOX.  —  yiTT.  —  BURKE.  79 

pendant ,  ne  fit  ce  qu^il  B.y^\  dît  j  et  tous ,  à  fex- 
ception  de  Fox ,  abjurèrent  plus  ou  moins  for- 
mellement la  foi  de  leur  jeunesse. 

Je  suis  disposé  à  mal  penser  également ,  ou  d'^un 
jeune  homme  qui  a  peu  d'amour  pour  la  liberté, 
ou  d'un  homme  &gé  qui  en  a  beaucoup  ;  mais 
Pitt  changea  avant  Fâge  où  il  est  permis  de  chan- 
ger. Les  conséquences  terribles  de  la  révolution 
française  que  Burke  sut  deviner  dès  son  commen- 
cement, à  force  d'imagination  plutôt  que  de  sa- 
gesse ,  le  jetèrent  dans  l'extrême  opposé  à  la 
liberté,  et  il  sembla,  vers  la  fin  de  sa  vie,  ne  plus 
^  voir  de  salut  pouf  l'humanité  que  dans  le  des- 
potisme. S'il  avait  vécu  jusqu'à  ce  jour,  il  n'aurait 
pas  eu  à  se  plaindre/Màis  cet  enfant  gâté  du  génie 
eût  probablement  brisé  son  nouveau  hochet  et 
repns  l'ancien,  fox  eut  le  mérite  de  la  constance 
d'opinion ,  il  tac  toujours  été  l'ami  d'un  état  de  li- 
berté modérée  ;  il  s'est  constamment  opposé  aux 
empiéteriîéns  du  pouvoir  ministériel  en  Angle- 
terre, il  a  toujours  été  bon  Whig.  Il  me  paraît 
avoir  pensé  trop  favorablement  de  la  révolution 
française ,  et  avoir  trop  peu  craint  son  i/ifluence 
en  Angleterre ,  atifent  que  son  adversaire  Ktt  la 
craignit  tipop  ou  feignit  trop  de  la  craindre.  Pen- 
dant le  court  espace  de  ienif^s  que  Fox  a  été  en 
pouvoir,  non-seulement  il  à;péu  fait  pour  ce  qu'il 
avait  toujours  appelé  la  liberté  y  mais  il  a  semblé 
aussi  peu  dispensé  que  ses  prédécesseurs  à  sacrifier 
à  la  paix ,  après  avoir  tant  dédamé  contre  là 
guerre  :  ôepôuvait  être  manque  de  pouvoir,  et 
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taon  de  sincéritéé  Son  éloquence  Jparaît  avoil"  été 
la  véritable  éloquence  anglaise^  simple  et  forte  y 
vigoureuse  et  directe,  plutôt  que  fine  et  insi- 
nuante; quand  il  j)arlait  avjec  chaleur,  sa  voix 
devenait  aigre  et  jcriarde.  Il  est  singulier  que  j 
sachant  si  bien  paiJer,  ce  grand  homme  ti'ait  pas 
su  mieux  écrire.  tJn  fragment  d'histoire  j  à  peine 
commencée,  a  paru  après  sa  mortj  le  style  en 
est  laborieusement  simple,  et  la  morale,  à  force 
d'être  libérale ,  un  peu  relâchée. 

Pitt ,  opposé  en  tout  à  Fo^  ,  avait  plus  d'art  et 
de  logique,  un  choix  d^expre$sions  qui  ji'a  ja- 
mais eu  d'égal  et  une  ironie  d^chirsinte;  mais  on 
ne  lui  accorde  pas  l'éloquence  persuasive  de  Fpx. 
Burke  était  tout  imagination  ;  mai^  à  juger  par 
ce  qu^il  a  écrit  sur  la.  révolution .fra;ncai9e ,  c'était 
une  imagination  déréglée ^  dont  ^e  jevj  continuel, 
l'exubérance  et  la  vigueur  pouvaient  plaire  et 
éblouir  ;  mais  dont  on  eût  p;u  ^ivQ^q^^est^e  que 
celaproiipe  ?  et  qui.e^trce  que. cela persiiade?  On 
dit  qu'à  une  certaine  époque  de  sa  çafriçré  par- 
lementaire ,  les  bancs  se  vidaiejat  aussitôt  qu'il 
se  levait  pour  parler,  et  qu'il  çn/reçpt  le  nom  de 
dinner-heïl  (la  cloche  du  dîneii);  c'est ^q^ie  Fesprit 
amuse  plus  et  plu3  long-temps,  ceux  qui  en  font 
que  ceux  qui  l'éçoutegat.  Burkcçétaittr^-sayant 
et  très-aimable,  et  saiconversatipn  avf^it^de  grands 
charmes. 

M.  Windham ,  le  seul  qui  reste.de  ces  grands 
hommes ,  ressemble  plus  à  Burke  qu'aux*  deu^ 
autres;  mais  son  éloquence  paifaît  être  plus  simpley 


qwÀqùe  é^lemë^t  brillMite'^t  Tigdtireûsék  ^n 
faible  est  le  paradoxe^  il  ainie  les  idées  extraôr^^ 
dinaires:^  et  à  se  frayer  im  cbemin  neuf  à  itayers 
Içe  opiaions  et  tes;  priticipeii  du  reste  des  honitnésy 
pourVa.  toutefois  que  ce  soient  des  opinions  et 
des  «principe  modf^mes  j  car  ses  innovationsÉ 
Gonsiatent  à.ne  rien  changer,  e^  son  originalité 
à  ne  faire  -qxio^  ce  que  l^on  a  toujours  fait.  Pour* . 
4ui  ne  Teut  pas  suivre le^coarant  y  il  revient  àa 
même  d'aller  plus  viteqde  hii,  ou  de  «rester  jeui 
arrière^  et  de  le  laisser  passer  ,'  le  résultat  est  le 
même.  ♦      •  .':,.:...;.. 

On  attribue  il  M.  8faén<kn  im  bcm  mot  sur  son 
compte.  LeoonkiiiuDjdes  hommes  voit  générale-* 
ment  deux  qôtéi  à  une  question  quelccmque  ;  Inaid 
M.  Windham  en  trouve  toujours  un  troisième^' 
et  ensuite  il  s'arrange  {paif-s  ^)  avec  lui-même  \ 
.  Les.  rapporteurs  sont  dès  .persdjïnes  employées 
par  les  éditeura^des  papiers  publics,  à  prendre 
note.dea:principa(us  disioonrs  qui  se  profioncefnt 
au-  Parloineid;  i  -  et  qui;  sontî  ensuite  publiés  dan^ 
CBS  papiers^  .lia  étaient  assis  derrière  ttioi  dans  le 
galerie,  et  je  profitai  de  rodeasion  pour  observer 
i^tentiY63|néntleur^Qanièxede£drej  Loin  de  tout 
écrire  5  ils  ne  font  que  prendre  des  ^notes  fort  né-^ 
gtigemment;en  apparence;  un  mot  sur  cêni,^ 

*  Pour  détendre />ai>5  off,  il  faut  savoir  que,  lorsqu'uAO 
question  va  être  mise  aux  vpix^  si  un  membre  est  obligé 
de  sortir,  irs^àrrangé  avec  quelqu'un  dès  membres  du  côre 
opposé,  pour  sortir  en  méiàe  téiiips,  en  paire,  àe  manière 
^hé^tielA  chuilgei'  au  téisViltclt  dès  vok>  - ^ 

1.  ft 
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ppor  iiiâ]:*qifter  les  pcnnia  principaux.  Je  ne  éon- 
Ç0Â9  pas  commeut  iU  peuvent ,  au<  ipoyen  de  ces 
simples  notes,  donner  au  public.des  discoaT»,  ou 
du  moins  Iwr  substîance  liée  et  suivie,  formant 
un^  ébauche  fort  ressemblante.  Un  de  ces  rap- 
porteurs j  nommé  Woodfald ,  qfui  est  mort  ^  avait 
coutume,  sans  prendre  aucunes  notes,  etenJiè* 
rement  de  mémoire^  d'écrire  clîez.iui  à  son  re- 
tour de  la  séance  y  tout  ce  qui  s'était  dit  qui  valût 
W'P^ine  d'étk*e  répété.  Ils  sontilar^s  la  ioule ,  pres« 
ses,  pou3sés,  iuterropipus,  écrivant  sur  leurs 
genoux  d'une  manière  très-incommede ,  riant  et 
pjaisantant  a. mi-voix  sur  ce  qui  se  fait  et  se  dit, 
et  faisant  des  vœux  pour  que  tel  ou  tel  orateur 
eunuyeùx  veuille  bien  se  taire  et  reprendre  son 
§iége. 

•  L'effet  de  rexclamation,  A<?ar/  hearî  hearî 
(écoutez  !  écoutez  !  )  m'a  singulièrement  surpris. 
Les  papiers  publics  en  font  souvent  mention ,  en 
rapportant  les  discours  des  orateurs  ;  mais  je  ne 
m'étais  pas  fait  une  idée  juste  de  la  chose:  Un 
modeste,  genteely  hearl  A^ar/ ^se: fait  d'aèord 
entendte,  d'une  ou  deux  voix  :  d'autres  s'y  joi- 
gnent de  plus  en  plus  crescendo  ^  i^mt  qu'à  Ja  &n 
un  charipari  universel  remplit  la  salle ,  ressem* 
blant  singulièrement  au  bruit  d'un  trl^upeau 
d'oies  effrayées,  s'étetgnant,  se  ranimant,  mon- 
tant et  desceiidau t ,  suivant  que  Porateur  dit  quel- 
que chose  dé  remarquable  en  bien  ou  en  mal. 

On  s'^paginerait ,  d^api'ès  le  caractère  triste  et 
taciturne  de  celtes  nation,  que  la  gravité  natu* 
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ftàïe  et  imputée  essenlieHd  à  tbate  assemblée  lé- 
^slitlive^  se  ferait  iiemaTqaér  |)articu]ièremeiit 
tians  le  séitôt  britatîTiiqwe ;  point  du  tout,  c'est 
l'asâ^tïblëe  là  plus  gaie  que  f  aie  famais  vue«  On 
^emMey  êtretoujdîïrs  à  fâfi%t  d'une  plaisatiterie} 
et  si  oh  peut  la  glisser  dans  la  discussion  la  plua 
sférieUse ,  ellfe^h-ert  rendit  qUc  inieux.  Il  y  a  quel* 
tjues  membres^  M.  ^élriddn  en  patticulîer,  qui 
sont  tellemeiit  en  possession  de  la  rmbiliié  séna- 
toriale, que  d*an  steul  mot^  d'un  geste  signifi* 
catif,  ils  peuvent,  qagnd  il  leur  plaît,  mettre 
^ous  l^urs  Jionorâbles  confrères  de  bonne  hu- 
meur»  La  taciturnité  anglaise  ne  ti^nt  pas  contré 
uti  trait  'ii*«sprit,  et  encore  moins  contre  une 
grosse  bouBbnderie  >  qui  s'appelle  ici  humour.  Ils 
disent  que  les  Français  n'en  ont  pas.  Je  réfutai,  il 
y  a  quelques  jours ,  oeite  injuste  accusation ,  en 
produisant  lei  battus  payent  l^ametide^  que  je 
trouvai  sous  maïAalti»  Je  défie  tout  Anglais  d'y 
désister,  et  de  ne  pas  convenir,  en  se  mourant 
^e  rire,  q«e  c'est  là  de  la  véritable  humour t 
d'aifleurs  Molière  eti  est  plein*  La  nation  anglaise 
l*ettipodrte  pourtant  j  elle  est  essentiellement  gtave 
et  bouffonne,  la  nation  française ,  frivole  et  bien- 
séante « 

Quand  ott  considère  iH^rtportance  toujours 
croissante  dé  l^opihion  publique  ,*de  ce  tribunal 
moderne  que  les  gouverneraens  d^aujourd'hui 
sont  obligés  de  consulter,  et  devant  qui  les  plus 
despotiques  trouvant  bon  de  justifier  leurs  me- 
sures publiqueis  ,  lui  Élisant  l'honneur  de  le  trom- 
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pér  :  qùaiid  ensuite  on  Voit  -combien  k.pïàbVidLté 
de  ce  qui  se  passe  en  Parlement  infiue  sùtxette 
opinion  publique  en  Angleterre  et  lui  est  tiéce»- 
saire  ;  et  que  sans  le  rapport  des  débats  dans  les 
galettes,  non-'seulement  le  peuple  anglais  n^ea 
auraili  preisque  aucune  connaissanc^e  ^  mais  même 
que  ces  débats  n'existeraient  pa^  tels  qu'ils  sont 
à  présent ,  puisqu'il  est  indubitable  que  les  dis*- 
cours  sont  bien  plus  pour  Je  peuple  que  pour  le 
Parlement;  on  eist  un  peu  surpris'de  voir  les  per- 
sonnes eâiployées  à  préparer  cette  communica- 
tion tout  importante ,  traçant  sur  teurs  genoux 
et  comme  à  Ja  dérobée,  les  notes  furtrves  qui 
doivent  alimenter  la  curiosité  légitime  d'un  pio- 
blic  éclairé ,  et  servir  à  ^instruction  de  cette 
grande  eriquête  nationale;  mais  au  lieu  d'^n  or- 
gane alimentaire,  M.  Windham  semble  n'^  voir, 
au  contraire,  qu^ln  de  ces  organes  de  sécrétion 
•dont  la  nécessité  n'est  admise  qu'avec  honte, 
t  La  liberté  de  la  presse  est  considérée  en  Ax^ 
gleteire  comme  le  palladium  de'la  liberté  natio* 
nalè.D'nn  autre  codé,  son  abus  en^est  sans  doute 
le  fléau.  «  C'est  la  seule  plaie,  a  dit  un  homme 
d'esprit,  dont  Moïse  oublia  de  frapper  l'Egypte  ». 
Cette  plaie  moderne  pénètre  comme  les  reptiles 
de  l'ancienne ,  jusqué'dans  l'intérieur  des  familles, 
riù  elle  porte  la  difiamalion  et  le  malheur.  Elle  dis- 
tribue, <]uant  aux  affaires  publiques,  autant  de 
mensonges  que  de  vérités,  et  quoiqu'elle  offire  des 
moyens  de  réfutation  également  publics,  et  que 
du:ch0&  réciproque  qui  en  résulte,  on  puissft  se 
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ôaltcr  cl*<>bt6nîr  à  la' fin  la  vérité ,  il  faut  convenir 
que  c'est  une-  réciprocité  toute  d^un  c6té^  csar  je 
me  suis  convaincu  que  chacun  ne  lit  que  les 
papiers  de  nson  parti ,  de  manière  à  se  fortifier 
dails  se9  erreurs  et  dans  se»  préjugés,  au  lieu  dé 
s^éclairer.'  La  constitution  laisse  à  chaque  indi- 
vidu l'usage  de  son  épée  et  de  sa  plume,  à  ses  ris* 
ques  et  périls,  et  Ton  est  puni  pour  un  libelle 
ainsi  que  pour  un  meurlre.  Mais  Tun  de  ces 
crimes  est  plus  difficile  à  prouver  qiie  l'autre;  il 
est  susceptible  de  tant  de  degrés  difiSérens,  et 
prend  tant  de  formes  diverses,  qu'il  échappe  boni- 
munémentau  harpon  de  la  loi.  On  ne  peut  pas 
tuer  »72^j!7^2^^  comme  di£&mer  un  peu,  petit. à 
petit  et  par  morceaux,  soit  un  individu ,  soit  le 
gouvernement,. ou  la  constitution  même.  Voilà 
le  mal  ;  quel  est' le  remède?  C'est  ce  qui  est  cer- 
tainement bien  plus  difficile  à  trouver;  car  il 
n^e^  pliîs  question  de  supprimer  la  liberté  de  la 
presse,  qui  est  entrelacée  avec  les  mœurs  an-- 
glaises  de  manière  à  ne  pouvoir  en  être  séparée 
sans  déchirer  tout  le  tissu  ;  et  malgré  ses  énorme$ 
înconvéniens,  il  est  impossible  de  ne  pas  convenir 
que  le  peuple  anglais  lui  doit  beaucoup;  il  a*^ 
mangé  du  fruit  de  Tarbre  de  la  science,  et  il  ne 
peut  plus  retourner  à  son  état  d'innocence  et 
d'ignorance. 

Il  résulte  de  cette  liberté  de  tout  imprimer  une 
sqrte  de  transparence  qui  laisse  voir  à  travers  le 
corpsi  pplitique  bien  des  opérations  dégoûtantes^ 
tout  le  travail  de  l'estomac  et  des  intestins,  e| 
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la  wcoion  famélique  de  tant  de  vaissGaiojc,  ceux* 
ci  pour  le  MUtieq  de  la  vie  ^  eeox^à  pour  la  com« 
juunfqQer ,  et  le  jeu  des  poumon^  embarrassée 
de  Ûegmes  et  d'buineurs  pituiteuses  ;  les  parties 
pobles  salies  et  corrompue9  par  le  contact  deisi 
plus  viles ,  et  d^  tout  ce  que  les  infirmités  de 
notre  nature  ont  de  plus  abject*  M^  &ol  jnèvM 
lemps,  quels  moyens  de  régénér?ition  !  Çomfaie 
pn  peut  mettre  le  doigt  sur  le  mal  et  le  fer  aussi, 
Quvrir,  pénétrer, nettoyer,  e:i^tirper!  Cependant, 
qui  pourrait  voir  ainsi  son  intérieur  tout  à  dé- 
couvert, sansavoirdesmomensdegrandefrayeur,^ 
et  une  inquiétude  continuelle,  et  sansi  oontracter 
eetle  b^lHtHde  grondeuse  ,  plaintive  et  gémis-- 
pante,  qui  estoertainement  très*com¥uune  en  An-r 
gleterre?  Je  ne  sais  si  Tei^istenoe  d'un  tel  corps  se* 
rait  fort  agréable;  mais  elle  serait  probublemênt 
de  longue  durée, 

:  Les  Cintrâmes ,  «n  £|it  de  gouvernement,  se  rap^ 
prochent ,  dit  ïiiHue,  Dans  un  gouvernement 
arbitraire  fermement  établi ,  le  maître  ne^craint 
pas  son  peuple ,  et  lui  laisse  beaueoup<le  liberté  '  ; 
dans  une  république,  le  peuple  ne  ci^aint  pas  se« 
magistrats ,  et  leuir  permet  d'e^^ereer  sur  ses  ac- 
tions toute  la  sévérité  des  lois,  Dans  un  gouvert 
nement  mix;te,  comme  celui  d' Angleterre ,  les 
magistrats  et  le  peuple  se  craignent  et  s't^bservent 

'  Humé  avait  en  vue  le  gouvernement  de  Frédéric  de 
Prusse  ;  s'il  eût  écrit  ^  présent  i|  au^i^  pa  des  d<miiée$ 

diffçi?e»tft, 
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mutueUement  :  le  {àremier  cherche  s^  étendre  son  : 
pouvoir  y  et  le  second  à  le  réprimer.  La  liberté 
d'éordreetde  parler,  sera  sons  an  tel  gouverne^ 
ment  portée'  aussi  près  qu'il  se  pourra  de  la  li*^ 
cence  ;  et>iie  s!arrétera  q«i?à  ce  que  la  loi  désigne 
sédition  et  libelle.  Ce  sont  les  limites  du  i^uvoir 
des  magistratset  des  droit»  du  peuple ,  t^v^^ront 
poussées  de  part  et  d'autre  aussi  loin  ^u'ellies 
pourront  aller. 

Il  m^est  venu  dans  Fesprit ,  que  si  cHaqoe  pa<^ 
pi^  public  était  forcé  de  consacrer  la  moitié  de 
ses  colonnes  à  chacun  de^  deux  grands  j^orll^  qui 
divisent  l'opinion  publique  ;  si,  par  exempte, 
un  gasetier  minist^iel  était  obligé  d'envoyer  sa 
feuille ,  in>prîmée  d'un  côté  seulement ,  à  dn  ga^ 
zetier  de  l'opposition  ,  qui  imprimerait  l'autre 
côté ,  demanière  à  présenter  le  poison  et  le  contre- 
poison dans  le  même  verre ,  il  serait  diftcile.au 
peuple  d'être  alors  aussi  grossièrement  trompé 
/qu'il  l'est.  Mais  il  y  aurait  une  difficulté ,  c'est  le 
nouveau  troisième  parti,  les  réformateurs  ab^ 
solus  ,^ui  ne  consentiraient  jamais  k  marcher 
côte  à  côte  avee  les  Whigs  ,  et  qui ,  ainsi  que 
M.  Windham ,  seraient  réduits  à  la  nécessité  de 
pa/r  oj^  avec  eux-mêmes. 

Les  rapports  des  débats  dans  le  temps  de  l'en- 
quête relative  à  la  conduite  du  duc  d'Y.  (a£Paire 
qui  jfait  autant  d'honneur  que  de  honte  à  ce 
pays-ci)  ayant  causé  un  grand  scandale,  et  les 
ministres  voulant  s'éviter  rhurailiation  d'un 
semblable  «can^a/^ pendant  l'examen  de  l'afiaire 
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de -WâlohBren  4^  an  'd'eùixidéelara  l'intentkMi  de 
fair^u$age.,  jour  .par  jour  ^  eu  droit  qu'a  tout 
laembiie  de'&ire/vider  la  galerie,  tUf.  Shériâan  fit 
à' ce  su^at  une  .motiân»  pour,  reaeinder  cette  loi 
au  uisage  {siandjing^  order)^  on  le  modifier  de 
inanière  qu'une  décision  de  la<3bambre  des  Cottir 
mune^fq!  à  l'aYenir  nécessaire,  toutes  les  fois 
qu'un  membre  désirerait  d'exclure  le  public. 
Cette  motion  donna  lieu  à  des  débais  fi^rt  animés, 
pendant  lesquels  M.  Windham  nia  que  le  rapport 
des  discours  put  être  -considéré  comme  fort  iut-r 
portant  à  la  liberté  nationale ,  puisque  cet  usage 
ne  date  que  de  vingt-cinq  ou  trente  ans  ;  et  qu'au 
dire  des  bons  amis  de  cette  liberté,  elle  a  toujours 
été  svir  son  déclin  depuis  ce  tempsrlà*  Dans  Farr 
deur  de  son  zèle  contre  les  rapports  y  M.  Windr 
ham  s'étant  pçrnii3  de  faire^  une  sortie  contre 
les  rapporteurs  y  les  accusant  d'être  un  ramas 
d^aventuriersi*  néeessiteu:^  ,  banqueroutiers ,  la- 
quais, etc. ,  il  reçut  de  l'un  de*  ces  rapporteurs 
une  excellente  lettre,  exposant,  en  langage  éga-r 
lement  fort  et  modéré  ,  l'injustice,  la  cruauté 
et  l'illibéralité  de  cette  attaque  personnelle* 
M.  Windham  ne  dédaigna  point  de  se  justifier 
par  une  répons^  digne  de  sa  réputation  à  tous| 
égards,  et  finit  paroflFrir ,  mettant  de  c6té  rang  et 
privilège ,  cette  sorte  de  réparation  qae  l'hon-r 
neur  ofiensé  requiert.  Je  tiens  cette  anecdote 
d^une  personne  qui  a  vu  les  lettres^ 

Il  y  a  eu  depuis  peu ,  dans  la  Chambre  4?^ 
Çpfl^mpnes,  une  scène  tragi  -  çomiqpe  fort  ç^r 
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riei4se,  qu'il  aérait  in)iiste*  de  dpcuior  comme 
x:amcté^istiqua  des  mœurs  de  cette  natian  singu* 
lière ,  étant  peut-être  unique  en  extrayagance. 
Vn  hoBorai^le  membre,  bon  gentilhomme  campa- 
gnard (  counfry  gentleman  )  »  et  qui  plus  e$t ,  u» 
de  cçux  qui  sont  élus  par.  le:  peuple  (cpurOy 
member)^  prit  ombrage  de  ce  que  cei^taines  quesr 
.tiens  qu'il  avait  &itçs  en  ParlemiQnt.  pendant 
l'examen  de  l'officier  commandant  à  Walcheren, 
avaient  été  négligées  ^  parée  que  sans  doute  on  le 
;$upppsait  un  peu  ivre  lorsqu'il  les  fit ,  péché  trèa- 
véniel  «n  Angleterre  ;  et  aj^ant  fistit  lànlessus  quel- 
que» remarques  emportées,  accompagnées  de  ]ur 
xemens,  il  y  eut  une  motion,  que  les  paroles  de 
l'honorable  membre  seraient  toi^^i?/*  dawn  (no- 
tées )  afin  d'être  prises  en  considération.  Autre 
emportement  de  la  partde  l'honorable  membre, 
^qui  le  président  ordonne  de  se  retirer,  et ,  après 
quelques  difficultés,  il  se  retire.  La  Chambre  dé- 
termine qu^il  sera  mis  sous  U  garde  du  serjeant 
atarms  {sergent  d'armes);  cette  résolution  ne 
lui  est  pas  plus  tôt  communiquée,  qu'il  rentre 
commetan  furieus^i  criant  que  le  président  n'a 
pas  le  droit  d^  le  constituer  prisonnier,  et  que 
ce  petit  moi^ieur  en  grande  perruque  n^e&t  que 
}e  serviteur  et  non  le  maître  de  la  Chambre  des 
Communes,  {^e  président,  en  conséquence  du 
vote  d^emprisonnement,  est  obligé  d'ordonner 
au  serjeant  at  arma  de  faire  son  devoir;  celui-ci, 
à  l'aide  de  quTelque  assistans ,  enlève  son  pri-^ 
A9xuiîçr  aprèfi)  un  çpxnbat  opiniâtre  j  l'hpnQrabl^ 
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membre  étknt  un  Hercule  !  Que  diraient  les  Pari« 
siens  d'un  coup  de  tête  comme  celui-là^  au  àiiUeu 
du  corps  législatif!  et  d'un  membre  en  grand  cos- 
tume, livrant  bataille  au  portier,  devant  Fas^ 
semblée  auguste  des  sénateurs  !  Au  bout  de  deux 
jours,  l'honorable  membre  ayant  écrit  une  lettre 
pénitente,  fut  ramené  à  la  barre  de  la  Chambre 
des  Communes,  où.  ayant  reçu* une  bonne  mer* 
>cnriale ,  et  payé  le  serjearit  at  arm^  pour  ses 
services,  il  lui  fut  permis  de  reprendre  son  siège. 
Le  corps  législatif  des  États-Unis  offrit ,  il  y  a 
quelques  années ,  un  spectacle  encore  plus  édi-- 
fiant.  On  vit  un  honorable  membre  (  Irlandais 
naturalisé)  cracher  au  visage  d'un  autre  hono- 
rable melnbi^e  ;  on  arrêta  les  voies  de  fait  immé* 
diates;  mais,  le  jour  suivant,  le  membre  insulté 
livra  bataille  à  son  adversaire;  on  se  donnât  des 
coups  de  poing  et  de  pincettes  {poker)  ^  et  on 
se  roula  sur  la  poussière,  du  plancher  législatif , 
devant  \e&  représentans  de  la  nation.  C'était  dans 
la  salle  du  congrès,  mais  dans  un  moment  où  le 
président  n'était  point  sur  son  siège. 

2  ApHL  La  question  de  Walcheren  fut  fina-^ 
lement  décidée  le  lendemain  du  jour  ou  j'assistai 
à  la  séance,  <s^u  plutôt  le  surlendemain ,  le  Parle- 
ment  ayant  passé  toute  la  nuit  et  jusqu'à  sept  ou 
huit  heures  du  matin  aux  débals.  Une  petite  ma- 
jorité (ai)  approuve  tout;  (a53  pour,  et  %3a 
contre  ).  Ceci  est  bien  certainemenVtout  à  rebours 
de  l'opinion  publique,  qui  condamne  les  mi- 
nistres presque  unanimement.  Le  fait  est  qu^ 


le  Parlçmwt  les  condamne  anssi^généraleçaant 
que  le  public  :  mais  outre  le^  affidés,  qui  votenf 
toujours  pour  les  ministres  *,  il  y  a  un  grand 
nombre  des  membres  indépendans  qui  qnt  voté 
pour  eu^  dans  cette  occasion ,  quoiqu'ils  les  com 
damnent  y  piais  parce  que,  tout  considéré,  ils 
sont  opposés  à  un  changement.  La  question  n'^t 
pas  s'ils  ont  biei^  pu  mal  fait  à  Walcheren ,  mais 
61,  malgré  cette  faute,  ils  ne  sont  pas  Tes  meilt 
leurs  minist|?e5  que  l'on  puisse  avoir.  Le  pouvoir 
des- ministres  en  reste  pourtant  bien  ébranlé;  0% 
s'ils  envoient  den^ain  sir  Francis  Burdett  à  H 
Tour,  il  en  peut  résulter  des  cons^quencesf 
sérieusies. 

Voilà  les  membres  du  Parlement  bien  à  leui: 
aise;  car  cette  affaire  de  Walcheren ,  si  vilaine  et. 
siindécrotable,  leur  étaitdevenuçaussi  ennuyeuse 
qu'odieuse.  Tai  entendu  plusieurs  d'entre  eux 
parler  avec  épouvante  d'un  certain  grsind  regis«- 
tre  de  témoignages  {évidences),  qui  avait  servi 

'  n  a  paru  une  liste  dans  le3  papiers  publics^  des  mem- 
bres qui  ont  voté  pour  ou  contre  les  ministres  dan»  l'affaire 
de  "Walcheren.  De  363  iiaiembpefl  qui  ont  voté  pour,  U 
pLua  gnmde  partie  ont  des  pUœs;  et  de  s3s  membres  qui 
q^.  voté  iior^tre,  imeun  n'a  de  plipe;  voflà  une  liste  élor 
quente  !  reste  ^  savpir  ce  qi|e  ces  messiçurs  contre  auraient 
fait  s'ils  avaient  eu  des  places.  On  sait  qu'il  y  a  des  femmes 
vertueuses  faute  de  tentation^  ou  même  afin  d'être  tentées. 
Il  est  nécessaire  d'expliquer  qu'un  membre  du  Parlement 
qui  accepte  une  place  perd  dès  ce  «lomeUt  son  siège  ;  mài^ 
il  peut  être  élu  derçchef  :  il  sort  pur  la  porte  et  fcàatre  pair 
l4|.|ei|êtr«,  .  _ 
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de  texte  à  tant  de  Icfngs  discotirs ,  et  qu'ils  ne 
pouvaient/ plus  voir  ouvrir  sans  des  angoisses 
mortelles. 

Je  m©  rappelle  que,  durant  cet  armement,  le 
plus  grand  peut-être  et  le  plus  coûteux  qui  se 
soit  jamais  fait  en  Angleterre,  la  destination 
{Walcheren)  était  désignée  si  ouvertement  dans 
les  papiers  publies,  que  nous  ne  voulions  pas 
croire,  eii  Amérique,  que  ce  fût  la  véritable, 
attendu  que,  dans  ce  cas,  le  ministère  ne  serait 
pas  si  maladroit  que  de  la  laisser  connaître. 
C'était  mettre  les  curieux  en  défaut  à  force  d'in- 
discrétion.  v 

Je  reviens  à  cette  affaire  des  rapporteurs  de  dis- 
cours en  parlement,  parce  que  je  trouve  qu'elle 
développe  et  met  au  jour  quelques-unes  de  ces 
ramifications  obscures  qui  donnent  au  gouver- 
nement, à  la  manière  d'être,  à  la  véritable  con- 
stituticm  de  ce  pays-ci ,  son  caractère  particulier. 
Certain  corps  d'avocats  {Benchers  of  hincoMs 
Inn)j  pour  marquer  sans  doute  leur  zèle  contre 
ce  qu'un  parti  appelle  la  liberté  de  la  presse ^  et 
l'autre  la  licence  effrénée  de  la  presse,  passèrent, 
pendant  les  discussions  relatives  aux  rapports  des 
discours  parlementaires  ^  un  arrêté  par  lequel 
toute  personne  qui  aurait  jamais  été  aux  gages 
d'un  éditeur  de  papier 'public ,  et  qui  aurait  écrit 
par  métier  pour  les  gazetiers,,  serait  à  l'avenir 
^exclue  de  leur  corps.  Les  excliis  ont  pétitionné 
le  Parlement  contre  cet  arrêté.  Dans  le  cours  àit^ 
débats.  M,  Shéridan  ^ dit  qu'il  était  prêt  à  ooi»-« 
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maniquer  une  longue  liste  de  personnes  qui 
avaient  commencé  leur  carrière  de  cette  manière  ^ 
et  étaient  devenues  ensuite  des  membres  très? 
distingués,  non-seulçment  du  barreau  et  d'autres 
professions,  mais  du  Parlement  méme^  Il  en  a 
mentionné  plusieurs,  entre  autres  M.  Burke;  et 
il  a  dit  que  de  vingt-trois  gentlemen  y  à  présent 
employés  à  prendre  notes  des  débats,  dix-huit 
avaient,  à  sa  connaissance,  été  élevés  dans  les 
premiètes  universités;  que  la  plupart  étaient 
gradués,  et  que  plusieurs  avaient  reçu  des  prix 
et  autres  distinctions littéraires.Il  a  cité  une  anec« 
dote  bien  connue  du  célèbre  docteur  Johnson. 
Deux  discoursdu  grand  lord  Chatam  (le  premier 
Pitt),  étant  comparés  à  ceux  de  Cicéron  et  de 
Démosthène,  on  demanda  au  docteur  Johnson  ce 
qu'il  len  pensait,  ce  Je  ne  sais  ^  dit41 ,  auxquels  des 
deux  styles,  grec  ou  romain,  ces  discours  peu- 
vent ressembler;  tout  ce  que  )e  puis  dire,  c'est 
que  c'est  moi  qui  les  ai  écrits  tous  les  deux'  »« 
£ut«il  été  au-dessous  de  la  dignité  des  Benchers 
of  LÀncoln^s  Inn  de  recevoir  le  docteur  Johnson 
parmi  eux?  M.  Stephens,  autre  membre  distin- 
gué du  Parlement,  s'est  levé,  et  condamnant 
hettjefexclusion  comme  injuste,  illibérale  et  im po- 
litique ,  il  a  ajouté  Hawkésworth ,  Steele  et  Addi- 
son,  à  la  liste  des  hommes  célèbres  qui  ont  écrit 
pppr  les  papiers  publics.  «  Et  celui  qui  a  l'honneuF 
dç  vaus  parler ,  a- t*il  dit  encore,  interrompu  par 

^  Écrits  ',  c'est-Mtre  ^  rapportés  pour  les  papiers  publics* 
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des  applaudissement  universels,  fui  xxn  d^  ceS 
coupables  il  y  a  trente  ans  ».  Cest  ainsi  que  les 
talens,  le  génie  et  la  turbulence  factieuse^  trou- 
vent ici  dans  tous  les  ratigs  de  la  société  quel-^ 
que  issue  étroite ^  quelque  porte  à  demi  ouverte , 
quelqueavenue  aux  honneurs  et  aux  distînclions 
qui  récompensent  cetix  qui  les  obtiennent,  occu- 
pent et  amusent  ceux  qui  ri'y^frivent  pas,  et 
préviennent  ces  explosions  jiolitic^ues,  qui  par 
un  mouveinent  terrible,  mais  naturel  et  presque 
juste,  replacent  au  milieu  des  débris  de  tout 
Tordre  social,  les  hommes  où  ils  devraient  être, 
suivant  l'ordre  dé  leurs  talens  et  de  leur  courage , 
et  où  il  vaut  mieux  leur  permettre  d'arriver  par 
degrés,  sans  avoir  à  écraser  sôus  leurs  pieds  la 
foule  imbécille.  Dans  Tordre  graduel,  les  vertus 
comptent  pour  quelque  chose  ;  mais  dans  la  mêlée 
des  révolutions,  elles  ne  oottiptent  pour  rien  du 
tout,  et  les  talerts  eux-mêmes  sont  à  la  merci  du 
hasard.  » 

L'opposition  dans  la  Chambre  Haute,  bMme 
beaucoup  le  ministère  d'avoir  niis  sôûs  lés  yénx 
du  Parlement  là  correspondance  secrète  avec  cer- 
taines personnes  en  Espagne ,  qui  peuvent  être 
exposées  par  là  à  de  grands  dangei'S  :  manque  de 
foi  aussi  impolitîque  que  criminel.  liC  bruit 
qu'ils  font  donne  la  véritable  publicité  à  ces 
lettres,  qui,  sans  cela,  auraient  pu  rester  sîùrla 
table  de  hi  Chambre ,  aussi  incoHhues  que  daiis 
le  portefeuilledu  ministre.  Au  fait,  les  minis^tres 
cherchent  à  se  justifier,  en  Êusant  vo^r  les  diffi- 


cultes  qu'il»  ont  à  surltnonter  en  Espagne^  sans 
3'inquiéter  de  ceux  qui  se  sont  fiés  à  eux  et  qu'ils 
sacrifient  ;  et  l'opposition  dans  l'ardeur  d'un  beau 
zèle  contre  Iqs  ministres  ^  a  tout  aussi  peu  d'égards 
pour  la  justice  e.t  l'humanité. 

A  entendre  les  réformateurs  et  même  les 
Whigs^  un  komme  capable  de  conduire  les  af^ 
faires  de  Tétat  avec  honneur  et  succès ,  ne  saurait 
tenir  un  moment  dans  le  ministère;  Au  lieu  d!ap<t 
plication  dans  le  cabinet^  il  faut  à  un  ministre 
anglais  de  la  dextérité  dans  les  débats^  et  des 
talens  brillans  plutôt  que  solides;  la  réputation 
de  droiture  nécessaire  pour  obtenir  et  cûnserTer 
laconfiianoe  des  puissances  étrangères,  s'accorde 
mal  avec  cetle  habitude  d'intngueet  de  fausseté 
qui  assure  son  influence  dans  le  Parlement;  et 
tout  le  tbnps,  tous  les  talens  y  toute  l'énergie  d'un 
ministre  sont  employés  à  rester  ministre.  Suivant 
le  parti  opposé ,  cette  oblij^tion  de  défendre  jour 
par  jour  y  dans  le  Parlement ,  chaque  mesure'mir 
nist^riellçy  ej$ige  tant  dj^  ts^ens  d'une  e^taiœ  es* 
pèce^  qu'il  est  impossiblie  que  celui  qui  en  est 
dojii^  ^  n^i^n  ait  |^  d'autre^  ;.  cette,  défense  jour- 
nalière et  minutieuse ,  les  oblige  à  considérer  les 
affaires  très-^ttontivement  ^  %t  sous  toutes  leurs 
faces  ^  et  la  crainte  d'être  exposés  au  blâme  géné-« 
rai ,  et  surtout  au  ridicule  y  est  le  plus  grand  des 
stimulans  ;  un  ministre  ainsi  employé  n'a,  il  est 
vrai  ,.  ;qne  le  temps  de  donner  des  cnrdres  sur  les 
affîûi'es^et  non  de  les  Ëdre  lui-m^me;  mais  cela 
est  d'autant  moins  nécessaire ,  que  les  offices  in-* 
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férieurssont  remplis  par  des  g^ns- bien  pliis  prd^ 
près  ^ux  détails  des  affaires  ^  lesquels  n^étant  pM 
renvoyés  à  chaque  changement  de  ministre  y  ont 
acquis  pendant  nombre  d'années  la  routine  de 
leur  métier.  Enfin  j'aime  mieux  an  ministre  à 
l'anglaise,  qui  ne  peut  dernier  qu'atie  heure  par 
jour  k  faire  les  affaires  de  l'état^  mais  ,qui  est 
forcé  de  s^eri  occuper  et  de  les  débattre  le  reste 
du  jour  et  la  moitié  de  la  nuit  ^  que  ces  ministres 
d'autres  pays  dont  un  homme  de  beaucoup  d'es- 
prit à  dit  qu'ils  se  renfermaient  poi/'r  tailler  de^ 
plumes.  Quand  les  sauvages  de  l'Amérique  en- 
terrent leurs  chefs  jusqu'au  cou  dans  une  foui^ 
minière,  les  pincent  et  les  tourmentent^  cJU  leur 
font  endurer  la  faim"  et  la  soif,  ce  n'est  pas  pour 
leur  donner  les  qualités  nécessaires  à  un  chef  de 
sauvages ,  mais  pour  s'assurer  qu'ils  les  possèdent 
déjà.  • 

Ce  système  d'épreuves  et  de  combat  si^appliqué 
surtout  à  la  branche  législative  d  a  gouvei^n^mentj 
On  est  involontairement  imjiatienté,  révolté^ 
indigné  de  la  futilité,  de  l'exagération^,  d^  Finu-p 
tilité  apparente  des  débats  dû  Paitlémefiti  L'e^-^ 
men  d'une  question  un  peu  difi&ciJe  se  &it  fort 
mal  dans  une  assemblée^  et  on  y'poirté.bien  peu 
de  bonne  foi ^  elle  n'est  considérée  que  dans  ses 
rapports  avec  les  rues  de  parti  qui  divisent  tou-. 
jours  une  telle  assemblée  j  mais^sans  les  vuesde 
parti,  on  ne  s'en  occuperait  point  du  tou^.  Le 
moindre  individu  de  cette  assemblée  pourrait 
cQinduire  seul  l'affaire:  dant  Tassensiblée  ^è'ocèupe 
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mieux  et  plus  vite  ;  niais  le  danger  est  encore 
qu'il  ne  s'occuperait  pas  de  Faffîdre ,  faute  de 
motif.  C'est  aiiisi  que  les  systèines  dans  les  scieii*^ 
ces  sont  utiles,  quelque  extraragans  qu'ils  soient, 
parée  que  le  zèle  égoïste  qu'ils  inspirent  fait  dé-^ 
couvrir  des  fidts  nouveaux ,  qui  servent,  non 
pas  à  établir  le  système,  mais  quelque  autre  vé- 
rité bien  ^luë  importante  à  laquelle  on  ne  son- 
geait pas. 

lia  branche  judiciaire  est,  comme  les  deux^ 
autres,  placée  dans  l'arène  ou  sur  un  théâtre. 
Examen  des  témoins ,  instruction  du  procès , 
citations  de  la  loi,  charge  du  jugé  (c'esl-à-dire, 
son  opinion  motivée  adressée  au  jury),  tout  se 
fait  à  haute  et  intelligible  v6i± ,  à  la  face  du  pu- 
blic, jqui  voit  et  entend  tout;  et  le  jury  décidé 
sans  désemparer^  sans  boire,  manger  ou  dor«« 
mir,  ju^u'à  ce  qu'il  a^t  donné  son  perdict.  Il 
n'y  a  pas  de  doute  que  le  juge  ne  pût  considérer 
râfiPaire.bièn  mieux  ,  bien  plus  à  fond  dans  son 
cabinet^  qu'au  milieu  du  bruit  et  des  distrac-* 
tions  de  ce  iieù  public ,  d'après  les  mémoires 
écrits,  que  sur  des  plaidoyers  vagues  et  qu'il 
&ut  saisir  à  la  volée.  Mais ,  dans  ce  cas ,  péût-étre 
qu'au  lieU)du  îiige^  ce  serait  ^txn  secrétaire  qui 
examinerait  l'affaire,  et  qu'au  lieu  d'interroger 
les  témoins ,  il  interrogerait  les  parties  ;  quant 
^xxjury  y  il  est  clair  que  le  juge  est  bien  plus  ca- 
pable que  lui  de  décider  sur  le  fait  ainsi  que  sur 
la  loi ,  et  j'aimerais  bien  mieux  m'en  rapporter 
à  sa  décision  toute  seule ,  si  j'étais  aussi  sûr  de  sa 
I.  7 
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droiture  et  de  aon  impartialité  qae  de  sa  capacité. 
Mais  ces  douze  hbmsses  sont  placés  dans  une 
situation  dont  l'iiabitode  n'a  pas  émoQssé  le  sen- 
timent d'importance  et  de  responsabilkéméTaley 
de  curiosité,  d^iiitérêt  et  de  crainte  êes  regards 
du  public.  Le  juge  qui  leur  donne  aon  opinion 
au  moment  où  ils  se  retirent ,  et  qui  sait  que 
tant  de  regards  sont  sur  lui  et  que  tant  d'oreilles 
l'écoutent,  leur  donne  peut-être  un  ayis  bien 
différent  de  cdiui  qp^il  prendrait  pour  Im-xnême, 
s'il  n'avait  qu'à  prononcer  la  seatence  t 

*  '        On  en  vaut  mieux  quand  on  est  regardé  , 
L'œil  du  public  est  aiguillon  de*  gloire. 

Le  département  :1e  plus  haut  et  le  plus  bril- 
lant, du  gouvernement  anglais^  c'est'f à-dire  le 
trône ,  ne  compromet  point  sa  dignité  dans  œtle 
lutte  générale  y  et  s'il  eat^  comme  les.  autres  ^  ex- 
posé aux  regaardade  la  nation  ,  c'est  du  haxit  d'un 
piédestal  ;  car  la  personne  royale  est  ici  une  belle 
i»tatue  creuse  dans  laquelle  les  prêtres  di^  temple 
ae  pdbcent  pour  rendre  leurs  oractea.  Il  n'agit  que 
par  ses  ministres  :  c'est  eux  qui  répondent  de 
tout)  et  le  Parlement  peut  leur  &ire  leur  procès 
p«r  impeachment;  car  le  roi  lui-miâme  (  eais  do 
no  wrong)  ne  saurait  &il*e  de  mal ,  ou.  ne  saurait 
dToir  tort  ;  et  dans  le  fait  y  il  ne  peut  rien  feire 
sans  eux ,  pas  même  apposer  son  sceau  royal ,  qui 
est  entre  les  miains  de  son  chancdier^  Le  roi  est 
le  magistrat  suprême ,  mais  il  ne  rend  point  la  jus- 
tice *y  il  lie  peut  se  mêler  en  rien  des  procès  civils 


»i  dritôihëls.  JâcquefdP*  se  trouvant  ptésètit  âtt 
jtigemeAt  d'une  causé  célèbi*6  ^  le  juge  l^ui  rappéflà 
qu'il  ne  pouvait  ni  donner  son  aVis  ^  ni  iseitiêlet 
en  rien  de  TafiTaire.  Le  irdi  nàmme  led  jugée,  mais 
il  ne  jiêat  les  déplacer  sans  lettr  faire  leut  prodèâ , 
ni  leut  fftire  leur  procès  sahë  la  demande  es:- 
presse  des  dfeux  dhatobres  du  Patlemetit*  Leur 
salaire  est  fixe  ;  ils  he  dépendent  que  de  leur  de- 
voir ,  tant  qu'ils  le  font,  c*est-à-dil^ ,  tant  qu'ils 
simt  Tdi'gane  exact  et  6dèle  de  ]a  ïoi  ;  ils  sont  aussi 
indéptndàns  du  roi  ou  des  iàinistres  que  ceux-ci 
le  sottt  d'eux.  ^ 

'  Le  rôi  a  le  comniandelnent  en  chef  deè  armées 
et  de  la  flotte  j  mais  il  ne  peut  retenir  les  troupes 
Â)tis  lé  âi^pèau  mna  le  coiiâeiltëdrent  exprès  du 
Patlâment ,  renoûVélé  d'année  en  année  ;  de 
msmiè^quel'anÀéeeitiâébaf^déeV  ipsojhetoj  si 
le  Pkrl^il^M  n'en  ri^ndttvdie  pas  )é  btît  à  chaque 
ses^iiki.  K  feut  aussi  ttfld  loi  expresse  chaque  an- 
née pour  enrôler  les  matelots  ;  et  oa  ne  ^ût  avoir 
les  moyens  de  payer  les  matelotiâ^  bu  lêë  soldats, 
sans  le  Patlemefnt- 

Le  tc&  a^t^orde  les  titres  et  lés  dignités.  Il  est  là 
sources  des  b6OT*ei3*6;  Il  traitfe  avec  les  nations 
étrangères,  ota^plùlètfestifimistres'tt'aîteAt  en  son 
nom.  Hestlé  ehef  de  î'ÉgKse,  cl'est-à-diÉB ,  qu'il 
convéiq^e  5  |)*ôroge  et  fli^sout  les  àsàeihbîées  du 
clergé;  ^tie  sott  éoiisèWtémetit  est  nécessaire  pour 
rendre' lé^lJ^i  ëctes  valides ,  et  qu'il  nomme  aux 
évêchés  et  archevêchés.  11  a  le  beau  droit  de  faire 
grâce j  oettfifgl'âcfe éél^ottr  la  peineafflicfivé,  uïais 
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n'exempte  pas  de  compensations  pécunàirès.  £t 
en  cas  de  meurtre,  si  la  yeuTe  ou  le  plus  proche 
parent  du  mort  poursuit,  le  pardon  roj^  n'est 
,pas  admis.  Il  .est.inoertâiot  si  ce  dtdit  js -étend  aux 
cas  de  condamnations  sur  impeachment  pour 
crimes  d'état;  au  moins  est-il  certain  que  l'ordre 
du  roi  n'est  point  admis  comme  justi&cs^tion  de 
l'acte,  ou  que  son  pardon,  reçu  d'avance,  n'ar- 
rête pas  les  poursuites.  Enfin ,  sa  sanction  est  né- 
cessaire à  toute  loi ,  après  qu'elle  a  passé  aux  deux 
chaml^res  du  Parlement;  mais  il  n'y  a  pas  eu 
d'exemple  d'un  bill  rejeté  par  le  roi  4^P^ÎS  Fan- 
jiée  169a ,  sous  Guillaumiô  III  ;  c'était  pour  rejadre 
le  Parlement  triennal.: 

l^a  majorité  au  Parlement  est  dans  le  ifeit  le 
souverain,  cai*  elle  a  ]esi^le&  du  coffre-fort  ;  ^et 
si  die  passe  une  Joi ,  il  faut  bien  que  le  rpi  la 
sanctionne,  aWrementan  se  brouillerait^  lat  il  y 
aurait  une  paralysie  géifté/^ale.  C'e^t  son  affîiire 
d'avoir,  la  majorité  de  feqncôté;  et  q^  rsk^fattient 
parjdes  mpyeps  appelés  légitimes  et  convenables 
par  un  des  partis  qui  divisent  l'opipiot^  publique, 
^abominables  et  çorjfoippu^ipard'a'utre;  et  v^ita- 
blement,  ilyi  tantàdire  desdeux(cptés,,  q^ieje 
ne  sais  pas  ençoçç  à. .(j^i  diomi.ar  lîaison.;  M.^  Pitt 
est  le  pre»iier  qui  sç  soit  avisé  çle  l'expédient  de 
dissoudre  un  Parlement  réfractawe ,  ,«Ç^ 
essayer  un  nouveau,  pjusjçaisqnaqifc^^^ç^^^^  lui 
réussit;  c'est  une  ,aIt^if|fiRtive  uu:  pf»i.iS,4yieuse 
pour  un  membre  de  ParlçiOient.djssous^  à  qui 
son  siège  coûte  beaucoup,  que jd'ifcre  ainsi  reii- 
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voyé  à  ses  constituans,  to  tahe  the  senèe  ofihe 
people,  pour  prendre  Fa  vis  du  peuple,  ettl^avoir 
à  recommencer  son  élection  à  nouveaux  frais. 
Jusqu'à  cette  époque^  aussitôt  qu'un  ministre  se 
.  trouvait  dans  la  minorité,  il  prenait  congé.  Cet 
expédient  de  M.  Pitt  est  comme  passer  son  épée 
au  travers  du  corps  de  quelqu'un  qui  vous  a 
donné  un  démenti,  et  puis  se  tourner  vers. le 
reste  de  la  compagnie,  le  fer  encore  tout  fumant^ 
pour  lui  demander  ce  qu'elle  en  pense. 

11  y  a  ici  un  ambassadeur  persan  qui  fournit 
beaucoup  à  la  conversation  du  beau  monde  de 
Londres.  Les  dames  prennent  plaisir  à  voir  sa 
belle  barbe  noire ,  elles  aimeiit  sa  bon^e  humeur 
originale  et  grotesque ,  et  son  mauvai^  anglais  -^ 
ses  propos  sont  fort  répétés.  Il  se  plaint  pourtant 
de  ce  que  le  beati  sexe  n^est  composé  que  de 
vieilles^  il  lui  faut  de  la  fraîcheur  et  de  l'embon- 
point ,  et  il  s'écrie ,  à  la  vue  d'une  beauté  ferme 
et  dodue  :  ^h  nicefat!  nicefat!  Ah  jolie  grasse  ! 
jolie  grasse  !  une  jeune  dame  est  a  nice  Utile  fet- 
low  (un  joli  petit  drôle ).  Il  se  plaint  de  ce  que 
l'on  ne  voit  jamais  le  soleil  ;  mais  ^  dit-il  l'autre 
jour  à  nne  audience  du  premier  ministre,  qu'a-^ 
t-on  besoin  du  soleil  lorsqtion  -peut  contempler  la 
face  radieuse  de  son  excellence l  Quiconque  a  vu 
la  face  de  son  excellepce  trouvera  cette  hyper- 
bole orientale  un  peu  forte.  Pendant  l'enquête 
relative  à  Walcheren,  il  croyait  pourtant  que 
la  tête  de  ce  grand  vizir  ne  manquerait  pas  de 
sauter. 
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La  CQÙc  de  Saint'James  ne  brille  pas  eu  am^* 
bassadeuFs  européens  ;  il  n'y  en  a  que  deux  oq 
trois  ^  y  compris  celui  des  États-Unis  ;  mais  elle 
est  riche  en  barbes ,  car  outre  TambassadeTir  de 
Perse ,  il  y  a  celui  de  TuTX|uie ,  qui  ne  fait  pas  à 
beaucoup  près  autant  de  sensation  ,  et  un  en-^ 
voyé  barbaresqué ,  à  ce  que  je  crois. 

J'ai  été  conduit  à  l'un  des  hôpitaux  de  celle 
grande  ville;  c'est  un  établissement  particulier, 
entretenu  par  des  contributions  volontaires. 
Voici  ce  que  j*y  ai  vu  :  le  médecin  de  semaine 
assis  auprès  d'une  table  ,  dans  une  grande  salle 
basse,  un  registre  devant  lui,  a  fiiit  ouvrir  la 
porte  de  la  salle  ;  une  troupe  de  misérables  femmes 
est  entrée  confusément  et  s'est  rangée  debout  le 
long  du  mur  ;  il  a  Jeté  les  yeux  sur  son  registre , 
appelant  successivement  jpar  leur  nom  chacune 
de  ces  ombres  infortunées ,  errantes  comme  sur 
les  bords  du  Styx.  ce  Une  telle  !  La  malheureuse 
se  détachant  du  mur,  s'est  traînée  vers  la  table. 
Comment  va  votre  catarre?— Sauf  votre  respect, 
monsieur,  et  sans  vous  offenser,  c'est  un  asthme j 
je  n'ai  de  repos  ni  jour  ni  nuit  et,.,.  -«■  Ahî  oui, 
c'est  un  asthme;  c'est  une  autre  qui  aie  catarre, 
Jlé  bien ,  il  vous  a  été  ordonné  de  prendri^^  etc* 
*-r^  Oui,  monsieur;  mais  je  vais  de  mal  en  pis, 
et.,,. -^ Cela  n'y  fait  rien,  il  faut  ccaitinuer, -^ 
Mais  ,  monsieur ,  je  vous  assure  que  je  ne  puis  y 
résister,  et  que.t.-^-^Allez,  allesi,  ma  bonnefemnie, 
je  a'ai  pas  le  temps  d'en  entendre  davantage  ^/ai 
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ce  rtmtin  à  paaser  à  trawrs  tant  de  malades  \  qae 
je  n'aurais  jamais  fait,  s'il  fallait  les  écouter  touA  j 
allez,  prenez  Totre..«.  ».  La  pauvre  catarifeuse  a 
été  ensuite  appelée,  puis  une  longue  liste  de  vion 
limes  de  la  consomption ,  imtremélées  de  fièvres , 
d'hydropisies ,  d'humeurs  scrophuleuses  et  d^ 
maladie  diverses,  particulières  au  sexe,  détail* 
lées  sans  cérémonie  en  présence  de  jeunes  étur 
dians.  Pendant  cette  triste  revue  ^  il  y  a  eu  une 
interruption  inattendue  :  un  jeune  chirurgien, 
suivi  de  plusieurs  autres ,  est  entré  brusquement  y 
apportant  dans  un  pkt  un  morceau  de  chair  sani^ 
glante.  Voici  un  cas  remarquable,  s'est-il  écrié ^ 
plaçant  le  plat  sxir  la  table  ;  une  ossification  des 
poumons  !  Naus  venons  d'ouvrir  un  tel  mort 
hier  ;  voilà  l'état  loù  se  sont  trouvés  ses  poumons; 
Voyez  ces  aiguilles  blanches ,  semblables  à  des 
arêtes  de  poisson  qui  en  pénètrent  la  substance 
çà  et  là;  cela  est  curieux,  admirable  !  Puis  de 
manier,  couper  ,  d^wcer  et  tenir  en  l'air  entre 
l'œil  et  la  lumière ,  ces  dépouilles  presque  pal-** 
pilantes  d'une  victime  qui  respirait  hiei»,  et  de 
rappeler  les  symptômes  de  sa  makdie  et  les  cir-^ 
constances  de  son  dépérissement  et  de  sa  mort  { 
et  tout  cela  devant  des  poitrinaires  \  sentant  du 
croyant  sentir  chaque  symptôme  mortel  décrit 
avec  use  exactitude  si  cruelle ,  et  ces  arêtes  p^n- 
tues  les  peréer  elles-mêmes  4  chaque  mouvement 
de  respimtiouw  Elles  semblaient  entendre  leur 

, 1 — ^^ — . ^ '^ -— ^■ 

'  I  bave  so  màny  patients  to  get  tbxou^  thi&  3a^rni«ig«> 
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propre  sentence  de  mort  pronoiic^  à  dbaque 
parole. 

Lesfemme&congédiées,  vingt  ou  trente  spectres 
mâles  se  sont  présentés ,  et. ont  subi  la  même 
espèce  d^examen  sommaire.  Le  seul  cas  que  je  me 
rappelle ,  est  celui  d'un  homme  attaqué  de  pal- 
pitations sufibcantes  et  de  grandes  douleurs  à 
l'épaule.  On  sentait  son  cœur  battre  fortement 
à  travens  le  sternum  et  même  sous  les  côtes  à  la 
droite.  Son  cœur  a  changé  de  place,  a-t-on  dit. 
Le  malheureux  xenversé  dans  un  fauteuil ,  la  poi-; 
trine  découverte,  pâle  comme  la  Mort ,  attachait 
un  regard  animé  .par  k  crainte  sur  les  méde- 
cins qui  venaient  successivement  sentir  les  pulsar 
lions  de  cette  poitrine  nue,  et  raisonner  sur  les 
causes.  Ils  m'ont  paru  s'arrêter  à  l'opinion  que 
le  cœur  avait  été  pressé  de  côté,  et  détourné  par 
l'augmentation  de  volume  d'un  autre  viscère  ^ 
et  que  l'action  de  l'aorte  en  était  gêné.  Le  cas  a 
excité  beaucoup  d^attention ,  mais  assez  peu  de 
compassion.  Après  avoir  beaucoup  raisonné,  et 
à  ce  qu'il  m'a  semblé ,  fort  habilement  sur  les 
causes ,  on  n'a  songé  au  remède  qu'après  le  dé- 
part du  malade,  qui  a  été  ramené  de  la  porte, 
et  il  a  été  ordonné  qu'on  lui  appliquerait  les 
ventouses. 

.  On  a  de  là  procédé  à  la  visite  des  malades  ré-r 
sîdens ,  car  tous  ceux-ci  étaient  des  externes.  J'ai 
suivi  la  visite  :  les  appartemens  m'ont  paru  pro- 
pres et  les  malades  logés  au  large ,  ce  qui  est  sans 
doute  de  la  première  importance.  Du  reste ,  j'ai 
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aperçu  la  même  insensibilité  et  la  même  précipi- 
tation qui  m'avaient  déjà  si  choqué  : 

lA,  le  long  de  ces  lits  où  gémit  le  malheur^ 
Victimes  des  seèours  plus  que  de  la  douleur^ 
L'ignorance  en  courant  fait  sa  ronde  homicide, 
L'in<JifFérence  observe,  et  le  hasard  décide. 

Il  y  a  au  surplus  bien  plus  d^indifférence  que 
d'ignorance  à  imputer  aux  médecins  ;  car  il  n'y 
a  aucun  lieu  du  monde  où.  Fart  de  la  médecine 
soit  porté  plps  loin  qu'à  Londres  ;  et  quoique  je 
n'aie  pas  les  connaissances  nécessaires  pour  en 
juger ,  il  y  a  une  circonstance  qui  suffirait  seule, 
soit  qu^elle  soit  cause  ou  effet,  pour  me  faire 
croire  à  la  supériorité  des  médecins  anglais  sur 
ceux  de  France;  c'est  qu'ici  l'art  est  en  honneuc 
et  ceux  qui  l'exercent  très-respectés  ;  tandis  qu'en 
France  il  y  a  certainement  une  disposition  con- 
traire j  on  y  honore  la  chirurgie  ,  mais  on  se 
moque  un  peu  de  la  médecine.  Peut-être  faut-il 
s'en^prendre  à  Molière ,  et  si  Shakespear  eût  ainsi 
maltraité  les  médecins ,  je  ne  sais  ce  qui  aurait 
pu  en  arriver  '. 


.j^ 


•  Sir  William  Pelty,  qui  écrivait  en  i68a,  rapporte 
que,  de  son  temps,  il  mourait  2  malades  sur  i5  dans  le 
plus  mauvais  hôpital  de  Londres,  et  2  sur  16  dans  le  meil- 
leur de  Paris  ;  et  il  ajoute  le  fait  incroyable ,  que  les  \^  des 
morts  à  Paris  sont  à  l'hôpital,  et  à  Londres  seulement  la 
5o«  partie,  c'est-à-dire,  qu'un  homme  seulement  sur  5o 
y  meurt  à  l'hôpitaL  D'où  il  ne  manque  pas  d'inférer,  avec 
grande  raison,  si  le  fait  est  vrai,  qu'il  y  a  plus  de  misère  à 
Paris  qu'à  Londres.  Il  meurt,  dit-il,  3,ooo  personnes  par 
an  à  V Hôtel'Diau  seulement.  Suivant  lui,  le  peuple  de  Paris 
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*  4  -^m/.  Quelques  militaires  avec  qui  nons 
dînâmes  hier ,  ont  parlé  peu  avantageusement 
des  Congrepê^s  Rockets.  C'est  une  énorme  fusée 
volante  qui  a  plusieurs  livres  de  poudre  dans  un 
cylindre  de  fer ,  et  dont  la  baguette  ou  queue  la 
maintient  dans  la  direction  qui. lui  a  été  donnée, 
comme  font  les  barbes  d'une  flèche.  Elle  ne  va 
droit  qu'avec  le  vent  contraire  ;  si  le  vent  soufile 

était  bien  plus  mal  logé  que  celui  de  Londres^  ^4^000  mai- 
sons y  contenant  8i^s8o  familles;  tandis  qu'à  Londres  il  y 
a  84^000  maisons^  c'est-à-dire,  presque  autant  que  de  fa- 
milles. Les  vivres  de  toutes  espèces,  et  le  chauffage,  étaient  à 
meilleur  marché  à  Londres  qu'à  Paris  ;  quoiqu'il  y  eût  plus 
de  commerce  à  Londres ,  il  y  avait  plus  d'argent  à  Paris , 
à  cause  du  revenu  public,  qui  excédait  environ  4  fois  celui 
d'Angleterre.  Morery  portait,  dans  ce  temps-là ,  le  nombre 
des  maisons  de  Paris  à  5o,ooo  ;  c'est  le  double  du  nombre 
que  donne  sir  William  Pclty, 

L'auteur  a  recueilli  les  faits  suivans,  dans  un  Rapport 
intéressant /ait  au  conseil  général  des  Hospices ,  par  un 
de  ses  membres,  sur  les  hôpitaux,  les  hospices  et  secours  à 
domicile,  à  Paris,  du  1*^ janvier  1804  au  i^"^  Janvier  1814. 

Il  meurt  1  malade  sur  5  dans  celui  àeê  hôpitaux  de  Paris 
où  la  mortalité  est  la  plus  grande  (l'Hôtel-Dieu);  et  pre- 
nant tous  les  hôpitaux  de  Paris ,  on  a  une  mortalité  com- 
mune de  2  malades  sur  i5  environ.  ' 

La  totalité  des  morts ,  dans  tous  les  hôpitaux  et  hospices 
de  Paris,  est  de  4,727  par  an.  —  Il  meurt  20,000  personnes 
k  Paris,  année  commune;  par  conséquent  près  du  quart 
des  habitans  de  cette  grande  ville  meurt  à  l'hôpital  !  L'An- 
nuaire du  Bureau  des  Longitudes,  pour  181 5,  porte  les 
morts  dans  les  hôpitaux  à  4^0'  4  hommes,  et  3,869  femmes, 
ce  qui  est  près  du  double  ;  mais  on  assure  que  le  calcul  de 
l'administration  des  hospices  est  exact. 
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d'un  côté ,  cette  longue  queue  est  poussée  de 
l'autre ,  et  la  fusée  se  présente  w  vept,  de  sorte 
que  s'il  accompagne  la  fusée  y  et  va  plus  vite 


La  popolatioa  indigente  ç[«  Paxi$  vivunt  en  toi^it  ou  en 
partie  aux  frais  du  public^  et  sans  y  comprendre  le»  men- 
dians^  est  ainsi  évaluée  t 


1804. 

i8o5. 

1Ô06, 

1807. 

1808. 

1809. 

1810. 

1811. 

1812. 

i8i3. 

imes. . . 

x6,i43 

iS,a5i 

ao,i8o 

80,871 

89,044 

fe9»7*8 

39,90a 

96,0QI 

tg,538 

a4,776 

mes,  . . 

ao,8i9 

aa,407 

a3,978 

a5,xoi 

37,647 

^7.9*7 

38,825 

38,oo2 

34,509 

4o,o36 

ins 

4a,3ti 

4a,770 

44,397 

46,061 

5o,oia 

5o,547 

53,074 

47,847 

49,8^9 

36,190 

Sans 
gnatîon. 

7,663 

7,977 

5,507 

6^1 

4,«oo 

1,804 

86,936 

90,705 

94,06a 

97,9^4 

116,703 

xx8,aoa 

I  a  1,801 

116,670 

93,881 

J,O2ySo0 

li'Hôtel-Dieu^  le  plus  ancien  hôpital  de  l'Europe^  exis- 
tait à  la  fin  du  vu*  siècle.  —  La  situation  des  malades 
y  était  affreuse  ;  on  en  mettait  souvent  4  »  ^^  jusqu'à  6 
ensemble  dans  le  même  lit.  On  a  même  vu  placer  des 
malades  sur  les  ciels-de-lit  par  le  moyen  d'échelles.  La 
portion  d  air,  pour  chaque  malade^  était  de  i  ^  à  2  toises 
(elle  ne  devrait  pas  être  moins  de  lâ  toises),  et  seulement 
8  à  9  pouces  de  place  dans  le  lit  !  Il  y  avait  733  grands  lits 
de  62  pouces,  et  486  petits  de  3  pieds.  — Un  malade  qui 
arrivait  était  pUcé  dans  ies  draps  d'un  galeux  ou  d'un  fié- 
vreux qui  venait  de  mourir  !  Lies  hardes  des  malades ,  con- 
fondues en  un  tas,  leur  étoient  rendues  à  la  sortie,  char- 
gées de  toutes  sortes  de  contagions.  —  La  mortalité  de 
i'Hôtel-Dieu  était,  avant  la  révolution,  de  1  sur  4  ?  î  ^^ 
quoique  sensiblement  diminuée  depuis,  elle  ne  parait  pas 
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qu'elle,  il  eu  change  tellement  Ja  direction,  qu'elle 
retourne  sur  ceux  qui  Ton];  lancée.  C?est,  dirent- 

rêtre,  parce  qu'on  n'y  admet  plus  que  les  personnes  réel- 
lement malades. 

La  mortalité  des  différens  hôpitaux  et  hospices^  est 
comme  il  suit  : 

Entrées  par  an.  Morts. 

Hôtel-Dieu 10^200  ..  3,063  •.  i  sur  5  enr. 

La  Charité 2^745  ..  388   ..  1  sur  7 

La  Pitié 3,100  ..  400  •.  i  sur  5| 

Saint-Antoine. 2,186  ..  3g3  .,  i  sur  5| 

Necker *     ï>i07   ..  186   ..  i  sur  6 

Cochin i,i63  ..  i63  ..  1  sur  5^ 

Beaujon i>373  ..  361   ..  1  sur  5f 

Hôpital  des  Enfans.     s,o66  ..  468  ..  i  sur  4  |. 

Maladies  spéciales. 
Saint- Louis,  galeux 

principalement...     5,693  ..     /3i3  ..   i  sur  36 

Vénériens 3,444   . .       1 17   , .   1  sur  34 

Hospice  p'^  l'enfance 

et  accouchemens..     3,io5  •.       ,  86   . .   i  sur  24  *. 

TotaL 34,182  ..   4*727. 

On  a  remarqué  que  la  mortalité  est  plus  grande  dans  les 
hôpitaux  pour  les  femmes  que  pour  les  hommes, 
c'est-à-dire,   i  sur  7  y^-  pour  les  femmes,. 
*  ^^^^  7  T^  pour  les  hommes. 
Dans  les  hospices,  au  contraire,  la  mortalité  est  plus 
grande  parmi  les  hommes, 

c'est-à-dire,  i  sur  7  y^  pour  les  femmes, 
I  sur  5  jis  pour  les  hommes. 
.  Les  secours  à  domicile  ne  sont  point  compris  dans  ces 
calculs. 

*  Aatrefoi#  x  sur  14. 
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ils ,  ce  qui  arriérai  à  Flessingue ,  où  les  rockets 
firent  plus  de  mal  que  de  bien.  A  Copenhague  ils 
réussirent  parfaitement;  et  là,  sans  doute ,  ils 
firent  plus  de  bien  que  de  înaL  Une  ou  deux  fois 
en  Espagne  ils  ont  eu  un  grand  e£Pet.  Pour  preuve 
de  leur  ufilité  douteuse ,  ces  officiers  remarquè- 
rent que  Bonaparte  n'en  avait  pas  encore  adopté 
l'usage.  « 

10  Avril.  Londres  a  été  dans  la  plus  grande 
fermentation  depuis  quatre  jours ,  à  l'occasion 
du  vote  passé  le  5  de  ce  mois  par  la  Chambre 
dès  Communes ,  pour  l'emprisonnement  de  sir 
Francis  Burdett^  l'un  de  ses  membres,  dans  la 
Tourj  en  conîséquénce  d'un  libelle  contre  cette 
Chambre,  publié*  et  avoué  par  lui,'  fequel  est 
une  offense  criminelle  contre  ses  privilèges.  t)e- 
puis  le  matin  du  6 ,  jusqu'au  matin  du  9 ,  hier, 
le  sergent  ayant  l'ordre  de  la  Chambre  dés  Comn 
munes  à  la  ipain,  et  une  armée  de  quarante  ou 
cinquante  mille  hommes  de  troupes  réglées  à  sa 
suite  j  a  hésité  s'il  fi)rcerait  la  pbrte  de  sir 
Francis  ^  bravant  chrà  lui  lesordres'de  sa  com- 
pagnie ,  qui ,  dit-il ,  n'a  pas  le  droit  d'envoyer  ses 
mebi-blres  en  prisôil.  Il  y  a  de  nombreux  exem- 
pies i de  l'exercice  de  ce  pouvoir,  qui  dans  le 
fidtest  indispensable  à  la  sûreté ,  à  la  tranquillité 
et  à  l'existence  de  cette  assemblée  ;  mais  il  n'y  a 
pas  d'exemple  de  résistance.  La  question  était  de 
savoir  jusqu'où  le  serg^ant  at  arms  pouvait  aller 
en  cas  de  résistance  ;  et  dans  le  cas  où ,  en  forçant 
la  maison ,  il  en  eû]E  coûté  la  vie  à  quelqu'un ,  sHl 


n'eût  pa9  été  coupable  de  meurtre,  et  s'il  n'eût 
pas  ^icouru  la  peine  de  ce  èrime*  (c  Faites  votre 
devoir,  lui  dit  la  Chambre  des  Communes,  par 
l'organe  de  son  président.  Mais  ^  reprend  le  ser-' 
gant ,  s'il  m'arrivè  de  tiaer ,  île  serai- je  pdint 
pendu?  Nous  n'en  sarons  rien ,  lui  ré^ond^n  ; 
tnais  faites  tc^ujours,  et  la  loi  décidera  ensoitè  !  :» 
Le  sergent,  f#rt  embarrasse ,  s'est  adressé  aupvo^ 
cureur  gérléra}  et  à  d'autres  hommeÀ  de  loi  ;  mais 
tous  ont  donné  des  réponses  incertaines  :  c^était 
convenir  que  l'on  touchait  aux  limites  dû  poiu-» 
voir  légitime ,  et  que  l'on  était  siir  les  bords  de 
l'anarchie.  Dans  cet  intervalle ,  la  pèpulaoé,  tou- 
jours hardie  contre  la  timidité  et  l'indécision  ^  à 
pris  fait  et  çâuèe.pour  sir  Fi^ancis.  Elle  s'estt  misd 
en  bataille  devant  sa  maisoti ,  envoyant  des  vo-» 
lées  de  moineaux  de  briques  aux  passans ,  à  pied 
ou  en  vQÎtare ,  qui  refusaient  de  se  Joindra  à 
leurs  cris  et  à  leui's  démonsttations  patriotiqxtesi) 
et  aussitôt  la  nuit  Teiiue ,  se  portant  devant  léa 
maisons  de  tous  ceux  qu'ils  supposaieQit  opposés 
à  sir  Francis  ,  ils  ont  brisé. toutes  .kuk*3  vitres  y 
les  voisins  recevant  des  éclaboussnres  *.  Le^ 
troupes,  et  particulièrement  les  gardes  da. Roi 
(  life-guards  )  ^  ont  été  grossièrement  insùlbé^  ^ 
blessés  de  coups  de  pierres  et  renversés  de  cheVal^ 

'  Dans  Tardeur  de  leur  zèle  ils  ont  aussi  brisé  les  fenêtres, 
et  même  les  marches  de  pierre  de  la  maison  de  sir  Johtt 
Anstrutfaer ,  et  de  (Quelques  autres  membres  de  loppo- 
•itioa. 
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d'un  nutfîe  côté^  il  y  a  eu  de  kur  part  quelques 
fû^tolete.tiréd  et  de^  coupa  de  sabce  donnés*  A  la 
fin ,  le  sçrgQnt  et  ses  assistans  ont  pénétré  dans  la 
maison  ^  partie  par  forcé  et  par  adresse ,  et ,  s'as* 
autant  de  la  personne  de  leur  prisonnier,  il  a  été 
coaduit  à  la  Tour,  daps  une  voiture,  accompagné 
d'un  fort  délacbement  Ce  détachement  étant  à 
hoa  retoursalué  de  coups  de  pierres ,  il  est  devenu 
impossible  de  contenir  plus  long^ temps  les  sol- 
dats; irrités,  de  tant  d'insultes  et  de  mauvais  trai-* 
temens ,  ils  ont  tiré ,  et  il  en  a  coûté  la  vie  à  plu^ 
sieurs  personnes ,  qui  niallLeureuaement  n^étaient 
la  plupart  que  spectateurs.  It  parait  que  ni  les 
ministres ,  ni  sir  Francis  Burdett^  n'avaient  de 
plan  fixe;  sa  résistance  n'avait  été  prévue  ni  par 
eux,  ni  par  lui-^même.  Par  j^ard  pour  lui,  on  a 
d'abord  agi  faiblement  ;  et  cette  première  fai-^ 
blesse  a  fait  tout  le  reste.  Cependant  le  hasard  a 
bien  servi  les  ministres  :  ces  fenêtres  brisées ,  et 
tous  les  autres  désordres.d'une  folle  populace ,  et 
les  vues  bien  plus  profefidément  redoutables  et 
peu  déguisées  de  quelques  individus ,  ont  rangé 
tous  les  gens  timides,  tous  les  indifféièns,  tous 
ceux  qui  ont  quelque  chose  à  perdre ,  du  côté 
du  pouvoir  qiiki  peut  prot^r  le  peuple  contre  la 
populace.  On  a  oublié  Waleheren  et  la  réforme 
parlementaire ,  potir  ne  s'occuper  que  de  ceux 
qui  sont  seuls  assez  forts  pour  parer  les  coups 
de  pierre  et  garantir  les  fenêtres.  Si  sir  Francis 
Burdett  se  fût  laissé  mener  en  prison  ,  il  eût 
été  le  martyr  du  patriotisme  i  maintenant  il  est 
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fauteur  de  rébellion.  Il  a  changé  fort  maladroi- 
tement le  rôle  d'opprimé  pcJur  celui  d'oppres- 
seur. •  *    / 

On  a  remarqué  que  les  assureurs  demandent 
souvent  une  plus  haute  prime  ,  lorsqu'il  fait 
mauvais  temps ,  que  dans  un  beau  jour ,  quelqae 
éloigné  que  le  lieu  du  risque  puisse  être ,  et  que 
le  marchand  qui  a  son  vaisseau  à  assurer  se  sou«* 
met  plus  volontiers  à  la  leur  payer.  L'idée  de 
danger  est  réveillée  dans  les  esprits  ,  et  l'on  est 
disposé  à  payer  plus  cher  pour  l'assurance.  Le 
ministère  aura  bon  marché  de  Jean  Bail  * ,  grâce 
à  cet  orage  politique.  Cobbett^  dans  son  Political 
Register  d'hier ,  voudrait  faire  croire  que  le 
peuple  était  unanime  pour  sir  Francis  Burdett, 
mais  ;l1  n'en  est  rien.  J'ai  été  beaucoup  sur  les 
lieux ,  mêlé  parmi  le  peuple ,  et  j'ai  Remarqué  sur 
les  visages  plus  de  curiosité  que  d'intérêt.  Les 
csisseurs  de  vitres  étaient  en  petit,  nombre ,  et 

.  '  John  Bull  (  Jean  .Taureau  )  est  le  nom  que  le  peuple 
anglais  aime  à  se  donner^  comme  emblémaûq^ue  sans  doute 
de  la  force.de  corps,  de  la  franchise  et  du  courage  qu'il 
s'attribne ,  le  tout  mêlé  d'un  peu  de  stupidité  et  de  bruta- 
lité ;  mais  en  vérité  le  peuple  anglais  ne  mérite  ni  tant 
€^ honneur,  ni  tai^t  (t indignité;  et  la  populace,  que  j'ai 
vue  fuir  de  tous  côtés  devant  la  charge  de  quelques  gardes 
à  c]ieval ,  ressemblait  bien  plus  à  un  troupeau  de  moutons 
qu'à  des  taureaux.  Swift,  ou  son  ami  Arbuthnot,  paraît 
avoir  été  l'inventeur  de  ce  sobriquet  de  Jean  Taureau,  il 
y  a  justement  un  siècle.  Ceux  qu'il  donne  aux  Français  et- 
aux  Hollandais  étaient  également  caractéristiques,  sinon 
de  leurs  mœurs ,  au  moins  de  la  malice  de  l'c^ùleur. 
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j^i  Heu  de  croire  qae  c'étaient  les  mêmes  qui  se 
portaient  successivement  dans  les  divers  endroits 
assaillis.  Les  amis  de  sir  Francis  ont ,  sur  le  tout, 
plus  de  cause  de  mortification  que.  de  triomphe» 
Ils  s'étaient  flattés  que  le  moment  était  venu  :  ils. 
ont  essayé  leurs  forets  et  les  ont  trouvées  bien 
insuffisantes;  mis  dans  la  balance,  ils  ont  été 
trouvés  légers  de  poids  ;  ils  font  maintenant  pâte 
de  t^elours,  parlant  dHnsurrection  mentale;  mais* 
c'est  que  l'insurrection  corporelle  a  manqué.  On 
rira  en  France  de  cette  petite  guerre ,  mais  c'est 
faute  de  bien  entendre,  ce  qui  se  passe  ;  et  çlle 
prouve ,  par  son  résultat ,  plus  de  force  que  de  fai- 
blesse dans  le  gouvernement.  Il  est  bien  que  le 
peuple  ait  montré  son  mécontentement  de  me-, 
sures  qui  sont  certainement  faites  pour  l'irriter. 
Il  est  bien  qu'il  ait  élevé  sa  voix ,  mais  non  pas 
sa  main,  et  que  le  gouvernement  ait  pu  arrêter 
cette  main  ;  car  une  réforme  à  force  armée  est  le 
premier  pas  vers  le  despotisme  ;  et  quoique  la 
résistance  au  gouvernement  doive  être, admise 
comme  légitime  dans  certains, cas  extrêmefs,  et 
que  rhistoire  d'Angleterre  en  foujpissepluàieurs 
exemples ,  il  s'en  faut  bien  que  les  circonstances 
présentes  requièrent  un  tel  remède ,  ni  qu'il  soit 
demandé  par  l'opinion  générale. 

La  doctrine  d'obéissance  passive  et- de  non^: 
résistance  et  son  contraire,  constituent  une  des 
difiFérences  essentielles  entre  les  Tories  et  les 
fFhigs\  Cette  grande  question  est  présentée  sous 
un  point  de  vue  simple  et  lumineux ,  par  ua 
I.  8 


écrivain  «n^ûi  moderne'de  beaucoup  de  répu^ 
tation  (Paley).  L'idiée  de  pacte  oii  contrat  social 
est,  ditril ,  une  fiction;  il  n^y  a ,  dans  le  fait,  ja- 
mais fitu  àe  contrat  social  ;  et  quand  on  admet-* 
trait  qne  la  pr^oiière  ^nét*ation  humaine  eut 
Élit  un  tel  contrat,  il  ne  saurait  élre  obligatoire 
pour  ceilea  qui  ont  auocédé.  Chaque  individu  ap« 
porte  ^  en  naisoanl ,  tous  ses  droits  naturels^inalié* 
nés  y  et  rigourenaement  n^est  point  obligé  d  obéir 
à  des  lois  qu^il  n'a  point  faites.  Sdids  que  devien- 
drait Tordre  social  ?  Il  est  donc  £sp^dient  d'obéir 
aux  lois  que  l'on  trouve  établies ,  tant  qu'elles 
assurent  la  sûreté,  U  liberté  et  le  bîan-être  du 
peuple,  mais  pas  pbis  Jong-tempsf  et  ici  com- 
mence la  résistance  légitime.  Qui  en  déterminera 
la  nécessité?  qui  sera  le  juge?  Paley  répond, 
euery  manfor  hirnself,  c'est-à-dire ,  chacun  pour 
^y  et  à  ses  risques  et  périls  !  Cek  est  handi  et  ,< 
quoique  parfaitement  vrai ,  semble  prouver  trop 
au  premier  coup  d'œil;  car  la  conséquence  en 
pamît  être  que  si  la  résistance  réussit ,  elle  eat 
légitime,  louable  et  glorieuse;  et  si  elle  ne  réussit 
pas,  elle  estorîminelle  et  mérite  la  potence*  Mais 
il  y  a  ici  une  petite  distinction  à  faire  entre  lé^ 
gitimité  politique  et  légitimité  morale.  Il  est  dans 
l'ordre ,  il  çst  expédient^  pour  me  servir  de  l'ex- 
pression de  Paley,  que  l'on  pende  les  révolution*- 
naires  qui  ne  réussissent  pas^  in  terrorem,  au-^ 
trament  il  y  aurait  trop  de  réw)lutions.  On  a» 
pont  pas  Cadre  de  différence  entre  les  bonnes  ^ 
lot  mauvaises  intentions,  (3t  k  sentence  se»  t&^ 
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viaée  dans  l'auU^  mond^  par  h  Irilwwal  supé^ 
rieur,  <iai  juged^  I4  légitimité  morale.  Un.nouvel 
ordre  de  chçsea  uw  foi^  élal^li,  il  faut  le  main- 
tenir, s*il  £dt  le  bien-être  du  peuple,  et  «ans  égard 
aux  moyens  qui  ont  établi  ce  nouvel  ordre  de 
eho8ç$ '^  csLT^  en  punissant  l'usurpateur,  on  cour- 
rait risque  de  punir  l'usurpé.  Corneille  sWt  ap* 
proche j sstns ^^çn  douter,  d'un  principe  juste  et 
raisonnable  d^ns  la  tiradre  s«iiv.aj:ite ,  qui  ^ç  trouve 
dans^Cyina: 

Toas  ces  crimes  d'état  qu'on  fait  pour  la  couronne^' 
Le  del  nous  en  absout  alors  qu'il  nous  Udannie  ; 

'   £ldai>8  lerangfl^cré^ùsfi  feveur  la  mis. 
Le  p««8é  dçvieal  juste ^  ^t  1  avenir  peirmis^, 

.   Qui  peut  y  parve^ûp  ne  peut  ôtrç  coupablç^ 
Quoi  qu'il  ait  fait,  ou  faiise,  il  e^t  inviolable; 
Nous  lui  devons, nos  biens,  nos  jours  sont  en  sa  main. 
Et  jamais  on  n'a  droit  sur  ceux  du  souverain. 

Maïs  Fu^urpiateurdoit  y  prendre  garde;  ce  prin* 
cipQ  est  une  épée  k  deux  tranchans  ;  il  fait  ^oa 
danger  en  même  temps  que  sa  sauvqg^rde  ;  et 
si  Corneille  a  raison  de  dire  quoi  qu'a  ait  fait,  il 
a  \j(^là^^}Q\x\£iV  quoi  qu'il  fasse!  On  ^aera  surpris 
d'apprendre  qûpPaley^ tait  un  bomme  d'^gli^Ç- 

1 8  Avril.  11  y  ^lù.  hier  une  asaem^P  des  élec- 
teurs de  Westminster ,  convoquée  suivant  le^ 
formas  légales,  à  l'effet  de  j9^^i<ip«n^r le  Parle-* 
ment  pour>l'élargisaemeut  de  leur  délégué  ^  $ir 
Francis  J&urd^tt*  On4^raignait  beaucoup  que  Gçtt« 
a3s^mblée  ne  donnât  lieu  a  de  nouveau:^  déspr-* 
dres  ;  vw^^  quoique  le  langage  de  lapéti^çu  ^oit 
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violent,  et  que  la  pétition  elle-même  ne  soitqu^url 
prétexte  pour  dire  des  injures ,  ou ,  si  Ton  veut , 
de  dures  vérités  à  la  Chambre  des  Communes , 
cependant  tout  s'est  passé  asseK  doucement ,  et 
nous  n'aurons  plus  qu'une  guerre  de  paroles. 
A  entendre  lé  bruit  qui  se  fait ,  on  croirait  que 
toute  la  machiné  civile  va  se  mettre  en  pièces  ; 
mais  au  plus  chaud  de  la  dispute ,  les  formes 
viennent  se  mettre  à  la  traverse ,  et  donnent  le 
change  aux  voies  de  fait.  Tout  est  ici  un  système 
de  ressorts  réprimans.(cA^c?^^),  de  poids  et  de 
contre-poids  ;  Tart  semble  consister  à  retarder  le 
mouvement ,  pour  donner  le  temps  à  Fexagéra- 
lion  et  à  l'irritation  des  factions  de  se  refroidir, 
et  de  toutes  les  impulsions  différentes  en  former 
unç  droite  et  modérée.  On  enraye  les  roues  à 
la  descente ,  non  pas  que  Ton  ne  veuille  des- 
cendre ,  mais  seulement  parce  que  Ton  ne  veut 
pas  tomber  ;  l'on  veut  bien  arriver  au  pied  de  la 
montagne ,  mais  non  pas  en  culbutant. 

Il  y  a  maintenant  assez  de  jour,  et  les  journées 
sont  assez  longues  pour  poir  ce  que  cette  capitale 
offre  de  curiosités.  Nous  avons  commencé  par  le 
Muséum  britannique.  Le  bâtiment  est  disposé 
autour  d'une  cour  vaste  et  de  très-bon  goût.  On 
entre  dans  une  salle  où  l'on  attend ,  assis  sur  des 
bancs ,  que  quatorze  autres  curieux  se  soient 
rassemblés ,  car  la  règle  est  que  l'on  n'est  intro- 
duit que  quinze  à  la  fois,  ni  plus  ni  moins.  Ce 
nombre  fait ,  un  Cicérone  allemand  s'est  mis  à 
notre  tête ,  et  nous  avons  été  conduits  au  pas  de 
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charge  à  travers  un  nombre  de  chambres  {>l6ine$ 
d^oiseaux  et  d'enimaux  empaillés  ou  conservés 
dans  des  bocaux  d'eau-de-vie ,  la  plupart  dans 
un  état  de  dépérissement.  Nous  avons  entrevu 
des  armes  ,  des  vêtemens  ,  des  ornemens  et  des 
ustensiles  de  nations  sauvages ,  puis  une  collec- 
tion de  minéraux  ,  ensuite  des  antiquités  tirées 
d'Herculanum  et  de  Pompéia ,  et  d'autres  que 
le  ciseau  monstrueux  des  Égyptiens  a  produites. 
On  remarque  une  inscription  ou  plu  lot  trois- 
inscriptions  fort  curieuses  ;  elles  sont  gravées 
toutes  trois  su^  la  même  pierre  qui,  a  été  tirée 
de  Rosette  :  l'une  est  en  caractères  hiéroglyphi- 
ques, une  autre  dans  le  langage  vulgaire  de 
l'Egypte,  et  la  troisième  en  grec.  Toutes  trois 
disant  la  même  chose ,  peuvent  se  servir  de  glos- 
saire l'une  à  l'autre.  Cette  pierre,  ainsi  que  plu- 
sieurs grands  sarcophages ,  statues  et  bas-peliefs , 
forment,  la  collection  française  dont  l'armée  an- 
glaise s'iémpara  à  Alexandrie  en  1 80 1 .  La  dernière 
et  la  plus  brillante  acquisition  est  la  collection 
de  statues,  de  bustes,  etc.,  grecs  et  romains^ 
formée  par  M.  Townley  en  Italie.  J'y  ai  remarqué 
une  très-belle  statue  de  Diane ,  reposant  sur  sa 
main  gauche,  et  quelques  beaux  bustes,  entre 
autres  une  tête  levant  les  yeux  avec  une  exprès* 
sioh  d'indignation  et  de  terl'eur  très-fortement 
prononcée,  et  d'autant  plus  remarquable,  que 
les  anciens  ne  cherchaient  pas  souvent  à  repré- 
senter les  passions  violentes ,  et  que  l'expression 
de  leurs  statues  est  généralement  calme  et  traur 
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quille.  Au  reste,*  nous  n^avons  fait  qu'entrevoir: 
Parmi  les  Manuscrits^  Ton  montre  43  volumes 
clé  littérature  islandaise,  présentés  par  sir  Joseph 
Banks  ^  qui  visita  cette  île  singulière  il,ya  qua* 
tràiite  arts  :  41  volumes  de  décisions  des  commis* 
saires  tH>mmé$  pour  arranger  ks •disputes  rela-^ 
tîves  aux  bomag  ou  limites  des  propriétés ,  après 
îe  grattd  incendie  qui  détruisit  la  plus  grande 
partie  de  la  ville  de  Londres  (4oo  rues  et  i'3,ooo 
maisons)  en  1666  :  le  dommage  fut  estimé  rfjins  le 
temps  à  10,716^000  iiv.  st. ,  égal  à  i»8,ooo,ooo  îiv. 
d*à  présent  ;  il  ne  resta  qu'une  vaste  plaine  de 
décombres.  On  nous  montra  encore  le  contrat  de 
vente  original  de  quelque  terre  à  un  moiiastère  ^ 
daté  de  RaVenne  Tan  571^ ,  et  écrit  sur  le  papy* 
rus  j  Toriginal  de  la  Grande  Chartre  (  Magna 
€harM%  etc.,  etc.  Nous  n'eûmes  le  temps  de  rien 
exaàliner;  notre  conducteur  nous  poussait  ton-» 
jours  en  avant ,  sans  s*etobarraS8er  de  nos  ques- 
titms,  ani&quelles  il  était  parfaitement  incapable 
de  répondre  :  il  nons  régalait  chemin  faisant  de 
contes  gaillards  et  de  pt'ai>os  grivois,  sur  divers 
objets  dTiistoirc  natureHe,  d^m  ton  de  grossièreté 
et  d'impudence  que  je  n'aurais  pas  cru  pouvoîi^ 
être  souffert  dans  ce  lieu  et  êans  ce  pays  '.  Lest 
peintures  du  plafond  de'l'escaMer  et  de  plusieurs 
salles  sont  très-belles  ;  la  plupart ,  par  La  Fosse  ^ 


"  'fout  cela  a  été  clijangé^  à  ce  que  j'apprends  ;  et  le  publi© 
est  admis  au  Muséum  beaucoup  plus  facilement  et  plu^ 
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Rousseau,  Monoyei;,  tous  atfisies  étrangers',  car 
les  beau,x*artâ  étaient  peu  cultivés  en  Angleterre 
lors  de  la  deGorstion  de  cet  édifice  :  il  fut  bâti 
en  i68d ,  par  le  premier  due  de  Mùnts^u. 

Le  Muséum  britannique  doit  son  origine  à  la 
collection  précieuse  de  sir  H»n$  Sloane  y  qu^il 
légua  par  testament  au  Parlement  ^  à  condition 
que  sa  fiuoiUe  receymt  ao,ooo  liv.  stérL  pour 
^  ce  qui  Itti  avait  coûté  .plus  de  5o,ooo  liv. ,  et  le 
trarail  d'un  gtand  nombre  d'années.  Il  niourut 
en  1753,  et  le  Muséum  britannique  fut  ouvert 
an  public,  pour  la  première  fois,  en  janvier  1 75c>, 
dans  remplacement  actue)  ^  qui  fat  acheté  pour 
cet  objet*  11  a  été  successivement  enrichi^  depuis 
son  origine  f  pat  diverses  donations^  et  acquisi- 
tions, particnlièfement  de  la  collection  d'antiques 
de  sir  William  Hamilton^  qui  a  coûté  S^^où  liv. 
sterL  ;  de  celle  de  M*  Townl^,  en  i8o5 ,  qui  à 
ccâté  90)000  Uv»  sterl.  ;  et  de  plusieurs  bibliothè* 
ques ,  particulièrement  de  celle  qui  fut  achetée 
des  héritiers  de  lord  Oxford,  pour  io,doo  liv» 
st0f  1 . ,  qui  est  riche  aurtout  en  manuscrits  ^  et  que 
Van  connait  scvts  le  nom  de  Harieian  lÀbrary^ 
de  la  bibliothèque  léguée  sdua  le  nom  de  CoUo- 
ma  y  et  de  phisieittr&  autres. 

Ncms  retions  de  passer  toute  une  matinée  chez 
M«  Hope>  qui  a  une  magnifique  collection  de 
tableau:3i^;  il  faudrait  plusieurd  semaines  pour 
bieâ  i^0f^totis  ses  trésors,  et  encore  faudrait^^il  en. 
deidn^r  une  partie ,  à  cause  de  sa  mauvaise  dis^ 
tribu^ioii^  tèus^ les  mitif^de  tous  les  appaxtemens 


1 20  LONDRES.  —  TABLEAUX. 

étant  CQU verts ,  qif  il  y  ait  du  }our  ou  noiK  Nous 
avons  été  extrêmement  frappés  du  tableau  de 
la  peste  d'Athènes,  par  N.  Poussin;  l'idée,  le 
dessin*,  le  coloris,  le  ton  de  lumière,  tout  esl 
-  d'accord,  tout  est  horrible.  Dans  le  milieu  du 
tableau ,  un  enfant  affamé  suce  le  sein  de  sa  mère^ 
itjui  est  un  cadavre  livide.  Les  morts  et  les  mou- 
Tans  sont  répandus  ,  entassés  ,  groupés  ,  avec 
une  fécondité  d'imagination  véritablement  ef*- 
frayante.  Le  coloris  du  Poussin  est  généralement 
d'un  rouge  terne  et  livide ,  que  je  n'aime  point  du 
tout;  mais  ici  il  est  parfaitement  en  caractère. 
Je  me  rappelle  avec  plaisir  plusieurs  tableau:^  de 
Van -Dyck  d'une  grandebeauté,  particulièrement 
laonort  d'Adonis;  au  second  étage,  un  paysage 
deClaude  Lorrain ,  d'une  lumière  douce,  chaude, 
dorée  et  vaporeuse;  mais  plusieurs  autres  ta- 
bleaux  du  même  artiste  m'ont  semblé  inférieurs 
à  sa  réputation;  les  arbres;  particulièrement,  sont 
durs  et  pesans ,  et  la  lumière  est  souvent  le  con- 
traire de  l'effet  admirable  du  premier  tableau.  Un 
paysage  de  Both  m'a  paru  supérieur  à  Claude.  J'ai 
remarqué  un  très-beau  Dominiquin  (Suzanne), 
plusieurs  exccUens  Carlo  Maratti,  et  d'An^iibal 
Carrache^  un  très-bon  tableau  et  un  exécrable 
paysage,  quoique  la  compo;sition  ressemble  beau- 
coup au  joli  tableau  d'isabey  et  sa  famille, 
dont  j'ai  vu  le  trait  dans  la  galerie  dik  Musée. 
Rubens  ne  saurait  me  plaire  :  dessin,  coloris  et 
surtout  expression,  tout  ùxe  paraît  mauvais;  il 
n'a  pas  la  plusjégère  idée  du  beau  idéal.  \\  y  a 
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pourtant  ici  un  bon  déluge  de  lui.  Renaud  et 
Armide.  par  Paduiniro  est  un  bon  tableau.  Notre 
Sauveur  dans  la  tempête,  par  Rembrandt,  offre 
un  effet  de  mer  grand  et  vrai  ;  une  belle  composi- 
tion. Agar,  par  Le  Sueur ,  tableau  excellent;  plu- 
sieurs paysages  de  grand  mérite ,  par  Bolognesi  ; 
deux  tableaux,  par  C.  Dolce,  Tun  excellent, 
Tautre  mauvais. 

Je  ne  reviens  pas  de  la  surprise  que  Raphaël 
m'a  causée  :  dur-  comme  des  découpures ,  tou^ 
jours  la  même  expression  y  et  celte  expression  ,^ 
l'absence  de  toute  expression  !  et  puis  dans  le 
fond,  ces  paysages  indigo ,<  avec  des  arbres  qui 
ressemblent  à  des  balais  !  On  me  dira  que  Raphaël 
n'était  pas  paysagiste ,  et  je  le  vois  bien  ;  mais 
pourquoi  donc  introduire  des  paysages*  pour  le 
fond  de  ses  tableaux?  et  d'ailleurs  il  n'est  permis 
à  personne,  Raphaël  ou  non ,  d'avoir  si  mauvais 
goût.  J'ai  osé  avouer  à  un.connaisseur  toute  cette 
barbarie,:  il  m'a  dit  qu'il  n'y  avait  point  ici  de 
bon  Rafaël;  que  tout  était  avant  sa  bonne  ma- 
nière; et  comme  il  faut  bien ,  tout  Jlaphaël  qu'il 
est ,  qu'il  'ait:comi|iencé  par  1©  oçmmencejtnent  de 
son  art,  avant  d'arriver  au  sQmmet,  je  suis  un 
peu  réconcilié  avec  moi-m&ne  pouï  le  présent  *. 


'  On  assuré  que  les  connaisseurs  comptent  sur  leur  listé 
douze  cents  tableaux  de  Raphaël.  -^  Raphaël  cependant 
ne  commença  à  être  conna  qu'à  vingtrdéux  ans.  —  IL  pei- 
gnit ensuite  à  £tresque  pendant  environ  si^  ans^  et  mourut 
à  trente-quatre  ans.  —Il  n  eniidojra  'donc  qu'environ  six 
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Léonsrcl  de  Vinci  m'enchante  avec  àe^  ombres 
transparentes  et  âon  fini  parfait^  sans  frôidenr 
et  Sftns  dareté.  Quoique  contemporain^  et  même 
jAus  ancien  que  Raphaël  ^  ses  taUeaux  arec  leurs 
trois  siècles,  sont  aussi  frais  que  s'ils  étaient 
peints  d'hiqr.  On  raconte  qu'il  préparait  sea  cour 
leurs  lui-même  (sir  Joshua  HeynoMa  aussi ,  mais 
avec  un  succès  bien  différent),  et  avec  un  soin 
très-particulier.  Léon  X,  qui  Favait  appelé  à  sa 
eour  y  eiî  cxinçut  du  mépris  pour  lui ,  et  Raphaël 
succéda  à  LéonaJrd  de  YinCi ,  qui  quitta  son  in- 
juste protecteur. 

M*  Hope  est  particulièrement  riche  en  tableaux 
flamands,  qui  ayant  été  peints  pour  <:ette  famille 
de  millionnaires  9  pendant  les  deux  centa  der- 
nières aonëes ,  n'ont  jamais  passé  dans  d'autres 
mains  ^  et  sont  parfaitement  conservés.  Leur 
beauté  nous  a  singulièrement  surpris  ;  ils  n'ont 
rien  de  ce  gon&t  bas  et  trivial  qui  distingue  Féeole 
flamande.  Je  nommerai  quelques^-una  des  ta- 
bleau]C  dont  je  me  souviens  :  Saint  Jean  dans  le 
désert,  par  Breenberg;  ce  n'est  point  du  tout 
un  désert,  mais  c'est  un  très^beau  tableau,  Yan 
Huysen ,  trê$-beau.  Berghem ,  belle  composition 
de  roches  et  grands  efieta  de  luàiière.  Gérard 


aiuiée»  de  ma  tis  à  peindre  à  Fbmle;  -^  Feot^ii  ,  amas  an  si 
«oort  esfpoce^  «voir  piroâi»!^  même  avec  Vûiàe  d&  ses  àisci-^ 
fèers,  eeixsBdie  tableaux  T-c/est  bien  tout  au  pku.  Que  fant^ 
Û  donc  penser  des  doosee  o^ts^  et  las  ooitaaisieartf  qui  se 
VÊOcfB»n%  iotnis  bien  s^fs^d^crcxi»  le»  riearS'  de  lear  c6té  ? 
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Dow ,  écèiie  dûmeâfiqae  d'un  fini  parfkit.  Polen* 
berg  :  ses  arbres  sont  pleins  de  grâce  et  de  légèref  é, 
^t  s^s  tiudîféîï  femelles  précisément  le  contraire. 
Bruga  :  son  ititém  d^Éden  est  une  véritable  mé- 
nagerie^ la  fausse  splendeur  et  Postentation  du 
coloris  en  sont  toi>t-i*fait  désagréables.  Deux 
Vues  de  mer,  par  Bachnys,  d'an  fini  très-pi*é-- 
cicux.  Deux  grands  tableaux  de  Weenix;  e'*t 
du  gibier  mort  et  vivant  ;  et  malgi*é  Je  peu  d'in- 
térêt drt  stijet,  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  plaa 
admirable;  le  fim  est  tel,  que  Ton  distingue  cha- 
que plume,  chaque  poil  et  chaque  brin  d'herbe, 
comme  si  chacun  de  ces  détails  était  l'objet  prin- 
cipal,'mais  sans  que  ce  minutieux  travail  nuise 
à  l'harmonie  et  à  la  vigueur  de  l'ensemble.  L'ori* 
ginalité  d'attitude  >  la  simplicité  et  le  naturel  de 
mouvement  et  de  composition  ne  sont  paa  moins 
remarquables;  il  y  a  des  chevreuils  vivans,  qui 
semblent  bondir  de  la  toile.  Quelques  paysages 
de  Ruisdal ,  è^an  coloris  froid  et  noir,  et  cepen- 
dant beaux,  tfn  excellent  Woovermânns  ;  le  che- 
val blanc  qui  se  trouve  ton  jours  dans  ses  tableaux, 
plein  de  feu  et  d'impalîence,  tressaille  et  s*agite 
au  son  de  la  trompette  guerrière. 

La  collection  des  tableaux  de  feu  M.  Walsh 
Porter  est  en  vente  chez  Christie,  et  >e  u'y  ai 
rien  vu  de  fort  remarquable ,  exeepté  le  vencleut 
lui-même.  Il  est  reçu  ici  qu'un  crieur  d'encart 
doit  faire  le  polichinelle  et  amuser  son  auditoire 
d'acheteurs  par  des'  dissertatimid  outrées,  partie 
sérieuses  et  partie  burlesques,  sur  les  objets  qu'il 
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,  offre  en> vente,  et  surtout  si  ce  sont  des  ouvrages 
de  goût,  de  la  porcelaine ,  des  tableaux,  des  anti- 
ques/ Ce  qu'il  dit  ne  persuade  personne ,  et  n'est 
point  dit  pour  être  cru ,  mai»  seulement  pour 
amuser  ]a  foule  de  riches  oisifs  qui  vont  là  pour 
tuer  le  temps ,  et  qui  n'achètent  que  parce  qu^il§ 
s'y  trouvent.  Ces  espèces  de  charlatans  ont  affaire 
aux  riches,  souvent  tout  aussi  peuple  que  le$ 
pauvres  ;  mais  les  riches  étant  un  peu  plus  diffi- 
ciles à  amuser,  il  leur  £iut  un  certain  dfegré  de 
talent,  et  réellement  les  crieurs  d'encan  font  ici 
fort  souvent  preuve  de  beaucoup  d'esprit  im- 
promptu. "  . 
'  Il  faut  convenir  que  l'ardeur  inquiète  et  sou- 
cieuse des  amateurs,  l'importance  qu'ils  "meltent 
à  des  beautés  de  convention  ;  de  temps ,  de  lieu , 
de  nom ,  dont  personne  ne  se  douterait  à  moins 
d'avoir  fait  son  apprentissage  de  goût,  et  tout 
leur  petit  manège  pour  se  donner  le  change  les 
uns  aux  autres  dans  la  poursuite  d'un  objet  com- 
mun ,  a  quelque  chose  de  si  peu  digne  du  véri-» 
tahlegoût  des  vrais  beaux-arts ,  et  prête  tellement 
au  ridicule,  qu'il  est  fort  aisé,  avec  un  peu  d'es- 
prit, de  dire  des  choses  très*plai$antes ,  d'amuser 
et  d'amorcer  les  acheteurs  à  leurs  propres  dépens. 
Foote,  qui  a  écrit  des  pièces  de  théâtre  dans  le 
genre  mime  et  bouffon ,  et  qui  les  jouait  fort  bien 
lui-même,  a  mis  en  scène  un  fameux  crieur 
d'encan  de  son  temps,  avec  un  naturel  et  une 
vérité  qui  ont  plus  de  mérite  comme  satire  de 
mœurs  et  de  ridicules  publics ,  que  comme  cari-% 
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caiare  d*un  individu.  Le  Tartufe  de  Molière  ne 
rappelle  plus  son  original,  mais  peint  toujours 
un'  faux  dévot  hypocrite. 

Une  autre  collection,  celle  de  M.  Greville, 
vient  aussi  d'être  vendue  :  l'objet  de  ce  connais* 
seur  était  de  montrer  le  progrès  de  Fart ,  par  une 
suite  de  tableaux  de  différens  âges,  et  il  en  avait 
par  conséquent  beaucoup  de  mauvais;  tnaiâ  au 
moins  il  en  convenait. 

Nous  avons  vu  madame  Catalani;  c'est  une 
enchanteresse  !  Malgré  toute  sa  réputation  ,  elle 
nous  a  autant  surpris  que  si  nous  n'avions  jamais 
entendu  parler  d'elle»  Sa  voix,  qui  est  forte, 
douce  et  harmonieuse,  et  qu'elle  donne  sans  ef- 
forts et  sans  contorsions ,  est  moins  extraordi- 
naire encore  que  ce  maintien  plein  de  grâce  et 
de  modestie,'  cet  air  de  naïveté  fine,  et  ce  char- 
mant sourire ,  à  la  fois  tendre  et  enjoué.  Deshaye 
et  Vestris  sont  des  Mercures  ailés;  on  dit  que  ce 
Vestris-ci  est  bien  inférieur  aux  autres,  et  quel- 
ques Français  m'ont  assuré  en  confidence ,  qu'il 
ne  serait  pas  souffert  à  Paris  ;  cela  peut  être  :  je 
n^ai  pas  l'hpnneur  de  venir  tout  récemment  de 
Paris. 

La  salle  de.  l'Opéra  de  Londres,  ainsi  que 
toutes  les  autres  salles  de  spectacle  anglaises ,  a  la 
forme  d'un  fer  à  cheval;  les  loges  de  chaque  coté 
sont  fort  mal  tournées  pour  voir,  et  celles  du 
fond  trop  loin  pour  entendrç  ;  l'élévation  du  pla- 
fond est  de  plus  si  démesurée,  que  la  voix  se 
perd  ,  à  moins  qu'elle  ne  soit  très-forte.  Il  me  pa- 
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mt  feien  étrange  cjue  la  forme  ^'iin  demi^cercle, 
dont  le  théâtre  formerait  le  centre ,  ne  se  soit  pas 
offerte,  ou  n'ait  pas  été  préféréf  :  chaque  spec- 
tateur aurait  lea  acteurs  précisément  Tie-à^yis  de 
lui,  et  serait  à  une  distance  moyenne  qui  serait 
k  même  poi^r  touB,  et  Ja  salle  contiendrait  plus 
de  spectateur^*  Je  voudrais  de  plus  abaisser  ie 
plafond  d^un  tiers  ou  d'pne  moitié ,  retranchant 
deux  rangs  ou  étages  de  loges ,  ce  qui  serait  un 
très-petit  sacrifice  pécuniaire ,  puisque  cette  haute 
ré^on  est  souvent  vide ,  ou  n'est  remplie  que  de 
spectateurs  dont  là  présence  est  incommode  et 
scandaleuse,  c'est-à-dire ,  dans  les  galeries  de 
côté ,  de  filles  publiques ,  qui  y  tiennent  bouti- 
que, vendant  et  délivrant  les  objets  dont  eiles 
font  commerce,  sans  s'embarrasser  des  yeuK^u 
public.  En  face  du  théâtre.,  ce  qui  s'appelle  en 
France  le  paradis,  est  occupé  par  la  populace, 
qui  prend  ses  ébats ,  buvant ,  chantant ,  sîffîaht , 
hurlant,  quand  et  autant  qu'il  lui  plaît';  lan- 
çant de  temps  à  autre  sa  foudne  du  haut  des 
cieux,  c'estjà-dire,  des  morceaux  de  pommes, 
lies  coquilleé  de  noix,  dés  éoorces  d'oranges,  ete.« 
non-seulement  sur  les  acteurs  qui  n'ont  pas  ie» 
lionheur  de  leur  plaire,  mais  aussi,  par  manière 
de  pasée-temps,  sur  le  parterre^  Ces  gentilleâses 
ont  toujours  été  considérées  en  Angleterre  comme 
une  sorte  d'exubérance  de  liberté ,  dont  il  est  boa 

'  Ces  désordres  n'oïit  pas  lieu  à  l'Opéra,  que  la  populace 
ns  fréquente  pas»  mais  k  tous  les  wu»$  spectsalei.  / 
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d^avoir  un  peu  trop,  pour  être  ^ûr  qu'on  en  n 
assez.  Quelques  pensonnes  se  plaignent  même  do 
ce  que  oe  trop  n'est  plus  si  visible ,  et  quo  les 
bienfaieureus:  du  paradis  de  Londres  sont  devenus 
aussi  traitables,  aussi  domtés ,  aussi  béatifiés 
que  ceun^  de  Paris.  On  s'accorde  à  dire  que  ce  pa-* 
radis  est  beaucoup  plus  poli  y  et  plus  bienséant 
qu'il  n'était  autrefois'  :  c'est  une  de  ces  bonnes 
choses ,  qui  sont ,  dit-on ,  un  mauvais  signe^ 

J'ai  été  fort  surpris  de  voir  des  sentinelles ,  la 
baïonnette  au  bout  du  fusil ,  montant  la  garda  à 
toutes  les  avenues  des  salles  de  speçtade  ;  c'est 
une  nouveauté*.  J'ai  demandé  si ,  en  cas^de  désoi> 
dres  f  ces  soldats  pouvaient  se  servir  de  leurs  ar^ 
mes  ;  ils  s'en  garderaient  bien  ^  m'a^ton  dit  ;  un 
meurtre  à  la  baïonnette  serait  traité  tout  comtne 
na  autre.  Pourquoi  donc  sont-ils  la  ?  Est-ce  pour 
accoutumer  le  peuple  à  la  vue  de)a  eliose,  avant 
d'en  venir  à  l'usage  ? 

La  turbulence  du  bas  peuple  semble  avoir  passé 
dans  les  nngs  mitoyens  de  la  société.  Il  y  eut ,  il 
y  a  quelques  mois ,  une  émeute  dramatique  qui 
ébranla  les  fondemens ,  sinon  de  l'état^  au  moins 
de  la  comédie*  Celait  avant  notne  arrivée,  ainâ 
je  n'en  parle  que  par  ouï  dire.  II  paraît  que  le 
directeur  du  Théâtre  Royal  de  Covent-Garden 
s'jétoit  rendu  coupable  de  deux,  crimes  de  lèse*- 
parteixe  i  1*.  d'avoir  un  peu  haussé  les  prix, 
sous  prétexte  que^  malgré  l'augmentation  de 
toutes  choses,  ils  restaient  les  mêmes  que  du' 
temps  de  la  reine  Anne;  ^.  d'avoir  iousé  quel- 
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ques  Ic^es  à  l'année.  Le  parterre  demanda  le  ré- 
tablissement de  toutes  choses  sur  l'ancien  pied  j 
le  directeur  insista  ;  on  siflBa ,  on  fit  du  tapage ,  on 
interrompit  chaque  soir  le  spectacle  ;  personne 
n'y  vint  plus ,  que  ceux  de  la  faction,  qui  prit  le 
nom  de  O.  P-  (pld priées) anciens  prix.  Oiielques 
individus  qui  avaient  donné  prise  aux  lois  ^  par 
certains  actes  de  violence ,  ayant  été  arrêtés ,  le 
ressentiment  des  0.  P*  ne  connut  plus  de  bornes, 
et  procéda  un  soir  à  la  démolition  de  tout  ce^qui 
était  démolissable  dans  l'intérieur  j  tel  que  lus- 
tres ,  bancs ,  pupitres  ^  violons ,  basses  et  contre- 
basses ,  etc.  etc.  Un  grand  nombre  de  personnes 
furent  arrêtées  par  les  officiers  de  police;  (point 
de  baïonnettes  ).  Plusieurs  étaient  des  jeunes  gens 
de  famille,  tous  étaient  au-dessus  du  bas  peuple, 
qui  prit  peu  de  part  à  tout  cela.  Ces  messieurs 
payèrent  les  uiohns^  mais  le  directeur  n'en  &isait 
pas  mieux  ses  affaires ,  et  il  fallut  qu'il  cédât  et 
qu'il  demandât  pardon  d'avoir  feit  ce  qu'il  avait 
droit  de  faire ,  et  ce  qui  ne  faisait  de  mal  à  per- 
sonne; car,  quant  aux  loges  louées ,  ce  sont  les 
plus  mal  situées  de  toutes ,  et  où  personne  ne  va 
que  lorsque  tout  est  plein  ;  mais  on  avait  cru  y 
voir  le  dédain  aristocratique ,  qui  veut  sa  place  à 
part  ;  et  c'était  là  la  véritable  offense.  Le  fçu  gagna 
de  proche  en  proche ,  et  fit  la  ronde  de  presque 
tous  lés  théâtres  de  l'Angleterre.  11  y  eut  presque 
partout  des  O.  P.  et  des  violons  cassés  et  payés  ; 
mais  les  directeurs  cédèrent  partout. 

Ce  despotisme  du  public  est  ou  était,  au  reste, 


à  pçu  prèà  le  même  en  France.  On  maltraite ,  on 
vilipende  partout  le  théâtre  et  les  acteurs ,  et  IW 
veut  qu'ils  soient  respectables  1  Voltaire ,  qui  dé-^ 
couvrit,  il  y  à  quatre-vingts  ans,  les  îles  Britan* 
niques  %  ou  au  moins  avant  qui  on  ne  savait, 
en  France ,  rien  des  moeurs  de  ses  habitans  ni  de 
sa  littérature,  nous  a  fait  croire  que  les  comé- 
diens et  leur  art  y  étaient  en  honneur;  c'est  une 
erreur.  Garrick  l'était  de  son  temps  ,  mais  c'était 
une  exception  rare;  et  il  est  peu  probable  que 
les  Anglais ,  qui  payent  bien  les  arts ,  mais  que 
Ton  accuse ,  et  je  crois  avec  raison,  de  mépriser 
les  artistes ,  se  soient  jamais  humanisés  eh  faveur 
de  ceu3i:-ci.  Bien  des  actrices  ont  été  épousées  pat 
des  hommes  riches  et  distingués,  et  quelques- 
unes  le  méritaient.  En  France  >  cela  ne 'ée  faisait 
point,;  mais  c'est  qu^eh  Angleterre  oh  se  livre 
plus  a  ses  fantaisies ,  que  Pori  y  est  plus'origîhal, 
et  que  le  tela  se  faitj  on  cela  ne  Ve  fait  'pas  ^ 
soit  en  bien ,  soit  en  mal*,  n'y  est  pas  skns  appel 
comme  en  France,  où  tous  les  individu  s  du  même 
rang'sont  jetés  dans  le  même  moule.  On  dit  que 

*  ccll  n  y  a  aucun  (écrivain,  ait  lord  Hôllaîid,  dans  sa  Vie 
de  Lope  de  la  *V*ega ,  à  qui  l'Angleterre  doive  plus  de  sa 
l'éputatiôii  fen  Finance  et  dans  toute  l'Europe^  qu'à  Voltaire. 
Aucun  critique  n'a  mis  en  usage  plus  d'esprit,  d'adresse^ 
de  soin  et  d'activité  à  établir  un  conjmerce  littéraire.  Ses 
ennemis  voudraient  nous  persuader  que  la  surabondance 
d'esprit  prouve  le  manque  de  savoir,;  mais  ils  font  voir 
seulement  que  le  manque  de  savoir  iie  prouve  pas  la  sura- 
bondance d'esprit  lOé 

I.     ^  9 
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cette  originalité  s'efîace  tous  les  jours  en  Angle- 
terre^ c'est  une  perte.  Dans  la  culture  des  fruits, 
chaque  belle  espèce  est  due  a  un  accident  heu- 
reux j  mais  il  n'y  a  si  belle  espèce  qui  ne  s'abâ- 
tardisse à  la  fin ,  et  il  faut  de  temps  à  autre  avoir 
recours  à  la  pépinière  de3  sauvageons,  pour  une 
greffe  originale  et  un  nouVeau  plant.  L'Europe*' 
est  menacée  de  devenir,  chinoise  ;  elle  n'ojffrira 
de  caractère  que  celui  de  la  place  et  de  la  situa- 
tion, et  de  vertu  que  la  bienséance. 

Il  n'est  point  aisé  pou u  des  femmes  de  se  pro- 
curer des  places  décentes  au  spectacle.  Les  loges 
sont  prises  quinze  jours  d'avance  par  les  amis  du 
portiqr;  on  remplit  sa  loge,  si  le  spectacle  du  jour 
convient,  sinon ,  qn  la  laisse  vide,  ou  l'on  n'en 
occupe  qu'un  banc  ou  deux,  et  comme  on  ne 
paye  qu'eii  e^trant  et.  point  d'avance  pour  toute 
la  loge ,  ipais  seuleinçnt  pour  le  nombre  de  places 
occu|)ées,  on  ne  risque  rien  en  arrêt£^nt  ici  d'a- 
vance tQuîe  une  loge,.  Agrès  lé  premier  acte ,  le 
public  a  droit,  à  toute,  place  vide;  mais  il  est  clair 
que  tous  ceux  qui  n'ont  pas  l'oreille  du  portier, 
n'ont  que  les  restes  ,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  place 
pour  eux  ,  si  la  pièce  est  courue.  Ayant  obseryé 
que  le  second  rang  oi^  éljâge?  des  loges  paraissait 
occupé  par  des  personnes  décentes,  je  me  qrus 
heureux  d'avoir  pu  y  prendre  d'avance  une  loge 
que  je  croyais  pouvoir  remplir  de  personnes  de 
notre  connaissance  j  mais  on  a  ri  de  mon  igno- 
rance. Ces  secondes  loges  ,  m'a-t-on  dit,  ne  sont 
pas  mauvaise  compagnie,   mais  elles  ne   sont 
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pas  bonne  compagnie.  Les  gqns  qui  composent 
celle-ci  n'y  vont  point  et  ne  voudraient  pa^,  y 
être  vus.  D'honnêtes  femmes  y  vont ,  ai-je  alors 
observé.  Ce  n'est  que  la  petite  bourgeoisie  et  les 
femmes  d'artisans  avec  leurs  maris;  une  dame 
ne  voudrait  pas  courir  le  risque  de  se  trouver 
assise  à  côté  de  sa  couturière.  Ainsi  nous  nous 
sommes  trouvés  comme  Sancho  à  son  dîner  de 
gouverneur,  la  baguette  du  docteur  faisant  dis- 
paraître tous  les  plats  dont  il  voulait  tâter. 

Le  spectacle  n'est  une  habitude  pour  personne 
en  Angleterre,  qjfe n'est  peint  à  la  mode;  cepen-- 
dant  Londres  est  si  grand ,  qu^il  n'y  a  pas  assez 
de  spectacles.  Paris  en  aneuf;  Londres,  quatre 
ou  cinq,  et  qui  sont  feniîés.une  partie  de  l'an- 
née. L'heure  de  dîner  est  l'heqi'e  de  la  comédie  ; 
voilà  un  autre  obstacle.  Aussi  nous  n'avons  en- 
core été  que  deux  fois  a  <3ovenitrGarden  ^et  uno 
fois  à  l'un  des  petits  théâtres,  le  Lyccum.  Les 
pièces  étaient;  toutes  de  composition  moderne. 
The  Free  Knights  y  Fly  by  Night^  Speed  the 
Ploughy  The  Manioc ^  eiHit  or  Aïtsa.  Je  vais 
donner  une  idée  de  ces  pièces  afin  que  l'on  sache 
un  peu  ce  qui  se  passe  sur  le  théâtre  anglais; 
Fly  hy  Night  '.  La  scène. ^t  chez  un  général 

, . — . —  ■      -1 ' — 

>  *  CeUe  pièce  est  une  traduction  de  la  pièce  française  de 
Picard ,  intitulée  le  Conteur  ou  les  Deux  Postes ,  excepté 
que  le  comte  de  Grenouille  est  un  Anglais,  original  si  vous 
voulez ,  mais  respectable.  Le  public  français  d'à  présent 
ne  sifflerait  point  une  scène  où  le  «ara;ctère  anglais  serait 
dénaturé.  ^ 
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Bastion ,  qui  vit  dans  sa  raaison  de  campagne '^ 
avec  sa  fille  et  une  sœur  qui  gouverne  la  maison. 
Le  général  qui  a  perdu  la  vue  à  la  guerre ,  il  y  a 
trente  ans ,  passe  son  temps  à  raconter  ses  cam- 
pagnes ;  la  sœur ,  à  lire  les  gazettes  et  à  surveiller 
sa  nièce  qu'elle  veut  marier  à  un  homme  de  son 
choix ,  attendu  ce  soir  inême ,  tandis  que  la  nièce 
a  fait  le  sien  ailleurs.  Un  officier  à  jambe  de  bois 
se  présente  sous  le  nom  de  colonel  Redoubt ,  ac- 
teur principal  dans  les  vieilles  histoires  du  géné- 
ral 5  qui  pîirle  toujours  d'un  lieutenant  Redoubt 
qui  avait  perdu  une  jambe  dans  la  même  occa- 
sion où  il  perdît  les  yeux:  Il  est  reçu  comme  un 
ancien  ami ,  et  trouve  bientôt  les  moyens  de  fidre 
connaître  à  mademoiselle  Bastion  qu'il  n'a  point 
une  jambe  de  bois,  qu'il  est  jeune,  et  qu'il  n'est 
autre  que  son  amant  déguisé  en  vieux  militaire. 
On  convient  (en  chantant)  que  l'on  s'aime  et 
qu'il  faut  fuir,   et  qu'il  y  aura  une  chaise  de 
pùste  à  certaine  heure  à  la  porte  du  jardin.  Le 
soir  venu,  le  général,  au  coin  du  feu ,  recom- 
inence  ses  vieilles  histoires  :  la  sœur  et  toute  la 
femille s'endorment ,  hors  les  amans  et  un  domes- 
tique affidé,  La  sœur,  toujours  soupçonneuse ,  a 
saisi  en  s'endormant  la  main  de  sa  nièce  ;  on  re- 
tire fort  adroitement  cette  rnaiti,  et  on  y  sub- 
stitué encore  bien  plus  adroitement  la  main  d'un 
gros  domestique  paysan,  profondément  endormi, 
que  Ton  transporte  dans  sa  chaise  auprès  de  la 
tante  :  puis  on  se  saisit  du  trousseau  de  clefs  qui 
pend  à  sa  ceinture,  et  l'on  décampe.  Le  général, 
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aveugle ,  conte  toujours  pendant  ce  temps4à ,  et 
continue  de  conter  après  la  fuite  des  amans  à  un 
auditoire  endormi  :  cela  fait  un  coup  de  théâtre. 
Il  s'étoniie  à  la  fin  de  ce  que  son  vieil  ami  Re- 
doubt ,  qull  a  pris  à  témoin  de  quelque  circon- 
stance mémorable ,  ne  réponde  point ,  et  il  le 
presse  en  vain  de  s'expliquer. 

Cette  scène  est  enfin  interrompue  par  Famant 
choisi  par  la  tante  ,  qui  entre  sans  être  annoncé, 
et  s'étonne  d'avoir  trouvé  toutes  les  portes  ou- 
vertes et  tout  le  mpnde  endormi.  La  tante,  ré- 
veillée en  sursaut ,  présenté  sa  nièce  dont  elle 
croit  tenir  la  main  ,  mais  c'est  le  lourdeau  de 
laquais  qu'elle  tire  après  elle.  Surprise  ,  décou* 
verte  ,  emportement ,  confusion  générale  !  Vite 
des.  chevaux ,  une  chaise  de  poste ,  et  à  la  pour  > 
suite. 

En  attendant ,  la  scène  change  ;  c'est  une  au- 
berge y  maison  de  posté ,  dont  le  maître  et  la 
maîtresse  ,  jeunes  mariés,  commencent  déjà  à  se 
dire  leurs  vérités.  Un  courrier  ivre  commande 
à  souper  et  relient  des  chevaux  pour  des  voya-^ 
geurs  français,  (a  french  lord  and  lady)  ;  une 
chaire  de  poste  arrive  bientôt  après  son  départ  ; 
ce  sont  les  amans  en  fuite;  on  les  prend  pour  le 
french  lord  and  lady  y  et  leur  laquais  qui  s'aper- 
çoit de  l'erreur ,  en  profite  pour  s'assurer  de  l'at- 
telage préparé,  qui  est  le  seul  à  l'écurie.  Pour 
mieux  donner  le  change,  it  parle  mauvais  anglais, 
et,  en  vrai  Moun^eer^  il  met,  après  avoir  diné,,un 
poulet  qui  reste,  dans  sa.  poche  >  ce  qui  étant  une 
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vilenie  mesquine ,  est  censé  tout  naturellement 
être  une  coutume  française ,  et  fait  rire  le  par- 
terre '. 

Ces  voyageurs  ne  sont  pas  plus  tôt  partis ,  que 
voici  le  yéiitable  frertch  lord  et  sa  lacfy  qui  ar- 
rivent ;  point  de  chevaux  ,  point  de  souper, 
longue  explication  ,  malentendus  et  quiproquo 
ridicules.  Cefrench  lord  est  M.  le  comte  de  Gre- 
nouille y  et  pour  bien  entendre  tout  ce  que  le 
nom  de  Grenouille  a  de  plaisant  et  de  spirituel, 
il  &ut  savoir  que  ce  petit  animal  est  réputé  être 
un  mets  favori  en  France ,  une  sorte  de  frian- 
dise nationale  ;  de  sorte  que  Grenouille  est  ici 
une  allégorie  fine ,  et  sert  d'armes  parlantes  à 
M.  le  comte. 

J'ai  dans  mon  temps  ma^gé  des  grenouilles,  )e 
l'avoue  hautement,  et  j'en  mangerais  encore,  si 
elles  m'étaientservies  accommodées  commeil  faut, 
frites  dans  la  poêle  ,  ou  bien  à  la  sauce  blanche, 
comme  de  petits  poulets  dont  elles  ont  la  blan- 
cheur et  la  chair  tendre  et  délicate.  Mais  après  la 
franchise  de  cet  aveu ,  j'ai  droit  d'en  être  cru , 


*  On  me  clit  que  j'ai  mal  interprété  le  rîre  du  parterre 
et  l'intention  cfe  la  pièce  ;  de  plus ,  que  s'il  fallait  écouter 
les  plaintes  de  ceux  qui  ne  voudraient  pas  que  l'on  tirât 
de  leur  pays  des  personnages  odieux  ou  ridicules^  il  en 
résulterait  une  exclusion  totale^  et  que  le  théâtre  ne  serait 
rempli  (jue  de  gens  également  parfaits  et  ennuyeux.  Celî^ 
peut  être  ;  mais,  en  vérité,  les  étrangers  n'ont  pas  à  se  louer 
du  sort  qui  ne  leur  fait  tomber  que  de  mauvais  rôles  en 
partage  sur  le  théâtre  anglais. 
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lorsque  je  déclare  que  les  quatre-vingt-di3;:-neuf 
centièmes  des  habitans  de  la  France  n'ont  jamais 
goûté  de  la  chair  de  grenouille  et  que  la  plupart 
ignorent  qu'on  en  mange. 

Pour  en  revenir  à  M.  le  comte  de  Grenouille, 
il  fuit  de  Londres  où  il  croit  avoir  passé  son 
épée  à  tï*avers  le  corps  d'un  amant  de  madaiiie. 
Au  milieu  de  la  conversation ,  ou  plutôt  des  alter- 
cations baragouinées  entre  le  comte  et  Thôtesse, 
arrive  une  troisième  chaise  de  posté;  c'est  le 
vieux  général  Bastion  à  la  poursuite  de  sa  fille 
avec  le  gendre  futur,  un  M.  Skipton.  Le  comt© 
et  la  comtesse  alarmés  se  retirent  précipitamment 
dans  une  chambre  voisine ,  d^oii  ils  entendent 
qu'il  est  question  de  poursuite,  et  le  comte  se 
croit  perdu  lorsqu'il  entend  le  nom  de  Skipton  , 
qui  est  celui  de  l'amant  de  sa  femme  qu'il  croit 
avoir  tué,  et  que  par  conséquent  le  vieux  gé- 
néral e^  M.  Skipton  le  père  à  là  poui:suite  du 
meurtrier  de  son  fils  :  il  faut  expliquer  ici, 
que  Skipton  le  fils  ayant  fait  lin  faux  pas  et 
étant  tombé  en  se  battant  avec  le  comté  dans  l'ob- 
scurité ,  cet  incident  a  fait  croire  au  comte  qu'il 
l'avait  tué.  L'hôtesse  èie  met  dans  la  tête  que  le 
comte  et  la  comtesse  sont  les  amans  déguisés  en 
prétendus  Français,  et  communique  ses  soup^ 
çons.  Legendre futur ,  Skipton ,  va  chez  un  juge 
de  paix ,  pour  faire  arrêter  les  fugitifs.  Le  comte, 
pendant  ce  temps-là,  sort  de  sa  cachette,  et  le 
vieux  général  l'accable  de  reproches  sur  l'enlè- 
vement de  sa  fille  que  le  comte  attribue  à  son 
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meurtre.  Mais  quand ,  cédant  à  son  émotion  pa* 
ternelle ,  il  veut  serrer  dans  ses  bras  sa  chèrç 
£mma  (qui  se  trouve  être  la  comtesse  ) ,  le  comte 
ne  sait  plus  que  penser  de  tout  cela,  Sliipton  re- 
vient à  la  grande  surprise  du  comte  son. meur- 
trier. Nouvel  éclaircissement ,  et  enfin  les  vé** 
ritables  amans  fugitifs ,  dont  la  chaise  de  poste 
a  versé ,  reviennent ,  et  on  leur  pardonne. 

II  y  a  dans  tout  cela  des  situations  comiques  ^ 
le  style  est  très-négligé  et  les  chansons  entremê- 
lées sont  d'une  absurdité  trop  forte  pour  n'être 
pas  faites  ainsi  tout  exprès.  C'est  ce  que  les  Anglais 
appellent  nonsense  songs  ,  c'est-à-dire  ,  cbc^n^ 
sons  tout  à  rebours  du  bon  sens  ,  et  cela  les  di-^ 
Vertit  prodigieusement.  Cette  petite  pièce  est  de 
M.  George  Colman ,  qui  a  écrit  avec  succès  pour 
le  théâtre ,  et  je  1^  donne  comme  un  échantillon 
des  meilleures  petites  pièces  modernes. 

Hit  or  Miss  est  une  autre  petite  pièce  en 
vaudeville,  Il  serait  difficile  de  rendre  compte  dç 
l'intrigue ,  si  Ton  peut  donner  ce  nom  à  un  as- 
semblage d'événemens  sans  liaison ,  sans  vrai^^ 
semblance ,  qui  ne  sont  là  que  pour  servir  de 
cadre  à  des  plaisanteries,  ou  plutôt  à  des  imita- 
tions burlesques  de  certaines  modes  ridicules.  La, 
passion  des  chevaux  est  ici ,  comme  on  sait,  na- 
tionale. Il  y  £^  dans  ce  moment  un  club ,  une  s(>- 
ciété  de  jeunes  gens  riches  et  de  qualité  ,  qui 
metteqt  leur  gloire  et  leur  plaisir  à  mener  une 
voiture  à  quatre  chevaux ,  sans  postillon  ;  ce  qui 
|i'a|)pçUemenerj^2^r  i(i  liarjkd  (quatre  à  la  main  jU 
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Ces  amateurs  ayant  reçu  les  premiers  principes 
de  leur  art  de  véritables  cochers  ,  et  surtout  de 
cochers  de  voitures  publiques ,  l'admiration  ,  le 
respect ,  l'affection  qu'un  bon  écolier  se  sent  na- 
turellement pour  un  bon  maître,  font  que  ceux* 
ci  ont  imité  les  cochers,  non- seulement  dans  l'art 
du  foyet  et  des  rênes ,  mais  dans  le  costume ,  la 
démarche,  le  langage  et  les  mœurs.  On  dit  même 
que  c'est  en  quoi  ils  ont  le  mieux  réussi ,  et  qu'ils 
ressemblent  à  des  cochers  et  mènent  comme  des 
messieurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  un  des  personnages 
de  Hit  or  Miss  est  un  jeune  procureur,  qui, 
au  lieu  de  procès,  conduit  son  tandem  (cabriolet 
à  deux  chevaux  l'un  devant  l'autre  ) ,  qu'il  verse 
après  avoir  passé  sur  le  corps  d'une  vieille  femme; 
gentillesse  qui  n'est  point  dans  les  mœurs  ,  et  qui 
cependant  divertit  fort  les  spectateurs.  Il  a  je  ne 
siiis  combien  de  cravates  et  de  redingotes,  toutes 
de  couleurs  différentes  et  chacune  ayant  son  nom 
propre;  il  les  ôte  l'une  après  l'autre  avec  des  airs 
et  des  grâces  qui  donnent  au  génie  de  l'acteur , 
Mathews,  tout  son  essor.  Il  fait  claquer  son 
grand  fouet,  et  débite  avec  une  volubilité  in- 
concevable, de  longues  tirades  en  jargon  techni- 
que qu'il  m'est  bien  diflBcile  de  suivre ,  mais  où. 
je  reconnais  un  nombre  de  mots  que  j'entends 
répéter  souvent  en  société ,  par  manière  d'esprit. 
Le  grand  Garrick,  qui  ne  dédaignait  pas  de  jouer 
quelquefois  le  rôle  d'Abel  Drugger ,  garçon  apo- 
thicaire ,  faisait  toujours  les  délices  du  public 
par  la  manière  seule  dont  il  nouait  les  cordons 
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de  son  tablier ,  tant  elle  était  bien  copiée  d'après 
nature. 

Pour  en  revenir  aux  four  in  hand  gentlemen, 
ils  portent  si  loin  la  fidélité  d^imitation ,  que 
leurs  voitures  sont  faites  comme  les  voitures 
publiques,  et  si  exactement,  qu'il  leur  est  arrivé 
d'être  pris  sîir  la  route  pour  de  véiîtabïes  dili- 
gences, et  de  prendre  des  passagers,  de  qui  le 
grand  seigneur  cocher  a  ensuite  reçu  sans  se  dé- 
couvrir,  ou  laisser  percer  sa  joie ,  le  prix  de  leurs 
places.  Les  vaudevilles  de  cette  petite  pièce  sont 
encore  plus  à  rebours  du  bon  sens  et  encore  plus 
plats  que  ceux  de  la  précédente. 

The  Free  Knights  est  un  drame  mêlé  de  mu- 
sique ;  il  y  a  du  larmoyant ,  du  trivial  et  du  ter- 
rible ;  des  lieux  communs  de  sentiment  dans  le 
genre  allemand ,  mêlés  de  bouffonneries  à  Fan- 
glaise  ,  et  de  toutes  sortes  d'improbabilités  et  de 
platitudes.  Du  reste ,  beaucoup  d'appareil  et  de 
décoration.  Une  caverne  où  le  tribunal  secret 
siège,  éclairée  par  des  torches,  un  couvent  dont 
l'abbé  brave  la  puissance  des  Free  Knights  (cheva- 
liers),  membres  de  ce  terrible  tribunal  secret ,  et 
sauve  une  jeune  princesse  prête  à  être  sacrifiée 
par  un  usurpateur.  Faucett  est  un  excellent  ac- 
teur comique,  et  Inclédon  a  une  fort  belle  voix; 
mais  à  quoi  servent  de  grands  moyens  si  mal 
employés  ? 

Speed  the  Plough,  L'auteur  de  cette  comédie 
s'est  servi,  comme  dans  Hit  or  Miss,  d'un  ri- 
dicule à  peine  assez  général  pour  être  mis  sur  le 
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théâtre,  celui  àHnpenteur^  pour  en  composer  sa 
pièce,  qui  tourne  toute  entière  là -dessus.  Sir 
Abel  Hàndy  {handy  veut  dire  adroit)  fait  con- 
tinuel lejnent  des  découvertes  en  mécanique ,  in- 
ventant et  perfectionnant  des  machines  de  toutes 
espèces  qui  vont  toujours  tout  de  travers.  Le  fils 
Bob  Handy  se  pique  d'être  en  action ,  ce  que  son 
père  est  en  conception  ;  il  nHnvente  pas,  mais  il 
fait  tout  mieux  que  les  autres ,  et  ne  saurait  voir 
personne,  homme,  femme  ou  enfant,  employé 
à  quoi  que  ce  soit ,  sans  s'en  mêler  ;  depuis  le 
coussin  à  dentelle  jusqu'à  la  charrue ,  il  faut  qu'il 
ait  la  main  à  tout,  et  toujours,  ainsi  que  sou 
père ,  tout  de  travers.  Voilà  de  quoi  faire  rire  le 
parterre ,  et  c'est  tout  ce  qu'il  faut.  Tout  le  reste 
n'est  que  les  ombres  du  tableau. 

Il  y  a  un  orphelin  qui  ignore  son  origine ,  et 
s'en  (iésole  sans  cesse,  et  qui,  élevé  chez  un 
payisàii,  et  a  la  queue  de  la  charrue,  a  pourtant, 
par  une  sorte  d'éducation  innée  ,  tous  les  senli- 
mens  et  les  manières  d'un  gentleman^  et  qui  de 
plus  est -beau  comme  iin  ange.  Puis  une  jeune 
demoiselle  revenue  d'Allemagne ,  où  elle  a  passé 
nombre  d'années  avec  son*  père ,  belle  aussi  et 
innocenté  comme  un  ange;  elle  se  prend  de  belle 
passion  pour  le  bel  orphelin  paysan  à  la  première 
vue,  parce  qu'il  a  gagné  le  prix  du  labourage  et 
qu'il  est  aussi  modeste  que  beau.  Le  père  de  la 
demoiselle  rentre  dans  son  vieux  château  aban- 
donné depuis  long -temps.  Il  y  a  une  chambre 
mystérieuse,  barricadée  et  fermée  à  double  tom\ 


l4o  THEATRE   ANOIiAIS,  —  DU  AME. 

Elle  renfétme  quelque  affreux  secret  que  per- 
sonne ne  doit  savoir,  et  dont  il  parle  à  tout  le 
monde.  On  n'ose  point  entrer  dans  cette  chambre 
fatale  ;  mais  à  la  fin  V inventeur^  sir  Abel  Handy, 
coupe  le  nœud  gordien  en  mettant  le  feu  à  la 
maison  par  quelque  expérience  chimique.  Le  bel 
orphelin  sauve  la  vie  à  la  belle  demoiselle,  et  pé^ 
nétrant  dans  la  chambre  fatale  ,  en  rapporte  un. 
couteau  et  quelques  guenilles  sanglantes  qui 
dévoilent  tout ,  car  on  sent  bien  qu'il  y  a  du. 
meurtre. 

Le  père  voyageur,  qui  est  absolument  un  per- 
.onnage  de  tragédie ,  avoue  qu'il  a  tué  le  père 
du  bel  orphelin,  qui  était  son  propre  frère;  mais, 
il  est  vrai  qu'il  donne  de  bonnes  raisons  pour 
cela ,  car  ce  frère  avait  fait  un  enfant  à  sa  maî-^ 
^  tresse,  lequel  enfant  n'est  autre  que  notre  bel  or- 
phelin. Au  milieu  de  cette  scène  de  désolation  y 
un  inconnu  en  grand  manteau  se  présente  y  et  se 
laissant  voir,  n'est  autre  que  le  frère  assassiné^ 
qui,  comme  on  voit ,  mais  sans  savoir  comment,, 
n'est  point  mort.  Il  s'est  amusé  à  suivre  son  pré- 
tendu meurtrier  à  la  piste  peildant  vingt  ans  y 
lui  gagnant,  sans  se  laisser  voir,  son  argent  au 
jeu,  pour  le  lui  rendre  ensuite  par  amitié,  et 
afin  d'expier  le  tort  qu'il  avait  eu  de  faire  ce  mal- 
heureux enfant  à  sa  maîtresse  ;  mais  toujours  le 
laissant  mourir  à  petit  feu  du  remords  d'avoir 
commis  un  meurtre  imaginaire.  Il  y  a  un  autre 
couple  d'amans,  et  à  la  fin  deux  mariages  faijts  et 
un  défait  j  car  le  vieux  Handy  qui  a  fait  l'expé-^ 
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rience  fatale  de  se  marier  à  une  servante,  mé- 
chante diablesse  ,  s*en  débarrasse  par  le  moyen 
d'un  premier  mariage  qui  se  découvre  inopiné- 
ment, sans  être  amené  par  rien  et  simplement 
pour  placer  quelques  lieux  communs  et  quelques 
mauvaises  plaisanteries  sur  le  mariage.  Tout  cela 
est  entrelardé  de  paysans  qui  parlent  moralité  et 
sentiment  en  patois. 

Ce  fatras  de  crudités  décousues ,  grossièrement 
liées  par  un  style  sans  mérite,  a  eu  le  plus  grand 
succès  ;  et  il  me  semble  qu'il  n'en  faut  pas  da- 
vantage pour  être  convaincu  que  le  théâtre  co- 
mique en  Angleterre  n'est  pas  au-dessus  de  nos 
représentations  de  foires  sur  des  tréteaux ,  telles 
que  je  me  rappelle  les  avoir  vues  en  France  il  y  a 
vingt  ou  trente  ans.  Elles  me  faisaient  rire  quel- 
quefois et  me  feraient  sans  doute  sourire  encore  ; 
et  bien  loin  de  me  refuser  à  la  risibilité  y  cette 
faculté  précieuse^ de  l'espèce  humaine,  je  suis 
toujburs  bien  aise  quand  il  m'arrive  de  sentir 
que  je  ne  n';^  suis  pas  tout-à-fait  étranger.  Mais 
en  vérité,  s'il  était  sage  de  se  reprocher  d'avoir 
ri  de  quoi  que  ce  soit,  ce  serait  des  misérables 
platitudes  du  théâtre  anglais. 

Voltaire  dit  que  le  langage  de  la  comédie  ârn- 
glaise  est  le  langage  de  la  débauche ,  et  non  celui 
du  monde  et  de  la  politesse.  Murait  attribué  là 
corruption  des  mœurs  à  Londres  au  théâtre , 
comme  à  sa  cause  principale  :  il  dit  qu'il  ne  res- 
semble à  celui  d^aucun  pays  ;  que  c'est  une  école 
où  la  jeunesse  des  deux  sexes  se  familiarise  avec 
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le  vice ,  qui  n^est  jamais  représenté  comme  vîcc , 
mais  comme  un  Sujet  de  gaîté.  Quant  a  la  comédie, 
ils  n^en  ont  point ,  dit  Diderot  ;  ils  n'ont  <}ue  des 
satires  pleines,  à  la  vérité  ^  de  force  et  de  gaîté, 
mais  sans  morale  et  sans  délicatesse.  Lord  Kaimes 
remarque  que  si  les  comédies  de  Congrève  ne 
Font  pas  torturé  de  remords  dans  ses  derniers 
momens ,  il  fallait  qu'il  eût  perdu  tout  senti- 
ment de  vertu. 

JusquUci  je  n^ai  point  vu  sur  le  théâtre  de  fort 
mauvaise  morale,  mais  en  revanche  de  bien  mau- 
vais goût  ;  il  y  a  parrci,  par^là ,  au  contraire ,  dans 
toutes  les  pièceanouvelles  dont  j'ai  rendu  compte, 
de  belles  tirades  de  vertu  et  de  patriotisme  intro^ 
duites  de  gré  ou  de  force.  Elles^  sont  toujours 
applaudies  vigoureusement ,  et  cela  fait  honneur 
au  bon  naturel  du  public  :  mais  j'avoue  que  je 
voudrais  bien  voir  quelque  échantillon  de  ces 
satires  si  pleines  de  force  et  de  gaîté  dont  parle 
Diderot ,  et  essayer  de  ce  réprouvé  de  Congrève. 
Le  mauvais  gqût  qui  précède  le  bon  goût,  disait 
Horace  Walpole ,  est  préférable  à  celui  qui  le  suit. 
Le  génie  anglais. franchit  les  distances;  du  pre- 
mier mauvais  goût,  il  est  arrivé  au  dernier  sans 
intermédiaire, 

Les  Anglais,  il  faut  l'avouer,. ne  défendent 
ppint  leur  théâtre  comique  j  ils  conviennent  que 
leurs  meilleures  comqdies  sont  grossières  et  indé- 
centes ,  et  que  depuis  bien  des  années  il  n'a  rien 
paru  de  nouveau  qui  ne  soit  du.dern:^f:r  mauvais. 
Le  théâtre  est  presque  entièrement  abandonné 
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au  peuple  ;  le  goût  eix  est  perdu ,  et  c'est  grand 
dommage  ;  car  en  vérité  Ja  bonne  comédie  serait 
un  passe- temps  plus  raisonnable  et  plus  amu- 
sant, que  les  insipides  assemblées  dont  j'ai  rendu 
x)ompte  sous  le  nopi  de  roufs  ou  de  soirées. 

a 5  Avril.  Mistress  '  Siddons  vient  enfin  de 
paraître ,  et  nous  Savons  vue  hier  dans  la  pièce 
appelée  Greciaa  Danghter.  Elle  ne  semble  pas  sur 
le  théâtre  avoir  plus  de  cinquante  ans  ;  mais  sa 
voix  est  un  peu  cassée.  F**  fut  d'abord  désagréa- 
blement affectée  par  le  changement  que  vingt- 
quatre  ansh  ont  nécessairement  produit;  mais 
avec  moins  d'avantages  naturels,  Mrs.  Siddons 
est  toujours  une  actrice  incomparable  :  toute  la 
salle  était  remplie.  C.  Kemble ,  le  plus  jeune  des 
frênes  de  Mrs.  Siddons ,  a  un  visage  très-drama- 
tique et  un  gr^pd  jqu  de  physionomie. 

ag  AmL  JSou  s  allâmes  encore  hier  à  Covent- 
Garden,  voix  Mrs.  iSiddpns  dans  le.  Gamester 
(origjtiiîal  .du  Joueur  de  Mercier;.  Elle  se  surpassa. 
Une  sio^pjiçité  parfaite  et  la  plus  profonde  sensi- 
bilité ^SQn  désespoir  .à  lu  derpière  scène ,  muet 
et. tranquille.,  fit  un  eifet  pirpdigieux  ;  il  n'y  avait 
pas  un  œil  sec,  et  Iq  plus  profond  silence  régnait 


*  Mistress^  dérivé  du. mot  français  maîtresse,  est  emr 
ployé  précisément  comme  madame  en  français;  mais,  par 
un  usage  singulier,  on  n'écrit  jamais  le  mot  en  entier,  mais 
toujours  ainsi,  Mrs,  ;  Mrs.  Siddons.  Il  en  est  de  même  de 
master,  dérivé  de  maître',  et  ptononcé  mester;  il  s'emploie 
comme  notre  wtonéieuF*,  mais. est  toujoar^  abrégé  en  écri-* 
vaut  ainsi»  Mi\ 


2  /|4  CO VENT-GARDEN.  — *  ACTEllAS. 

dans  cette  assemblée  de  gens  de  toutes  espècéô  ^ 
au  paradis  cojtnme  ailleurs»  Mrs.  Siddbns  avait 
touché  une  corde  qui  vibre  dans  tous  les  coeurs. 
Nous  étions  placés  plus  loin  du  théâtre  que  le 
premier  jour  (  au  parterre ,  bravant  les  consé- 
quences) ,  et  Mrs.  S*^  paraissait  de  cette  distatiee 
encore  jeune  et  belle.  Cooke  jouait  Stukely  cou 
amore  :  c'est  un  excellent  acteur >  qui  se  plaît, 
goût  étrange  !  à  ces  rôles  de  scélérat.  Ce  Stukely 
est  un  amateur  de  scélératesse  ;  il  en  feit  glaire 
et  s'en  vante ,  ce  qui  n'est  point  dans  la  nature. 
Il  y  a  toujours  une  sorte  de  pudeur  dans  le  crime, 
qui  craint  de  se  laisser  voir  à  découvert ,  et  évite 
jusqu'à  Fimage  secrète  que  réfléchit  le  miroir  de 
son  propre  cœur. 

Le  parterre  de  G>vent-6arden  est  à  peu  près 
carré ,  et  m'a  paru  avoir  5o  pieds  de  long  sut  au- 
tant de  large  ;  il  a  24  bancs ,  qui ,  à  3o  personnes , 
donne  720  spectateurs  à  3  s.  6  d.  ;  26  logea  ad 
premier  rang,  à  douze  personnes,  fait  3i2  âr^  s.  ; 
la  galerie  derrière  les  premières  loges  en  face  du 
théâtre,  peut  contenir  180  personnes  à  7  s. 5  le  se* 
cond,  le  troisième  et  le  quatrième  rangs  ou  étages, 
au  moins  600  personnes,  à  divers  prix/  soit  4  s.  : 
total  environ  1800  spectateurs;  et  la  reCiBtte , 
4i8  liv.  sterl.  E'œildu  spectatetir  aux  pl^exitlères 
loges ,  en  face  du  théâtre,  est  au  moins  à  60  pieds 
du  bord  du  théâtre  :  c'est  trop  loin  pour. ^per- 
cevoir les  nuances  fines  et  légères  d'expression,, 
et  également  pour  entendre  tout  ce  qui  n'est  pas 
crié.  Si  l'on  veut  avoir  les  dimensions  des  théâtres 
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antiques ,  il  faut  aussi  adopter  le  masque  et  le 
porte-voix. 

Sir  Frantis  Burdett  est  encore  la  nouvelle  du 
jour,  et  la  question  Ae, prii^ilége  est  toujours  dé*- 
battue  à  tous  les  dîners ,  et  considérée  sous  toutes 
ses  faces.  La  Chambre  des  Communes  n'est  qu'un 
coqjs  législatif^  et  nullement  un  pouvoir  exécutif 
ni  judiciaire  ;  tou  t  le  monde  est  d'accord  là-dessus  ! 
mais  elle  a  le  droit  naturel  et  nécessaire  de  pro- 
téger sa  propre  existence ,  ]a  paix  et  le  bon  ordre 
de  son  intérieur,  tout  comme  un  particulier  a  le 
droit  de  mettre  ses  enfans  en  pénitence ,  s'ils  font 
du  bruit;  de  chasser  de  chez  lui  un  intrus  qui 
l'insulte  ou  l'incommode ,  ou  de  faire  feu  sur  un 
voleur  qui  force  la  porte.  Mais  si  ce  particulier 
sort  Se  chess  lui  et  poursuit  l'intrus,  ou  s'il  ne  se 
borne  pas  à  arrêter  le  voleur,  et  qu'il  le  punisse 
lui-même,  il  empiè4e  visiblement  sûr  le  pouvoir 
des  lois.  C'est  précisément  ce  que  la  Chambre  des 
Communes  est  accusée  d'avoir  fait,  ou  même  pis, 
il  y  a  environ  un  mois.  Un  homme  obscur,  nom- 
mé Gale  Jones,  qui  tient  un  club  de  débats,  une 
sorte  de  salle  d'armes  (appelée ^r/'/i^A  Forum)  où 
les  jeunes ^ens  viennent  s'escrimer  de  langue,  fit 
afficher,  comme  sujet  de  débat,  la  question  suif 
vante  :  ce  Lequel  a  le  plus  outragé  l'opinion  pu- 
blique ,  M.  Yorke ,  en  mettante  exécution  le  rè- 
glement qui  exclut  le  public  de  la  Chambre  des 
Communes ,  ou  M.  Windham  par  son  attaqué  ré* 
cente  contre  la  liberté  de  la  presse?  »  Ce  Gale 
Jones  fut  dénoncé  au  Parlement  par  M.  Yorke, 
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Yun  des  meiiibres  nommés  dans  le  placard ,  elle 
et  emprisonné.  Uobjet  du  placard  était  évidem- 
ment de  rendre  odieux  le  droit  de  police  inté- 
rieure ,  qui  appartient  certainement  .a\i  Parle- 
ment, et  d'intimider  ses  membres  par  une  atta- 
que personnelle  sur  deux  d'entre  eux  :  tout  cela 
était  probablement  factieux  et  criminel ,  quoiqu'il 
se  dise  et  écrive  encore  pis  que  cela  tous  les  jours. 
Mais  il  semble  que  ce  n'était  pas  au  Parlement  à 
punir  un  acte  commis  bors  de  ses  çiurs ,  et  telle 
est  l'opinion  qui  prévaut  Puis  vient  sir  Francis 
Burdett ,  membre  de  la  Chambre  des  G)mmunes , 
qui  publie  une  lettre  adressée  à  ses  c^nstituans , 
mais  dans  le  fait  au  public ,  défendant  Gale  Jones, 
non-seulement  quant  à  l'illégalité  de  son  empri- 
sonnement y  mais  quant  à  la  criminalité  du  pla- 
card y  et  dans  laquelle  il  accuse  la  Chambre  des 
Communes  d^usurper  le  pouvoir  des  autres  bran- 
ches du  gouvernement.  11  pouvait  dire  tout  cela  à 
sa  place  dans  le  Parlement  ;  mais  il  ne  fallait  pas 
l'imprimer  et  le  publier,  et  ceci  est  bien  un  ptsu 
le  cas  posé  ci-dessus  de  l'enfant  qui  fait  du  bruit, 
et  que  l'on  peut  mettre  en  pénitence.  Après  avoir 
emprisonné  Gale  Jones ,  on  ne  pouvait  moins 
faire  pour  sir  Francis  Burdett  ;  quoique  l'on  sentit 
bien  qu'une  simple  réprimande  sans  martyre  ou 
triomphe  eût  mieux  valu  ;  mais  un  &ux  pas  en 
amène  un  autre ,  et  de  là  tout  ce  que  nous  avons 
TU  qui  a  coûté  la  vie  à  une  demi-douzaine  de 
personnes,  et  maintenant  sert  à  aiguiser  l'esprit 
des  politiques  de  cette  capitale, y  qui  s'exerce  en 


RÉFORMATEURS .  —  PARLEMENT.  1 4? 

disjtinctiona  subtiles  entre  pripilége  et  préroga^ 
tipe  j  entre  droits  protectifs  et  injlictifs.  • 

They  will  raise  scniples  dark  and  nice. 
And  after  solve  them  in  a  trice. 

Sir  Francis  Burdett  s'occupe^  dit-on,  dans  sa 
prison,  à  traduire  la  grande  cbarlre  {Magna 
Charta)  avec  son  fils.  Cela  vise  trop  à  l'ef&t^  il 
y  a  là  de  Fostetitation. 

Je  suis  toujours  à  chercher  ce  que  yeulent  les 
réformateurs.  Le  Parlement  ^  disent-ils,  et  c'est 
le  langage  d'un  grand  nombre  de  membres  même 
du  Parlement,  tel  qu^il  est  constitué  à  présent, 
est  un  instrument  fort  cher,  incommode  et  inu- 
tile. Cest  une  digue,  mais  l'eau  monte  et  passe 
par-dessus,  et  nous  en  sommes  pour  nos  frais.en 
pure  perte.  Les  gens  en  place,  désespérant  de  s'y 
maintenir  long-teitaps  au  milieu  de  Torage  des 
factions,  se  regardent  comme  de  simples  passa«- 
gers,  et  s'inquiètent  peu  de  ce  que  deviendra  le 
vaisseaude  l'état,  après  le  présent  voyage,  pourvu 
qu^ils  aient  leur  part  des  profits  de  sa  cargaison. 
Une  simple  monarchie  aurait  plus  de  force  au 
dehors ,  phis  de  tranquillité  au  dedans ,  et  coi&- 
terait  moins.  D'un  autre  côté,  ce  serait  grand 
dommage  de  mettre  au  rebut  une  machine  si 
curieusement  organisée,  et  qui  a  coûté  tant  de 
temps  et  de  travail  à  construire.  11  est  possible 
qu'elle  n'ait  pas  les  moyens  de  maintenir  et  do 
défendre  cette  ancienne  liberté  constitutionnelle, 
qui  a  &it  de  l'Angleterre  un  phénomène  civil 
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de  prospérité  et  de  grandeur  dont  le  mo^de 
n'ofiFre  pas  d'autre  exemple;  peut-être  la  hiis- 
sera-t-elle  expirer  sous  le  poids  d'un  ordre  de 
choses  commandé  par  les  circonstances  extraor- 
dinaires où  se  trouve  l'Europe.  Mais  elle  contient 
les  germes,  les  moyens  de  ]a  régénération  de 
cette  même  liberté  ;  elle  conserve  ces  formes 
précieuses ,  ces  organes  jcon s ti tu tionnels  par  les- 
quels l'opinion  publique  peut  parler  et  se  mon- 
trer en  corps,  un  point  de  ralliement  où  elle 
peut  rassembler  ses  forces.  Et  quand  il  serait  vrai 
que  le  Parlement  britannique  fut  réellement 
inutile  comme  législature  y  encore  serait-il  d'un 
grand  service  comme  maison  d'éducation  pour 
les  hommes  faits.  C'est  au  moins  un  lieu  où  l'aris- 
tocratie de  fortune,  de  rang  et  de  talens,  vientap- 
prendre  l'éloquence,  la  connaissance  des  hommes 
et  des  affaires,  et  acquérir  l'habitude  d'occupa- 
tions sérieuses ,  qui  fournissent  un  aliment  à  leur 
activité  inquiète ,  bien  préférable  aux  occupa- 
tions et  aux  plaisirs  frivoles  auxquels  se  livraient 
de  mon  temps ,  en  France ,  des  hommes  du  même 
rang.  Ces  hommes  faits  ne  voudraient  pas  aller  à 
l'école;  mais  un  semblant  de  législation  entre- 
tient l'intérêt  et  soutient  l'attention  :  c'est  comme 
l'argent  aux  cartes. 

Il  y  a  des  abus  épouvantables  dans  le  gouver- 
nement, disent  les  réformateurs ,  et  cela  vient 
de  ce  que  le  peuple  est  mal  représenté.  On  en- 
tend répéter  à  tous  momens ,  on  voit  partout 
imprimer  ce  fait  singulier,  que  de  cinq  cent  cin- 
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quante-huit  membres  des  communes  pour  FAn- 
gleterre  et  TËcosse,  il  y  en  a  trois  cent  sept, 
c'est-à-dire  une  grande  majorité,  qui  sont  élus 
par  cent  cinquante-quatre  individu^  puissans , 
les  bourgs  ou  villes  qui  nommaient  ces  députés 
ayant  perdu  leur  population  au  point  de  n'avoi)r 
plus  que  quelques  centaines  d'habitans  aisément 
gagnés  pour  ou  contre  le  ministère ,  ou  même 
étant  si  entièrement  dépeuplés,  que  leur  empla- 
cement est  devenu  la  propriété  d'un  petit  nom* 
bre  de. personnes,  et  dans  quelques  cas,  d'un 
seul  individu  :  tandis  que  de  grandes  villes, 
dont  l'existence  est  moderne,  telles  que  Bir- 
mingham et  Manchester ,  n'ont  point  de  repré- 
sent an  s  an  Parlement.  Les  sièges  au  Parlement, 
qui  se  trouvent  ainsi  à  la  nomination  d'un  petit 
nombre  d'électeurs ,  sont  vendus  publiquement 
pour  de  l'argent,  ou  donnés  gratuitement  à  des 
amis,  des  parens,  ou  bien  sont  accaparés  par  des 
entremetteurs  subalternes  qui  les  revendent  au 
gouvernement. 

A  cela,  on  répond  que  les  élections  les  plus 
populaires ,  celles  qui  sont  faites  réellement  par 
le  peuple ,  par  tout  homme  ayant  un  ténement 
de  la  valeur  de  f\o  s.  par  an  (moins  de  deux  gui- 
nées),  et  payant  taxe,  sont  celles  qui  souvent 
coûtent  le  plus ,  celles  où  les  moyens  d^une  cor- 
ruption efifrénée  sont  mis  en  usage ,  au  point  de 
ruiner  fréquemment  les  familles  les  plus  opu- 
lentes qui  entrent  en  rivalité  et  font  assaut  de 
corruption ,  le  peuple  recevant  des  deux  mains, 
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et  votant  pour  celui  qui  paye  le  plus ,  ou  qui  du 
moins  les  traite  ou  les  régale  le  mieux.  Les  élec=- 
teurs ,  dit  M.  Windham  dans  son  discours  cé- 
lèbre du  d6  mai  1809,  sont  donc  tout  aussi  cor- 
tompus  que  les  élus  ^  les  uns  tout  aussi  disposés 
à  se  vendre  que  les  autres  à  acheter,  et  c'est 
contre  lui-même  que  le  peuple  doit  prefadre  des 
{>récautiôns.  La  machine  du  gouvernement  est 
pleine  d^abus  du  haut  en  bas;  peut-être  serait-il 
mieux  de  dire  du  bas  en  haut  :  et  ce  n  e^t  pas 
tout  ;  après  avoir  trafiqué  de  son  droit  de  sou- 
verain ,  le  peuple  est  encore  nécessairement  as- 
socié à  tous  les  abus  de  l'administration.  Les 
fournitures ,  les  entreprises ,  la  perception  des 
impôts,  passent  du  plus  au  moins  par  les  mains 
de  gens  qui  font  partie  de  ce  peuple  ;  et  il  est  de 
moitié  dans  toutes  les  fraudes  dont  il  se  plaint. 

M.  Windham  va  plus  loin,  et  nie  qu'il  y  ait 
rien  de  nuisible  et  de  criminel  dans  la  vente  des 
places  au  Parlement  :  il  cite  les  places  de  judica- 
ture  dans  les  anciens  Pstrlemens  de  f*rance  et 
d'Angleterre ,  même  des  emplois  ecclésiastiques 
et  militaires ,  qui  s'achètent  dans  bien  des  cas 
et  n'en  sont  pas  plus  mal  remplis.  Examinant  ce 
qui  détermine  lés  sufirages  du  peuple,  il  de- 
mande Ce  qui  &it  qu'un  grand  propriétaire  a  plus 
d'influence  sur  ses  tenanciers  que  sUr  ceux  des 
terres  qui  ne  lui  appartiennent  pas,  ou  qu'un 
manufacturier  opulent  mène  au  poil  (  lieu  où 
l'on  donne  sa  voix),  les  ouvriers  qu'il  emploie 
et  non  ceux  de  son  voisin  j  et  pourquoi  enfin  le 
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boucher  et  le  boulanger  d^un  riche  gentilhomme 
de  campagne  votent  pour  lui  au  lieu  de  voter 
pour  son  adversaire  dont  ils  n'ont  pas  la  pratique 
ou  qui  ne  les  paye  pas  si  bien  ?  Qu^ont  de  com- 
mun ,  demande*t'il ,  ces  considérations  avec  les 
qualités  requises  pour  un   membre  du  Parle- 
ment? £t  si  le  gentilhomme,  au  lieu  de  se  mettre 
lui-même  sur  les  rangs  ,  offrait  son  parent,  son 
ami  5  ou  toute  autre  personne ,  son  choix  pour- 
rait-il être  déterminé  par  des  motifs  plus  étran- 
gers aux  qualités  parlementaires  que  ceux  des 
électeurs  eux-mêmes?  S'il  est  impossible  d'ex- 
clure ces  motifs  personnels ,  et  s'ils  conduisait 
après  tout  à  un  choix  meilleur  à  bien  des  égards 
que  d'autres  moti&  plus  purs ,  mais  plus  sujets 
à  erreur,  n'auraient  pu  faire,  il  faut  bien  savoir 
se  passer  de  cette  pureté  impossible  à  obtenir ,  et 
dont  l'utilité  est  douteuse.  La  corruption  dont 
on  fait  tant  ée  bruit  revient  à  ceci ,  qii'il  &ut 
mettre  en  jeu  l'intérêt  personnel  du  peuple,  le 
persuader ,  capter  sa  bienveillance  de  manière 
ou  d'autre.  Ces  moyens  ne  sont  pas  toujours 
irréprochables  ;  mais  on  dira ,  c'est  toujours  un 
hommage  rendu  à  ce  peuple,  qui  par  uft  ren- 
versement avantageux  de  l'ancienne   coutume 
féodale,  reçoit  à  son  tour  les  redevances  et  droits 
seigneuriaux  qu'il  payait  autrefois. 

Xe  ^uvernement  anglais  refpose  sur  un  sys- 
tème d'influence  qui  se  ramifie  dans  toute  la  na- 
tion ,  établissant  une  chaîne  d'intérêts  mutuels 
entre  le  riche  et  le  pauvre ,  entre  les  talens  et  le 
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pouvoir ,  entre  l'opinion  publique  et  le  gouver- 
nement. Il  a  été  appelé  par  manière  de  reproche 
une  oligarchie;  mais  les  gouvernemens  les  plus 
populaires  ne  sont  que  des  oligarchies  :  le  seul 
usage  que  le  peuple  ait  jamais  fait  dans  aucun 
pays  et  puisse  jamais  faire  de  son  pouvoir,  est 
de  le  donner  ou  de  le  laisser  prendre  ;  Fautorité 
de  tous  n'est  jamais  que  Tautorilé  d'un  seul  ou 
d'un  petit  nombre.  Ici ,  il  y  a  en  même  temps 
l'autorité  d'un  seul,  celle  de  tous,  et  celle  d'un 
petit  nombre  existant  à  la  fois  trèa-distinctement, 
et  cependant  combinées  et  mêlées  de  manière  à 
fa^e  un  tout  assez  fortement  lié  pour  que  les  dif- 
férentes parties  restent  chacune  à  leur  place, 
malgré  maints  débats  et  d'inévitables  tiraillemens. 
Ce  qu'il  y  ^  de  plus  particulier  et  de  plus  admi- 
rable dans  la  constitution  anglaise ,  et  qui  me 
semble  lui  promettre  une  longue  durée ,  c'^st 
qu'elle  a  fait  la  part  de  toutes  le»  passions  hu-^ 
maines  :  depuis  l'ambition  généreuse  qui  n'est 
avide  que  de  gloire ,  jusqu'à  la  plus  vile  cori^up- 
tion ,  tout  y  trouve  son  compte. 

Peut-être  y  aurait-il  moins  de  différence  d'opi- 
nion sur  le  sujet  de  la  réforme  parlementaire., 
si  le  mot  de  représentation  était  entendu  darti  le 
même  sens  par  tout  le  monde.  Chaque  membre 
du  Parlement,  dit  Blackstone,  bien  que  choisi 
par  un  district ,  est  là  pour  tout  le  royaume  et 
non  pour  ses  constituans  en  particulier,  etc.  etc.; 
d'où  il  suit  que  les  membres  du  Parlement  n'ont 
point  d'instructions  à  recevoir  du  district  qui  les 
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y  place ,  et  ne  sauraient  être  guidés  que  par  leur 
propre  opinion  de  ce  qui  convient ,  n<^n  pas  à  ce, 
district ,  mais  à  tout  le  royaume  ;  YexBCie  repré- 
sentation géographique  en  est  par  conséquent 
d'autant  moins  importante. 

«  Les  Anglais,  dit  J.-J.  Rousseau,  se  croient 
y>  libres ,  mais  ils  ne  le  sont  que  pendant  les  élec- 
»tions  des  membres  du  Parlement;  aussitôt 
»  qu'elles  sont  finies,  ils  sont  esclaves,  ils  ne 
»sont  rien,  et  l'usage  qu'on  leur  voit  faire  de 
»leur  liberté,  pendant  sa  courte  durée,  montre 
»  après  qu'ils  en  sont  peu  dignes  ». 

Les  idées  de  quelques-uns  des  réformateurs 
approchent  de  ce  degré  d'exagération;  ils  sem- 
blent croire  que  la  liberté  consiste  à  faire  les  lois 
'  plutôt  qu'à  jouir  de  leur  protection.  Le  citoyen 
romain  insulté ,  vexé ,  sous  l'autorité  tyranniquo 
des  magistrats  qu'il  avait  contribué  à  nommer 
au  milieu  de  1^  cohue  tumultueuse  du  Forum , 
n'était  point  libre.  Le  citoyen  de  Manchester  et 
de  Birmingham ,  sûr  de  sa  propriété ,  de  sa  vie , 
de  sa  faculté  loco-motipe j  de  tout  ce  qu'un  An- 
glais appelle  son  droit  de  naissance^  est  fort  libre, 
quoiqu'il  n'ait  aucune  voix  quelconque  dans  la 
ch^Êt  publique.  Comment  peut-il  être  sûrAe  tout 
cela  ?  dira-t*on.  C'est  là  une  autre  considération  : 
le  droit  d'élire  ceux  qui  font  les  lois  peut  être  ou 
n'être  pas  le  moyen  de  les  avoir  bonnes ,  mais  ne 
saurait  constituer  en  lui-même  la  liberté,  à  moins 
que  ce  ne  soit  cette  liberté  spéculative  que  se  pro» 
posait  la  révolution  française. 
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La  sûreté  des  propriétés  est  à  peine  inférieure 
eu  importance  à  la  sûreté  personnelle,  non  comme 
simple  source  de  jouissances  pour  ceux  qui  pos* 
sèdent  ces  propriétés,  mais  comme  formant  la 
base  de  la  civilisation  même ,  sans  laquelle  les 
facultés  humaines  resteraient  à  jamais  eiifouies. 
La  sûreté  personnelle  exige  peu  de  loisf^,  et  une 
fois  ËdteSy  les  tribunaux  la  protègent  facilement; 
ce  n'est  pas  à  la  vie ,  mais  bien  à  la  bourse  qu'une 
administration  corrompue  cherche  à  attenter ,  et 
c'est  par  la  bourse  encore  que  ses  usurpations 
sont  réprimées.  Par  conséquent ,  la  sûreté  des 
propriétés  doit  être  le  premier  objet  dé  législa- 
tion :  elle  exige  des  gardiens  qui  aient  beaucoup 
à  perdre  et  rien  à  gagner  par  le  renversement  de 
Tordre  établi  ;  et  en  même  temps  qu^ils  sont  in* 
téressés  au  maintien  du  gouvernement,  il  faut 
qu'ils  le  soient  également  à  ce  que  le  gouverne- 
ment ne  devienne  pas  indépendant  d'eux  et 
maître  du  coffre-fort,  qui  est  bien  réellement  pour 
le  peuple  le  palladium  de  la  liberté.  Les  gens  de 
cette  espèce  pourront  manquer  de  hardiesse ,  ils 
pourront  avoir  plus  de  prudence  que  de  talens, 
et  les  élections  populaires  sont  les  plus  propres  à 
y  suppléer.  Les  qualités  brillantes  ne  sont  pas 
assez  généralement  alliées  aux  solides  po&r  qu'il 
soit  à  désirer  qu'elles  dominent  dans  une  assem- 
blée législative.  On  sait  ce  que  furent  les  législa- 
teurs de  la  France  républicaine  choisis  par  le 
peuple  :  des  avocats  sans  cause ,  des  curés  de  vil- 
lage ,  des  comédiens  ^  tout  ce  que  la  société  pou- 
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vait  fournir  d'aventuriers  nécessiteux,  hardis^ 
accoutumés  à  parler  en  public,  ou  de  théo- 
ristes  emportés  pai^  uïi  enthousiasme  aveugle. 
Plus  l'élection  serait  pure,  c'est-à-dire ,  plus  elle 
serait  déterminée  par  la  seule  persuasion ,  plus 
elle  serait  mauvaise;  car  personne  ne  se  donne 
la  peine  de  persuader  le  peuple  que  pour  le 
tromper.  Ceux  qui  le  gagnent  par  les  largesses^ 
font  preuve  au  moins  d'indépendance  pécuniaire, 
et  ont  généralement  intérêt  au  maintien  de  l'or- 
dre et  de  la  tranquillité.  Les  réformateurs ,  et 
même  les  plus  modéf  és ,  disent  que  lès  élections 
actuelles  sont  dans  le  fait  une  véritable  innova- 
tion ,  au  lieu  d'un  ancien  usage,  puisquiî  les  bo^ 
rûughs  dépeuplés  ne  sont  plus  ce  qu'ils  étaient; 
que  l'esprit  de  la  constitution  ne  pouvait  être 
qu'un  tiers  des  membres  du  Parlement  fut  dépulé 
par  quelques  familles ,  tandis  que  les  villes  mo- 
dernes et  leur  nombreuse  population  n'ont  point 
de  voix;  qu'une  telle  représentation  est  illusoire 
et  absolument  monstrueuse.  Il  faudrait  pourtant 
considérer  que  les  habitans  de  ces  vill^  mo- 
dernes sont  la  plupart  des  manufacturiers  que 
leur  ignorance  et  turbulence  naturelles  rendent 
les  plus  mauvais  électeurs  qu'il  soit  possible  ;  de 
sorte  qucf  l'existence  d'une  telle  population  de- 
manderait la  concentration  du  droit  d'élection 
plutôt  que  son  extension,  et  pour  cha^que  nou- 
velle ville  de  manufacture  il  faudrait  créet  un 
nouveau  boroughj  au  lieu  de  réformer  un  de 
ceux-ci  en  fiiveur  de  l'autre.  Sans  prétendre  dé- 
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fendre  rigoureusement  celte  .position  extrême, 
je  ne  cherche  qu'à  indiquer  au  lecteur  étranger 
le  principe  mixte  sur  lequel  les  élections  du  Par- 
lement d'Angleterre  sont  fondées  ,  afin  qu'il 
apprenne  à  ne  pas  envelopper  indistinctement 
dans  l'accusation  générale  d'abus  et  de  corrup- 
tion ,  une  organisation  accidentelle  dont  Vincon- 
gruité  apparente  couvre  jusqu'à  un  certain  point 
des  avantages  réels.  La  juste  mesure  de  démocratie 
et  d'aristocratie  propre  aux  élections  parlemen- 
taires, est  une  affaire  d'e;xpérience ,  et  doit  être 
déterminée  par  des  faits  plutôt  que  par  des  ab- 
stractions. Il  est  possible  qu'u  fût  bon  de  réformer 
quelques-uns  des  rotten  boroughs,  et  d'étendre  le 
droit  d'électioç  à  quelques  villes  qui  en  sont  pri- 
véesr;  mais  en  ce  cas,  les  conditions  (qualifica- 
tions) du  droit  de  suffrage  devraient  être  haijs- 
sées ,  et  ce  que  l'on  ôterait  d'influence  aux  grandes 
fortunes ,  devrait  être  ajouté  aux  moyennes ,  ou 
plutôt  être  ôté  à  4a  pauvreté  absolue  en  même 
temps  qu'aux  grandes  fortunes,  de  manière  à 
rendre  l'influence  des  propriétés  pi  us  grand  e  dana 
la  masse,  et  moindre  dans  le  petit  nombre;  enfin, 
le  droit  de  suffrage  ne  devrait  appartenir  qu'aux 
particuliers  jouissant  d'une  sorte  d'indépendance 
et  au-dessus  du  besoin  •  Une  nation  ne  saiiràit  être 
riche  et  nombreuse ,  et  retenir  en  même  lemps 
un  gouvernement  très-populaire  :  partout  où  il 
Êiut  des  verroux  aux  portes ,  le  gouvernement 
doit  avoir  une  force  proportionnée. 

On  a  écrit  dernièrement  que  les  richesses  du 
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peuple  s'étaient  tellement  accrues  depuis  cin- 
quante ans ,  qu'il  fallait  au  gouvernement  de 
quoi  balancer  l'ascendant  que  le  peuple  s'est  ac- 
quis :  l'on  a  répondu  que  cet  accroissement  de 
richesses  devenait  purement  nominal^  non-seu- 
lement par  la  hausse  des  prix ,  mais  par  les  pro- 
grès du  luxe,  et  que  les  particuliers  étaient  dans 
le  fait  plus  pauvres  et  plus  dépendans  qu'autre- 
fois ,  quel  que  fût  le  produit  nominal  de  leur 
industrie.  Cependant ,  s'il  est  vrai  que  le  luxe 
appauvrisse  la  classe  jouissante ,  c'est  au  profit  de 
la  classe  travaillante ,  qui  a  probablement  acquis 
une  prépondérance  qu'elle  était  loin  de  posséder 
autrefois.  Les  lumières  aussi,  en  se  répandant, 
ont  rendu  l'opinion  publique  bien  autrement  for- 
midable ;  il  y  a  plus  de  gens  impatiens  de  corn-' 
mander ,  et  moins  de  ceux  qui  soient  disposés  à 
la  soumission  ;  d'ailleurs ,  la  population  s'est  ac- 
crue comme  les  richesses,  et  le  gouvernement 
pourrait  bien  avoir  étendu  son  influence  sur  un 
plus  grand  nombre,  de  personnes  sans  y  avoir 
gagné.  S'il  faut  à  présent  au  gouvernement  plus 
de  force  pour  se  maintenir  ,  il  lui  faut  d'un  au- 
tre côté  plus  de  circonspection  et  de  justice ,  car 
les  abus  du  pouvoir  sont  plus  observés  et  causent 
plus  de  sensation  qu'autrefois. 

Ce  n'est  pas  tant  la  corruption  qui  se  pratique 
pour  obtenir  un  siège  au  Parlement ,  qui  est  dan- 
gereiase ,  que  celle  qui  a  lieu  après  s'y  être  assis ^ 
c'est  la  connivence  entre  le  gouvernement  et  ses 
surveillahs  ;  car  tout  est  perdu  si  le  chien  et 
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le  loup  s'entendent  pour  dévorer  le  troupeau. 
Comme  on  ne  peut  empêcher  les  membres  de  se 
laisser  gagner  directeipent  ou  indirectement ,  et 
que  tout  règlement  à  ce  sujet  serait  illusoire ,  il 
vaudrait  mieux  Ëdre  que  le  gouvernement  n'eût 
pas  trop  de  quoi  acheter  y  et  il  faut  pourtant  qu'il 
ait  un  peu  de  quoi  se  faire  des  amis  pour  balancer 
les  ennemis  naturels  de  tout  pouvoir. 

Il  me  paraît  impossible  qu'avec  une  armée.de 
près  de  3oo,ooo  hommes  et  une  marine  de  près  de 
20,000  matelots ,  un  revenu  et  une  dette  qui  pas- 
sent tout  calcul ,  et  toutes  les  places  que  cet  état 
de  choses  met  à  la  disposition  du  gouvernement, 
il  ne  soit  un  peu  trop  le  maître  du  Parlement, 
quel  que  soit  le  creuset  parlementaire  que  les 
réformateurs  puissent  inventer.  L'Angleterre  est 
à  présent  sous  une  espèce  de  dictature  qui  du- 
rera nécessairement  aussi  long-tiemps  que  cette 
malheureuse  guerre.  Non-Seulement  les  ministres 
ont  trop  à  donner,  trop  de  moyens  de  corrup- 
tion ,  ou ,  si  l'on  ve^t ,  ont  trop  d'influence  sur 
les  membres  du  Parlement  ;  mais  les  roiten  bo^ 
roughs  y  expression  énergique  qui  signifie  litté- 
ralement bourgs  pourris ,  les  mettent  à  même 
de  £siire  entrer  au  Parlement  un  certain  nombre 
de  membres,  environ  soixante,  corrompus  d^a- 
vance;  c'est-à-dire,  obligés  en  honneur  et  con- 
science, et  par  la  nature  de  leur  tenure,  de 
vot*  pour  le  ministre ,  tout  comme  des  soldats 
de  combattre  sous  leur  général.  Cela  est  telle- 
ment reçu,  que  si,  par  un  grand  hasard,  un  de 
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ces  meiqbr^  ministériels  se  trouve  saisi  d'un 
scrupule  extraordinaire  à  Taspect  de  certaine 
mesure  pour  laquelle  son  vote  est  requis ,  et  que 
cet  accès  de  mal  de  conscience  ne  lui  permette 
absolument  pas  de  passer  outre ,  il  ne  vient  seu- 
lement pas  à  l'esprit  du  membre  consciencieux 
de  voter  du  coté  de  sa  conscience  ^  c'est-à-dire, 
de  sa  véritable  conscience  :  l'autre  conscience  ne 
le  lui  permettrait  pas  ;  mais  il  se  démet  de  son 
siège,  et  cela  d'une  manière  tout-à-fait  curieuse. 
La  constitution  a  pourvu  à  ce  que  tout  membre 
du  Parlement  acceptant  une  place ,  quelque  pe- 
tite qu'elle  puisse  être,  cesse  dès  ce  moment  d'être 
membre  du  Parlement.  Il  existe  une  place  insi- 
gnifiante, appelée  Chiltem  Hundreds}  je  ve  sais 
pas  exactement  ce  que  c'est,  mais  je  sais  seule- 
ment que  ce  n'est  presque  rien ,  pas  de  quoi  cor* 
rompre  le  laquais  d'un  membre  du  Parlement. 
Il  est  d'usage ,  en  semblable  cas ,  que  le  ministre 
donne  cette  place  au  membre,  Chiltem  Hun* 
dreds  ;  le  membre  l'accepte ,  et  son  siège  vacant 
est  donné  à  un  nouveau  membre  plus  accom- 
modant. 

A  voir  iout  cela,  on  s'imaginerait  que  le  Par* 
lement  d'Angleterre  est  le  plus  corrompu  de  tous 
les  corps  politiques  qui  aient  jamais  existé  ,  et 
en  vérité  je  crois  que  c'est  tout  le  contraire.  Je 
connais  personnellement  plusieurs  membres  qui 
ont  aclieté  leurs  sièges,  et  qui  seraient  cependant 
aussi  incapables  de  vendre  leur  pote  ^  je  ne  dis  pas 
pour  de  l'argent ,  mais  pour  des  places  y  ou  au* 
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cun  avantage  personnel  quelconque ,  que  d'allel* 
couper  des  bourses  sur  le  grand  chemin.  Et  j'ai 
toute  raison  de  croire  que  c'est  le  cas  d'un  très- 
grand  nombre  de  membres ,  et  du  plus  grand 
nombre  certainement.  M.  Windham  cite  l'an* 
ciçnne  magistrature  de  France ,  qui  achetait  ses 
places ,  et  n'en  était  pas  moins  intègre  et  res- 
pectable. 

Il  y  a  un  grand  nombre  d'individus  riches  en 
Angleterre  qui ,  sans  avoir  de  propriétés  territo- 
riales, ni  d'illustre  origine  qui  leur  donnent  du 
poids  dans  un  comté,  tels  que  des  banquiers,  de 
riches  négocians  ,  de  grands  iilanufacturiers  , 
aspirent  à  l'honneur  d'être  membres  du  Parle* 
ment  :  car  c'est  un  grand  honneur,  un  honneur 
que  l'opinion  publique  sanctionne;  ce  qui  prouve 
que  le  Parlement  n'est  point  encore  avili ,  quoi 
que  les  réformateurs  en  puissent  dire*  Ce  n'est 
point  par  amour  du  peuple  sans  doute  qu'ils  y 
aspirent ,  mais  par  amour  de  distinction.  Une 
fois  là,  ceux  qui  ont  lé  talent  de  la  parole  cher- 
chent à  se  distinguer  dans  les  débats  qui  font 
l'objet  de  l'attention  de  tout  le  public.  Ceux  qui 
ont  le  talent  moins  brillant  des  afîaires,  se  dis- 
tinguent dans  les  comités  ;  et  le  plus  grand  nom* 
bre  ,c  content  de  voir  M.  P.  à  la  fin  de  son  nom  et 
du  privilège  d'affranchir  des  lettres  pour  tous  ses 
amis  '  j  s'absente  la  plupart  du  temps ,  ou  ne  vient 

*  Le  privilège  d'affranchir  fut  réclamé  pour  la  première 
fois  par  les  Communes^  en  1660^  et  concédé  aux  deu^c 
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îà  que  pour  donner  sa  voix  sur  les  questions 
importantes  ,  car  de  six  cent  cinquante  -  huit 
membres  qui  composent  le  Parlement,  y  compris 
rirlande ,  il  est  rare  qu^il  y  en  ail  plus  de  cent 
qui  siègent,  jamais  tous ,  et  je  doute  même  qu*il  y 
eût  assez  de  place  dans  la  salle.  La  plupart  de 
ces  hommes  riches  inclinent,  comme  hommes 
riches,  du  côlé  du  gouvernement,  c^est-à-diré 
du  côté  d*une  force  protectrice  qui  puisse  répri- 
mer la  foule  indigente,  parce  que,  dans  tous  les 
pays  du  monde,  elle  porte  envie  à  la  propriété  et 
la  mettrait  fort  naturellement  au  pillage,  si  on 
la  laissait  faire,  sans  en  être  mieux  pour  celr* 
Cependant  toutes  les  fois  que  le  gouvernement 
se  conduit  assez  mal  pour  leur  donner  de  plcjs 
grandes  inquiétudes  que  le  peuple ,  ils  se  tour- 
nent contre  le  gouvernement* 

Les  membres  pour  les  comtés  élus,  par  le  peu-- 
pie,   oii  plutôt  par  le  moyen  du  peuple  y  sont 

Chambres  par  la  couronne  1  année  suivante.  On  abqça  à 
tel  point  de  ce  privilège,  qu'en  1768  la  perle  du  revenu 
fut  eatîmée  à  170,700  liv.  slerL,  dit  Pennant;  et  Ton  y  a 
depuis  porté  remède ,  en  oblii^eant  les  membres  à  écrire 
tonte  ladreëse  de»  lettres  qu*ils  àifranclii^sent  pour  leurà 
amis,  aij  lieu  de  signer  .seulement  leur  riohi  sur  l'enve-^ 
loppe,  et  auti'es  entrâveà  de  ce  genre,  qui  le»  ont  rendus 
moins  prodignes  et  moins  obiigeans.  il  n!y  a  rien  sur  quoi 
on  économise  si  scrupuleusement  en  Angleterre,  que  sur  les 
ports  de  lettre.  Gomme  ort  y  e^t  pnidigtie  par  vanité,  par 
vanité  encore  on  y  e-it  avare ,  de  peur  de  paraitre  n'avoir 
pas  un  seul  membre  du  Parleïnent  de  sa  connaissance. 

ï.  tl 
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leurs  mesures  y  deviendra  l'idole  du  peuple  ^  et 
enfin  obtenant ,  à  la  tête  de  son  parti ,  une  majo- 
rité au  Parlement  contre  les  ministres ,  il  les 
forcera  à  la  retraite.  Toujours  dans  un  courant 
qui  l'entraîne  trop  agréablement  pour  être  tenté 
de  lui  résister  quand  il  le  pourrait,  le  voilà  tout 
naturellement  à  leur  place,  premier  ministre 
probablement.  Que  fera-t-il  ?  Croit-on  qu'il  dimi- 
nuera les  taxes ,  déformera  les  abus  contre  les- 
quels il  a  tant  déclamé ,  qu'il  se  désistera  de  ses 
manoeuvres  parlementaires  qui  assurent  le  pou- 
voir ministériel  ?  Rien  de  tout  cela.  Le  besoin 
d'argent ,  toujours  croissant ,  l'obligera  proba- 
blement à  augmenter  les  taxes  au  lieu  de  les 
diminuer  ;  et  quant  à  l'influence  ministérielle 
dans  le  Parlement,  il  se  gardera  bien  d'y  toucher; 
ses  devanciers  sont  là  qui  le  couchent  en  joue  des 
"bancs  de  l'opposition  qu'ils  sont  allés  occuper, 
tout  prêts  à  l'enfoncer,  s'il  ouvre  ses  rangs.  Dans 
cette  attitude ,  ils  ont  beau  jeu  à  lui  reprocher 
l'abandon  de  ses  propres  principes  ,  et  son  abo- 
minable fausseté.  Dès  ce  moment  sa  popularité 
décline  fort  vite ,  tout  moyen,  d'usurpation  par 
Je  peuple  est  perdu  pour  jamais.  Ses  talens  peu- 
vent être  tels,  qu'ils  le.  maintiendront  dans  le 
ministère  tout^  sa  vie,  si  vous  voulez;  mais  il 
ne  peut  être  que  cela  ,  et  s'il  arrive  à  la  pairie, 
"  ce  qui  lui  sera  fort  facile,  et  est  toujoui^  fort 
tentant ,  il  n'en  sera  que  plus  loin  de  l'espèce  de 
pouvoir  auquel  un  usurpateur  aspire.  Il  n'y  a 
donc  point  de  moyen  d'usurpation  par  le  civil. 
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Y  en  a-t-il  par  le  militaire,  c'esl-à-dire  par  l'ar- 
mée ,  car  la  marine  ne  peut  rien  ?  La  situation 
de  i'Angleteree  exige  peu  de  troupea  réglées,  et 
leur  oflFre  peu  de  moyens  de  devenir  formidables.. 
L'armée  anglaise  est,  en  temps  ordinaire,  une 
espèce  de  milice  très-bien  disciplinée ,  mais  qui 
n'a  jamais  vu  le  feu  ;  elle  est  commandée  géné- 
ralement par  des  gens  riches ,  qui  n'ont  point 
d'expérience ,  et  ne  songent  qu'à  leurs  plaisirs* 
Celle  armée  n'est  point  formée  en  corps  dans  le 
pays  même,  qui  n'est  jamais  le  théâtre  de  la 
guerre;  et  s'il  lui  arrivait  d'être  employée  sur 
le  continent,  et  d'avoir  un  général  qui  lui  fît 
faire  de  grandes  choses ,  et  que  ce  général  voulût 
rentrer,  à  la  manière  de  César ,  à  la  tête  de  son 
armée  victorieuse ,  il  faut  d'abord  qu'il  l'embar- 
que sur  une  flotle  de  transport ,  à  la  merci  des 
forces  navales  ,  et  ensuite  qu'il  rassemble  les 
troupes  dispersées  après  leur  débarquement ,  ma- 
nœuvre d  autant  plus  dangereuse  ,  qu'elle  serait 
sans  prétexte. 

La  situation  présente  de  l'Angleterre,  avee  une 
armée  très-nombreuse  et  aguerrie  ,  est  certaine- 
ment bien  plus  exposée  à  une  usui:pation  mili- 
taire qu'elle  ne  l'a  jamais  été  ;  mais  la  diflficulté 
du  trajet  de  mer  reste  la  même»  Les  mœurs  sont 
singulièrement  opposées  à  une  semblable  entre- 
prise, et  les  circonstances  changeront  avant  que 
ces  moeurs  aient  eu  le  temps  de  s'altérer.  Un 
extrême  abus  de  pouvoir  de  la  part  du  gou- 
vernement pourrait  sans  doute   amener   rési- 
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stance ,  révolution  et  usurpation ,  comme  sons 
Cromwell  :  mais  c'est  un  autre  cas  ;  je  ne  parle 
ici  que  d'usurpation  gratuite;  cette  espèce  d'usur- 
pation est  presque  impossible  en  Angleterre. 

Les  faits  cités  par  de  Lolme  pour  prouver  la 
stabilité  du  pouvoir  de  k  couronne  ,  s'appli- 
quent également  à  la  sta4)ilité  de  la  constitution 
tout  entière,  11  fait  mention  (page  214,  qua- 
trième édition  )  de  la  facilité  avec  laquelle  le 
grand  duc  de  Marlborough  et  ses  adhérens  furent 
dépouillés  de  leur  pouvoir.  <c  Annibal,  dit-il,  dans 
des  circonstances  à  peu  près  semblables ,  con- 
tinua la  guerre  malgré  le  sénat  de  Carthage ,  ainsi 
que  César  en  Gaule  ;  et  lorsqu'à  la  fin  il  fut  requis 
de  se  démettre  et  de  délivrer  sa  commission ,  il 
marcha  à  Rome,  et  y  établit  uï\  despotisme  mi- 
litaire », 

On  trouve  dans  cet  ouvrage  de  de  Lolme,  un 
exposé  lumineux  de  tout  ce  qu'il  est  important 
de  savoir  sur  la  constitution  et  les  lois  de  rAo-* 
gleterre.  Il  est  très-estimé  par  les  Anglais  mo- 
dérés. Les  Whigs  rigoureux  lui  font  le  reproche 
de  prendre  ce  qui  devrait  être,  ce  qui  est  censé 
être ,  pour  ce  qui  est  ;  et  il  faut  convenir  qu'il  voit 
les  choses  un  peu  trop  en  beau,  Par  exemple  :  «Le 
pouvoir  exécutif,  dit-il,  étant  indivisiblement 
celui  d'un  seul ,  toute  autre  personne  est  intéres-^ 
sée  à  le  maintenir  dans  ses  limites ,  et  à  protéger 
Jes  lois  contre  son  abus.  La  loi  d'habeas  corpus j, 
par  exemple ,  est  défendue  avec  autant  de  zèle 
par  l'homme  du  plus  haut  rang  comme  du  der-* 
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nier  ».  Puis  il  continue  avec  la  même  aimable 
simplicité  :  c<  Le  ministre  lui-même  est  aussi  inlé* 
ressé  que  le  simple  citoyen ,  au  maintien  des  lois 
sur  lesquelles  la  liberté  est  fondée;  car  il  sait 
qu'un  caprice  ou  une  intrigue  peuvent  le  rejeter 
dans  la  foule ,  et  que  la  haine  d'un  successeur 
pourrait  Pen^voyer  languir  dans  une  prison».  Il 
n'y  a  rien  dans  ce  raisonnement  qui  ne  pût  s'ap- 
pliquer à  Richelieu,  à  Wolsey,  à  StrafFord,  ou  à 
tout  autre  ministre  tyrannique  ,  et  comme  bien 
des  gens  ici  ajouteraient,  justement  on  non,  à 
à  M.  Pilt  :  il  ne  paraît  pourtant  pas  que  cette  con- 
sidération ait  eu  beaucoup  d'influence  sur  leur 
conduite. 

3o  Avril.  Nous  avons  eu  depuis  quinze  jours 
un  ciel  serein ,  le  plus  beau  soleil ,  et  pas  une 
goutte  de  pluie  ;  le  thermomètre  de  Farenheit 
de  60**  à  65**.  Le  marronnier  d'Inde  a  commencé 
le  1 5  de  ce  mois  à  ouvrir  ses  gros  boutons  gluti- 
neux  ,  qui  déploient  maintenant  chacun  leur 
ample  parasol  vert  à  côtes  velues.  Les  peupliers 
ne  sont  pas  fort  avancés ,  ils  viennent  assez  mai 
ici.  On  voit  les  jolies  fleurs  rouges  de  l'arbre  do 
Judée  percer  partout  son  écorce.  Le  chèvre- 
feuille et  les  rosiers  sont  tout  verts.  Le  premier 
vert  du  gazon  est  moins  frappant  ici  qu'en  Amé- 
rique ,  parce  que  la  verdure  ne  disparaissant  pas 
tout-à-fait  en  hiver ,  il  y  a  moins  de  contraste. 
L'alouette  se  fait  entendre ,  mais  pas  encore  le 
rossignol. 

Nous  avons  été  voir  les  citons  de  JElaphaël  à 
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Hampton-Court.  On  nd  peut  rien  concevoir  cle 
plus  admirable  pour  la  grandeur  de  la  composi- 
tion ,  Iç  dessin  ,  l'expression .  Je  commence  à 
croire  que  Raphaël  était  un  grand  homme  quel- 
fois.  Ananias  frappé  d'aveuglement  est  celui  que 
j'admire  le  plus.  Un  habile  artiste  (M.  HoUaway  ) 
travaille  depuis  plusieurs  années  «i  graver  ces 
cartons  ;  il  était  là  ,  occupé  à  faire  un  dessin 
précieusement  fini  d'un  des  cartons ,  d'après  le- 
quel la  gravure  est  ensuite  copiée. 

Le  palais  de  Hampton-Court  est  vaste ,  divisé 
en  plusieurs  cours,  deux  gothiques  et  une  nio- 
derne;  le  tout  est  estimé,  maïs  m'a  paru  sans 
beauté.  Les  jardins  sont  sur  un  terrain  plat, 
planté ,  à  la  vieille  mode,  d'ifs  et  d'autres  arbres, 
taillés  en  forme  de  vases,  d'animaux,  etc.  ;  c'est- 
à-dire  ,  qu'ils  l'ont  été  ;  mais  leur  éducation  ayant 
été  négligée  depuis  quelques  années,  ils  ressem- 
blent à  des  ours  mal  léchés,  couverts  de  grands 
poils  qui  se  dressent.  Les  apparte'mens  sont  ornés 
de  quelques  beaux  tableaux  de  Léonard  de  Vinci, 
de  Sal  vator  et  d'autres  grands  maîtres.  Il  y  a  quatre 
grands  tableaux  par  Sébastien  Richy,  le  Lazare, 
la  Sainte  Cène,  etc. ,  qui  m'ont  fait  beaucoup  de 
plaisir.  Le  prince  d*Orange  fut  logé  dans  ce  palais 
après  sa  retraite  de  Hollande ,  en  1795. 

On  montre  à  Londres  un  nouveau  panorama; 
c'est  Flessingue.  Le  spectateur  est  placé  dans  le 
milieu  de  la  ville,  aii  sommet  de  quelque  édifice 
élevé;  il  voit  les  bombes  et  les  rockets  percer  les 
toits  des  maisons ,  qui  sont  à  l'instant  dévorées 
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parles  flammes ,  ou  bien  crever  au  milieu  de  rues 
pleines  d'habîtansqui  fuient  éperdus,  chargés  de 
paquets ,  ou  enlevant  les  malades  et  les  blessés  de 
leurs  maisons  incendiées.  Tout  y  est  d^une  vérité 
incontestable.  A  la  vue  de  tant  d'horreurs ,  les 
lieux  communs  sur  la  guerre  redeviennent  des 
pensées  originales,  et  toutes  les  fadeurs  sur  l'hu- 
manité gémissante  oppressent  et  déchirent  le 
cœur,  comme  si  elles  étaient  dites  pour  la  pre- 
m^ière  fois.  On  éprouve  bien  ici  ce  sentiment  de 
pilié  vive  et  proforide,  comparé  avec  celui  de  sa 
propre  sûreté,  qui  a  été  peint  avec  tant  de  force 
et  de  naturel ,  par  un  des  meilleurs  poètes  de  cette 
terre  poétique. 

Ask  the  crowd , 
"Why  fly  impatient  frora  the  village  walk 
To  climb  the  neighbouring  cUïïa,  where  far  belo^wr 
The  cruel  winds  hâve  hurl'd  upon  the  coast 
Some  belpless  bark;  while  sacred  pity  rnelt^ 
The  gênerai  eye,  or  terror's  icy  hand 
Smites  their  distorted  limbs  and  horrent  hair, 
"While  every  molher  doser  to  her  breast 
Catches  her  child ,  and  pointlng  where  the  waves 
Foam  through  the  shatter'd  vessel ,  shriekâ  aloud. 
As  some  poor  w^retch ,  who  spreads  his  piteous  arma  . 
For  succour,  swallowed  by  the  roaring  surge. 

^  H  n'y  a  aucun  pays  où  il  se  fasse  des  applica- 
tions aussi  nombreuses  et  aussi  heureuses  qu'ici 
de  la  mécanique  pratique;  et  je  dirais  presque 
de  ce  sens  naturel ,  de  cet  instinct  de  l'espèce 
humaine.  On  m'a  fait  connaître  un  ecclésiastique, 
M.  Mann ,  qui  a  inventé  une  nouvelle  jambe  de 
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bois  munie  d'un  ressort  élastique  qui  enveloppe 
le  talon  et  se  continue  sous  la  plante  du  pied  et 
jusqu^à  Textrémité  des  doigts,  de  manière  à  imi- 
ter le  double  mouvement  de  ces  parties  en  mar- 
chant. Ce  membre  postiche  est  fait  sur  le  modèle 
du  véritable  ;  il  est  creux,  le  moignon  y  entre  à 
Taise,  mais  il  est  arrêté  au  genou ,  qui  ne  peut  passer, 
et  autojir  duquel  le  bord  de  Yentonnoir  s'adapte 
si  exactement,  que  la  jonction  ne  paraît  point ,  et 
que  cette  partie  porte  sans  inconvénient  le  poids 
du  corps  en  marchant.  J'ai  été  fort  surpris  d'ap- 
prendre qu'une  personne  de  ma  connaissance 
avait,  depuis  plusieurs  années,  une  de  ces  jambes 
de  bois ,  sans  que  je  m'en  fusse  aperçu.  J'ai  vu 
une  jeune  demoiselle  dans  le  même  cas  ;  elle 
boite  à  peine ,  et  il  est  impossible  de  dire  de  quel 
coté.  M.  Mann  a  lui-même  une  jambe  de.  bois  ; 
mais  il  a  perdu  la  jambe  au-dessus  du  genou,  et 
quoique^  l'invention  s'adapte  à  bien  des  égards  à 
ce  dernier  cas,  et  qu'il  ait  trouvé  un  bon  point 
d'appui,  de  manière  à  pouvoir  marcher  bien 
plus  commodément  que  par  les  moyens  ordi- 
naires ,  il  s'en  faut  bien  que  ce  substitut  vitille 
l'autre. 

Le  même  mécanicien  a  inventé  un  instrument 
à  cordes,  de  la  forme  d'un  piano-forte,  et  ayant 
le  même  clavier.  Chaque  touche  élève  une  corde, 
qui  va  toucher  un  archet  mouvant  continuelle- 
ment sut  deux  roues.  L'habileté  et  le  goût  ont 
ici  de  grands  moyens  pour  modifier  le  soi^  en 
prolongeant  le  contact  à  volonté,  et  le  faisant 
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plus  OU  moins  fort  :  par  la  grande  longueur  et 
grosseur  des  cordes  et  }a  puissance  de  l'archet, 
on  obtient  la  belle  basse  mordante  de  l'orgue , 
avec  toute  la  dquceur  et  la  richesse  de  son  du 
violoncelle. 

3o  AvriL  Le  combat,  à  coups  de  poings  est 
une  science  en  Angleterre.,  comme  Tescrime  en 
France  ;  quand  on  fait  assaut  pour  s'exercer ,  la , 
main  est  couverte  d'un  gros  gant  rembourré  en 
dehors  ,  et  cela  s'appelle  aparring;  le  combat 
réel  est  boxing.  Je  reviens  du  jeu  de  paume,  où 
j'ai  vu  quelques-uns  des  professeurs  s'exercer 
(  $par  ).  Les  combattans ,  nus  jusqufà  la  cein- 
ture ,  sont  montés  sur  un  petit  théâtre  de  1 5  à 
ao  pieds  en  tous  sens,  et  haut  de  3  ^.  4  pieds ;, 
ftitué  au  centre  de  la  salle ,  chacun  suivi  de  son 
second;.  Ils  se  sont  pris  la  main  en  signe  de  bonne 
amitié,  commeon  faitle  salut  enfaisant  désarmes^ 
puis  se  sont  mis  en  défense  ^  un  pied  en  avant , 
les  genoux  demi-pliés,  le  corps  un  peu  effacé ,  les 
bras  raccourcis ,  les  poings  placés  à  hauteur  du. 
visage ,  et  à  environ  un  pied  de  distance.  Dans 
cette  attitude ,  on  s'observe  œil  à  œil  ;  les  coups 
sont  lancés  plutôt  que  frappés;  le  bras  plié  se 
détend  tout  à  coup  comme  un  ressort ,  et  porte  le 
poing  droit  en  avant;  c'est  la  première  phalange 
qui  donne  le  coup  :  iln'estdonaé  qu'à  demi-force, 
et  s'il  est  bien  appliqué ,  il  culbute  son  homme.  Il 
faut  parer  d'un  bras  ou  d'une  main  ,  et  frapper 
de  FaMtre,  quelquefois  des  deux  à  la  fois,  mé^ 
nager  ses  forces ,  ne  faire  aucuns  mouvemens 
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inutiles,  et  surtout  ne  pas  se  mettre  hors  d'ha- 
leine ,  encore  moins  se  laisser  aller  à  la  colère , 
mais  apprendre  à  être  impassible,  sous  les  plus 
rudes  atteintes.  Malgré  les  gants  il  y  a  du  sang 
répandu.  Parmi  les  combattans,  on  m'a  nommé 
Crib  le  jeune ,  Guley  et  Belcher ,  tous  noms  ac- 
crédités dans  l'art  du  pugilat.  Ce  n'étaient  pas  des 
hommes  de  forte  taille ,  mais  de  beaucoup  d'agi- 
lité et  de  sang-froid.  La  salle  était  fort  pleine.  J'ai 
remarqué  des  gens  de  tous  les  rangs  :  tout  s'est 
passé  fort  tranquillement  et  décemment. 

L'épée  et  le  pistolet  servent  à  égaliser  les  forces 
et  à  assurer  les  égards  entre  les  individus  dans  les 
rangs  polis  de  la  société  ;  le  coup  de  poing  a  le 
même  efiet  entre  le  haut  et  le  bas  étage  de  la  so- 
ciété ,  c'est-^à-dire  qu'un  gentleman  bien  appris 
peut  repousser  et  punir  l'insulte  d'un  manant 
robuste,  mais  inexpert.  Il  y  a  une  espèce 'de  cour- 
toisie des  lois  du  combat;  par  exemple,  de  ne 
jamais  frapper  un  adversaire  à  terre ,  de  se  dé- 
sister à  l'instant  qu'il  se  déclare  vaincu ,  de  ne 
jamais  se  mettre  deux  contre  un  ,  de  ne  jamais 
•frapper  plus  bas  que  la  ceinture,  etc.  etc.  :  ces 
règles  admises,  adoucissent  la  biutalité  des  Voies 
de  fait  parmi  le  peuple ,  et  lui  donnent  dans  sa 
violence  même  une  sorte  de  générosité  et  des 
sentimens  d'honneur.  Aussitôt  quedeux  hommes 
se  mettent  en  devoir  d'en  venir  aux  coups ,  per- 
sonne ne  les  sépare  ;  mais  le  peuple  fait  un  cer- 
cle autour  d'eux ,  et  seefairplay ,  c'est-à-dire , 
veille  à  ce  que  tout  se  passe  hon<>rablemeiit  et  en 


conscience.  J'ai  élé  conduit,  il  y  a  quelques  jours  ^ 
chez  Jackson ,  qui  tient  école  de  pugilat,  et  qui  a 
pour  écoliers  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  Lon- 
dres :  c'est  l'homme  le  mieux  fait  que  j'aie  jamais 
vu  ;  il  est  tout  muscle.  Je  n'ai  pu- embrasser  de 
mes  deux  maips  le  milieu  de  son  avant-bras, 
quand  le  biceps  était  gonflé  par  l'action  de  plier 
le  bras.  Cet  art  a,  comme  tout  autre,  ses  mois 
techniques  :  on  dit  d'un  combattant  qu'il  est 
ganté  ou  qu'il  a  bottom^  lorsqu'il  possède  à  un 
haut  degré  ce  courage  passif,  désigné  ici  par  le 
nom  de  fortitude  ^  qui  consiste  à  supporter  les 
coups  et  les  blessures  les  plus  cruelles  sans  s'é- 
mouvoir et  sans  se  rendre  j  tels  qu'un  neiz  écrasé , 
un  œil  hors  de  la  tête,  quelques  côtes  rompues, 
la  peau  et  les  chairs  déchirées  ,  et  ruisselant  de 
sang  :  bottom  signifie ^7z</^  eigame  est  littérale- 
ment Jeu  j  badinage  *  ^  de  sorte  qu'au  propre 
c'est  entendre  k  badinage^  et  avoir  An  fond. 

Il  est  à  remarquer  que  tous  ces  athlètes  sont 
obligés  de  vivre  régulièrement  et  sobrement,  et 
que  surtout,  avant  un  grand  combat ,  ils  passent 
plusieurs  semaines  en  préparations  ,'  s'abstenant 
de  toute  liqueur  forte ,  même  de  bière ,  et  s'exer- 

'  lues  jeux  gymnastiques  requièrent  du  courage  et  de  la 
constance,  on  exprime  assez  singulièrement  en  anglais  la 
possession  de  cette  "qualité  par  le  moi  Jeu,  dont  on  fait  un 
adjectif.  On  dit  donc  d'un  champion  qui  a  fait  ses  preuves, 
qu'il  est  Jeu  {game),  de  sorte  que  bien  qu'au  propre  ^a/we 
soit  ^u  ou  badinage ,  métaphoriquement  c'est^  comme  oh 
voit,  une  chose  tout-à-fait  sérieuse» 
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çant  continuellement  ^  mais  sans  excès  de  fatigue j 
On  voit  communément  aux  fenêtres  des  bouti- 
ques de  gravures  ,  les  portraits  en  pied  et  en 
attitude  dès  favoris  de  Part  du  pugilat  dans  leuir 
déshabillé^  déployant  des  formes  bien  pronon- 
cées ,  le  bel  entrelacement  de  leurs  muscles ,  et 
la  grâce  de  la  force  en  action  ;  car  tel  est  le  ca-* 
yaclère  vague  et  indéterminé  de  ce  qui  constitue 
la  grâce ,  qu^elle  se  trouve  également  dans  la 
plénitude  de  pouvoir,  Paisance  et  la  confiance 
éprouvée  d'un  athlète,  rimpui;8sance  maladroite 
et  inquiète  d'un  enfant,  et  la  timidité  modeste  et 
craintive  d'une  jeune  beauté.  Mais  on  ne  «aurait 
faire  dormir  Hercule  avec  jgrâce,  et  une  belle 
nymphe  terrasserait  Antée  ou  le  lion  fort  gau- 
chement* 

Je  me  rappelle  avoir  vu  star  le  théâtre  en  France , 
une  plaisanterie  sûr  le  goût  du  pugilat  en  An- 
gleterre. Deux  Anglais  font  leur  partie  à  ce  jeu 
fort  amicalement  ;  l^un  d'eux  reçoit  un  coup  de 
poing  si  bien  plaiité  sut  la  mâchoire ,  qu^il  sW- 
rête  (  ce  qui  montre  notre  ignorance  de  Fart.,  car 
on  ne  s'arrêterait  pas  pour  si  peu  de  chose  ) , 
et  crache  ensuite  une  demi-douzaine  de 'dents 
Fune  après  l'autre;  tournant,  entre  chaque  cra- 
chement ,  vers  son  ami  un  regard  de  congratu- 
lation vif  et  sincère  ,  il  s'écrie  :  «  ^h  t  le  beau 
coup  de  poing  i  » 

La  grande  exposition  annuelle  de  tableaux  à 
Sommerset^House ,  est  ouverte  et  nous  en  venons. 
J'avoue  que  je  ne  m'attendais  pas  à  tant  de  mé- 
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dîocrité.  Il  y  a  un  immense  tableau  de  Fuseli , 
Hercule ,  Thésée ,  Platon  ,  et  tout  ce  que  Von 
peut  imaginer  de  mauvais  en  dessin ,  coloris , 
composition  ,  goût.  Copley  a  fourni  urie  autre 
production  colossale  :  c'est  le  prince  de  Galles  à 
cheval ,  également  mauvais.  West  ne  vaut  guère 
mieux.  Les  portraits  fourmillent ,  et  ce  genre , 
si  peu  intéressant  en  lui-même,  est  pourtant  ici 
le  meilleur.  Owen  et  Phillips  me  paraissent  avoir 
un  talent  supérieur ,  ainsi  que  RoberWn  pour 
la  miniature. 

Pespérais  voir  quelque  chose  de  Wilkie  ,  mais 
il  est  brouillé  avec  cet  établissement,  et  il  n^ a 
rien  de  lui.  Cossé  a  là  un  joli  petit  tableau  repré- 
sentant des  enfans  sortant  de  Pécole ,  mais  qui 
n'approche  pas  de  sa  Demande  en  mariage  ^  à 
l'autre  exposition.  Le  mélange  des  dessins  en 
détrempe  et  à  gouache,  s'accorde  mal  avec  les 
peintures  à  ITiuile,  et  contribue  à  appauvrir  le 
tout.  Une  dame  remarqua  que  tout  cela  avait 
l'air  de  dessins  de  jeunes  demoiselles  j  ce  qui 
caractérise  fort  bien  l'impression  générale  de  ces 
chefs-d'œuvre.  Au  reste,  les  Anglais  ne  s'y  trom- 
pent pas  ;  ils  n'en  parlent  guère  plus  favorable- 
ment que  je  ne  le  fais  ;  ils  se  comportent,  à  cet 
égard  ,  en  gens  qui  voudraient  bien  voir  ce  bel 
art  fleurir  chez  eux,  et  qui  sont  disposés  à  l'en- 
courager ,  mais  qui  ne  se  piquent  pas  d'y  ex- 
celler encore ,  et  n'y  attachent  pas  une  impor- 
tance exagérée.  Ce  n'est  après  tout  qu'une  simple 
fleur  du  grand  arbre  social ,  dont  la  charpente 
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vigoureuse  et  les  belles  masses  de  feuillage  peu=« 
"Vent  se.  passer  de  cet  ornement. 

Ce  que  j'ai  vu  de  plus  curieux  à  cette  exposi- 
tion ,  a  été  le  jeune  Betty ,  ce  Roscius  enfant, 
dont  la  réputation  prématurée  a  rempli  l' An- 
gleterre il  y  a  quelques  années  ;  non  pas  son  por* 
trait,  mais  lui-même  en  propre  personne.  C'est 
un  grand  veau,  mal  sur  ses  jambes,  les  genoux 
en  dedans,  un  joli  petit  visage  rond,  frais  et 
vermeil ,  sans  la  moindre  expression ,  la  moindre 
trace  de  sentiment  ou  de  génie.  Je  ne  comprend* 
pas  comment  il  a  pu  faire  preuve  de  talens  aussi 
extraordinaires,  et  il  faut  qu'il  y  ait  eu  bien  de 
l'exagération  et  un  goût  bien  vicié.  Dans  le  cas 
même  de  talens  extraordinaires  ^  comment  sup- 
porter l'idée  d'un  enfant  de  dix  à  douze  ans ,  tra- 
vestissant les  grandes  passions  qu'il  ne  saurait 
sentir,  et  vous  prouvant,  au  milieu  de  votre 
attendrissement  erroné ,  que  vous  êtes  la  dupe 
d'une  émotion  contrefaite  ,  et  d'une  véritable 
mystification  de  sentiment  ?  Voilà  une  nouvelle 
preuve  de  la  dégénéralion  du  théâtre  en  Angle- 
terre ,  et  du  bien  mauvais  goût  qui  y  règne  à  cet 
égard. 

Nous  avons  visité  Vasite  militaire  à  Chelsea  : 
c*est  un  établissement  dont  l'objet  est  de  prendre 
soin  desenfansde  soldats,  orphelins  par  la  guerre. 
L*édifice ,  d'une  architecture  sim})le  et  noble,  est 
le  moindre  mérite  de  cet  établissement.  Sept  à 
huit  cents  enfans  mâles ,  et  trois  ou  quatre  cents 
filles,  tous  ayant  l'air  extrêmement  propres,  de 


bonne  satité  et  heureux  ^  y  sont  éleyeasùiTAnl 
]a  fiiëthode.de:]jan.Qaster*  La  cuisine  est  àja  Rùnv^ 
ford  ;  .tout;Le  travail  4^  la  maison  est  fait  par  lefs 
en]&ns  eux-mêmes  )  de  manière  que  PétabliaâeT 
ment  est  aussi  économic^ue. que  splendide  et  utile» 
(le  bâtiment  lui-même  a  coûté  âo^ooo  liy»  sterl»  )  ; 
les  jeuttèa  garçonsi  faisaient  r^xwcice  dans  une 
grande  cour^  et  ayec  beaucoup  de  justesse  et  de 
célérité;  lés  jeune» officiers ,  avancés  par  le  mérite 
seulement ,  semblaient  très-fiei^s  de  leur  poste* 
Le  général  jen  chef  était  un  vieu^  soldat  »  Quoique 
élevés  ainsi;  militairement /ce&  oi*ph0li)i$  sont 
libres,  à  .un  certain  âge ,  d^4mbrasser  uiie  autre 
profession  f  mais  généralement  ils  préi^rent  J'état 
militaire,  ôet -établissement  &it  honneur  au  du0 
d'iToi^k^,  don  fondateur.:  _;  > 

&  .Mai.  Je. vient  déî  voir  W  originaux  dont 
Mathe]i;v^  mm  do^na  la.  QQpie ,  il  y  a  quelque^ 
joursy  aaiarfe théâtre :^ppelé  Lyceuin }  le yéritable 
barauche  club.  Les  genfUn^^/^:  ppchersj^  avec  und 
deroi-dduaftine.de  rediqgo^^  à  grands  collets  ^  sur 
eux  ou:sciiiis  euS)  .u9.gi:os.  bQuqv^t  au^ic^V^»  tnpptés 
sur  un  siège  élevé  ^  les  coudes  équarrés^  un  fouet 
d^une  longueur  prodigieuse  à  la  main^  mènent 
chacun  un  superbe  attelage  de  quftre  chevaux.  \\A 
vont  ainsij  à  J^.^^  des^tiés,3§feik 

enviroiï^Vingt  «lillîs  de  Loni^èj^  et  rèviënneiit , 
»'arréta^«i|  a:jâxyebk.<^^ 

blîquêa  et  aiîx  ^il^Àjsr-ail^éts  de  ;&  ttx>tite , 
pour  ptendre itor^  pi^ueà&l^hurè  piiksagers  ^ 
toujours  à  l'imitation  des  véritables  conducteurs 
1.  ta 
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de  voitures  publiques^,  et  itsant  scrupuleusêtnerit 
du  langage  de  cette  profession ,  qui  est ,  à  ce  que 
Ton  m'assure ,  aussi  riche  qu^énergiqoe.  Tout 
cela  est  sans  ^doute  fort  ingénieux  et  spirituel  ; 
mais'  que  ces  messieyrs  y  p[*ennent  gazde  ^  l'avi- 
lissement  des  classes  supérieures,  leur  rappro- 
chement volontaire  des  mœurs  du  vulgaire ,  et 
en  uwrociindre  degré  qu'ici,  n'a  pas  peu  contri- 
bué à  amener  la  révolution  fraiiçaisç.'Les  distinc- 
tions de  rang'doivent  beaucoup  à  certain  prestige 
d'opinion  qafil  n'est  pas  prudent  de  dissiper. 

Voici  la  forîne  des*  véritablies  voitures  publi- 
ques. J-ai  compté  «jusqu'à  dix -sept  personnes 
montées  sur- ces  vbitures.  Cette  foraie-i^,  sur  le 
-modèle^d^uniniavir^^ifeSt  la  meilleure,     i 

Ces  voitures  ne  sont  pas>  suspendues,  niais 
portent  sur  ded  ]^éiJs(>rtË{  disposés  en  ovale  aplati, 
tjui  me  semblent  pltts^pésaïis,  et  imoism  propres 
-à  amortir  le  ^ôahotafee^tti^  les  sôtf^é^Âtes  de  cuir 
'monttérâsiîr  desréàsâris*^^    •  >^    'Vv    .5,  v     v 

En  cotisé^Uëfti^é  éé^^  Kaèimtnulation'  depesan- 
'  t^ur  dans  le  bauiy  cey'voitlares  ^soM^^  toujours 


/  J'at/e  j^â 


THÉÂTRE   ANGLAIS. — TRAGÉDIES*         Ijg 

prêtes  à  faire  la  culbute  à  la  moindre  inégalité 
de  surface»  S'il  faut  deux  étages  de  passagers^  on 
devrait  placer  le  plus  bas  tout  près  de  terre.  11 
paraît  quW  s'est  déjà  aperçu  de  ce  défaut,  car 
fai  vu  quelques*unes  de  ces  voitures  publiques 
dont  la  caisse  ou  panier  des  paquets ,  au  lieu 
d'être  derrière  est  dessous ,  de  manière  à  placer 
le  niveau  de  son  poids  au-dessous  de  Faxe  des 
roues  de  derrière:  et  comme  cette  caisse  ou. pa- 
nier est  fort  près  de  terre,  pour  empêcher  qu^elle 
tie  vienne  en  contact  avec  quelque  inégalité  dé 
terrain  ,  elle  a  quatre  petites  roues  qui  nécessai- 
rement toucheraient  à  terre  les  premières,  et 
préviendraient  tout  accident  î  il  ne  reste  qu'à 
étendre  cette  invention  du  bagage  aux  voyageurs* 
J'ai  encore  eu  le  plaisir  de  voir  deux  fois 
Mrs*  Siddons ,  dans  Henri  VIII ,  et  dans  Mac* 
beth  ,  deux  tragédies  de  Shakespeare  ,  que  l'on 
place ,  Vune  au  premier  rang,  l'autre  au  second. 
Henri  Vllï  est  un  bon*homme  de  tyran  ,  qui  se 
laisse  tromper  grossièrement  par  son  ministre, 
et  ne  sait  rien  de  ce  qui  se  passe  dans  l^État,  jus- 
qu'à ce  que  la  reine  vienne  le  lui  apprendre* 
Elle  lui  raconte  comment  il  y  a  eu  certaines 
commissions,  taxations  et  exactions  qui  sont  sur 
le  point  d'exciter  un  soulèvement  général.  Le 
bon*homme  se  tourne  fort  en  colère  vers  son 
ministre,  le  cardinal  Wolsey,  autre  bon^-homipe, 
également  fameux  dans  l'histoire,  qui  n'a  d'autre 
exéuse  à  donner,  sinon  que  le  conseil  en  a  ainsi 
ordonné,  et  que  lui,  bon-homme,  n^i  qu'une 


l8o       THÉÂTRE  ANGLAIS.  —  H£^RI  VOT. 

voix.  Le  roi  'fait  là -dessus  des  réflexions  très- 
philosophiques ,  très^humaines  ,  et  débonnaires 
jusqu'à  la  Ëiiblesse,  sur  la  résistante  du  peuple. 
Le  cardinal  donne  sous  main  des  ordres  pour  que 
tout  ce  que  le  peuple  demande  soit  accordé,  et 
paraisse  l'être  à  son  intercession.  H.enri  se  montre 
ensuite  un  peu  plus  dans  son  caractère ,  par  la 
manière  astucieuse  dont  il  se  débarrasse  de  la 
reine  Catherine ,  afin  d'épouser  Anne  de  Boulen , 
dont  il  est  devenu  soudainement  amoureux. 
Wolsey,  qui  le  mène  toujours,  envoie  un  grand 
seigneur  périr  sur  l'échafaud ,  parce  qu'il  s'est 
fait  dire  sa  bonne  aventure  ;  mais  enfin  son  tour 
vient.  Par  une  étourderie  un  peu  forte  pour  un 
homme  comme  lui ,  il  met  sous  les  yeux  du  roi 
un  papier ,  qui  se  trouve  être  l'inventaire  général 
de  toutes. ses  immenses  richesses  mal  acquises; 
et  dans  le  même  moment  on  intercepte  une  lettre 
qu'il  avait  écrite  au  pape ,  et  où  il  le  priait  d'in- 
terposer son  autorité  pour  empêcher  le  mariage 
avec  AnnedeBoulen.  Leroi,redevenutoat-à-fait 
le  Henri  VIII  de  l'histoire,  après  avoir  turlupiné 
son  éminence,  le  renvoie  lire  chez  lui  ces  mal- 
heureux papiers^  inandthen  to  breakfast  u^ith 
ivhat  appetite you  mayy>\  c'est-à-dire,  lisez  ^  et 
puis  bon  appétit  pour  votre  déjeuné  !  expression 
qui  est  devenue  proverbiale  en  anglais,  et  qui, 
bien  qu'elle  parût  en  France  blesser  terriblement 
la  noblesse  tragique ,  indique  assez  l'état  d'in- 
quiétude et  de  trouble  dont  cette  lecture  va  être 
suivie.  Le  ministre  disgracié  devient  dévot  et 
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philosophe.  «Si  j^eusse  mis  à  servir  Dieu  là  moitié 
du  zèle  que  j'ai  mis  à  servir  mon  roi  ,  m'eût-il 
ainsi  livré  dans  mon  vieil >&ge,  nu  et  sans  défense 
à  mes  ennemis?  »  La  reine  divorcée  ne  prend  pas 
son  parti  avec  an  tant  de  courage  que  le  cardinal  ; 
entourée  de  ses  femmes  et  de  ses  serviteurs ,  elle 
se  lamente  piteusement  dans  son  grand  fauteuil  ^ 
au  milieu  du  théâtre,  pendant  une  bonne  demi* 
heure ,  s'endort,  a  une  loilgue  vision  ;  puis  elle  se 
réveille,  gronde  un  domestique  qui  ne  s'est  pa» 
présenté  avec  assez  de  respect  ;  çt  à  la  fin ,  au 
grand  soulagement  de  l'auditoire,  elle  se  retire 
pour  aller  mourir  dans  un  autre  appartement, 
en  donnant  des  ordres  pour  son  enterrement.  La 
nouvelle  mariée,  Anne  de  Boulen,  pendant  ce 
temps-là ,  a  déjà  fait  un  enfant  ;  la  sage-femme 
vient  en  apporter  la  nouvelle  à  Henri,  qui  s'en 
réjouit  fort ,  et  lui  fait  donner  cent  marcs;  mais 
la  vieille  trouve  queee  n'est  pas  assez  : 

Aurais-je  pour  si  peu  de  chose  dit  que  l'enfant  lui  ressemble;^ 
Allons  y  il  me  faut  plus ,  ou  je  m'en  dédis. 

Cet  enfant  n'est  rien  moins  que  l'illustre  reîhc 
Élisitbeth.  Shakespeare  vivait  sous  son  règne  et 
sous  Jacques  P',  et  en  bon  courtisan  il  fait  pré- 
dire à  l'archevêque  Cranmer,  non  -seulement  la 
grandeur  future  d^ÉUsabeth ,  mais  même  celle  de 
son  successeur,  Jacques  P',  aussi  grand  ^quelle" 
même}  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  plaisant,  c'est  que 
cette  flàttwie  sur  Jacques  P'  ne  fut  insérée  qu'a- 
près son  avènement. 
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Il  e3t  d iffîcile  d'imaginer  rien  de  plus  «nnuyeux 
que  ceitç  pièce,  'particulièrement  k  scène  du 
grand  fa,uteuil  j  gp^  cependant,  cVstà  cause  de  êe 
rôle,  qu'elle  est  jouée,  parce  que ,  Au  temps  de 
Shakespeare,  Jea  rôles  de?  feiiimes  étant  remplis 
par  de^  jeunes  ^sus,  il -ne  leur  a  presque  jamais 
dpnné  de  rôle  important,  et  Mrs^.  Sidflons  est  par 
conséquent  réduite  à  choisir  les  pièces  où  il  y  a 
un  rôle  quelconque  pour  elle^. 
%  La  tragédie  de  Macbeth  a  aussi  un-,  rôle  de 
femme  principal  ;  mais  c'est  tout  autre- chose  que 
le  rôle  du  grand  (auteUil  de  la  r^ine-  Catherine. 
Macbeth  est  un  seigneur  écossais  qui  revient  de 
la  guerre  avec  son  compagnon  de  victoire,  Ban- 
quo.  Chemin  faisant ,  jam  milieu  d'une  bruy^e 
'Sauvage ,  ils  tombent  dans  une  embuscade  de 
sorcières^  qui  se  sont  mises  sur  leur  passage, 
exprès  pour  leur  jou^r  u^n  bien  mauvioi^  tour.  Il 
est  à  peine  nécessaire  de  dire  qu'une  jéprcière 
est  toujours  une  afireuse  vieille  en  haillons,  avec 
un  grand  balai  à  la  main.  Ce  n'est  pas  là  pi-emière 
fois  que  j'ai  vu  ces  sorcières  dramatiques,  et  il  y 
a  de  l'art  à  les  bien  jouer  <»  Un  mauvais  acteur  (car 
ces  vieilles  sont  des  hommes  en  jupoti^  )  s'imagine 
qu'il  doit  faire  le  polichinelle  )avec  ses  guenilles 
et  son  balai,  et  qu'il  .est  là  pour  faire  rire  le 
parterre;  cela  me  rappelle  ce  que  J.-I.  Rousseau 
dit  en  parlant  des  monstres  de  carton  de  l'Opéra 
•de  Paris,  animés  d'un  polisson ,  qui  n^apas  Ves-^ 
fitit  de,  faire  la  bête.  Il  ne  faut  pas  sans  doute  que 
l'acteur  sorcière  vise  à  la  dignité  tragique  fran^ 
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çaise  ;  mais  il  y  a  un  certain  ba$  terrible  j>  qife  son 
talent,  s'il  en  a ,  doit  savoir  saisir.  Si  Yoxi  s'avi- 
sait de  prendre  la  caverne  des  voleurs,  dans  Gil- 
Blas ,  pour  la  scène  d'une  tragédie  française ,  la 
vieille  servante  pourrait  y  )ouer  son  rôle  avec 
tout  le  sérieux  tragique  des  sorcières  du  théâtre 
anglais.  Cette  supposition  donne  une  idée  de  ce 
bas  terrible j  peut-. être  trop  étranger  à  notre 
théâtre^ 

Les  vieilles  infernales  prédisent,  à  Macbeth 
qu'il  çera  Thane  ofCcMMior^  '  et  qu'il  deviendra 
roi  dans  la. suite ,  et  à  Banquo^  qu'il  p^e  sera  pas 
roi  lui-même,  mais  que  sa  postérité  .le  siera;  et 
elles  disparaissent  sans  vouloir  s'e:xpliquer  da« 
vant#ge*  Bientôt  aprèa,  Macbeth ,  étant  nommé 
h^x<xf^,à&,Cç4vdor,  coxom^w^  à  croire  au  reste 
de  la  prédiction.  Lady  Macbeth ,  d'une  ambition 
efifrénéQ,  r^xçite  à  en  assurer  l'accompIisj»empnt 
par  le  jaenrtre  du  roi ,  qui  est  venu  passer  une 
nuit  4(^9^  \f!9it  château^  Il  hésite  \  elle  lui  dit  : 
ixCettç  espérance  qui  ^'animait  tantôt  était-ell^ 
ivre?  a*t-eUe  dormi  depuis  ^.  et  vien t««Ue  seulement 
de  se  jévei^ler,  qju'^llç  a.l'ai|r  4  blême  et, si.  lan- 
guissante, et  toute  p^A  4^^V0ir  tant  osé  ?  ta  vail-^ 
lance  nesaurait*eUe  qu^  désirer  et  non  pas  faire  ? 
à  quel  prix  youdraisrtu  vivre  u«  lâqb.e  dans  1^ 
propre  estime  ^  \eje  n^ose  suivant  toujiours  \eje 
voudrais  lù. . 

a  Arrête  9  répond  Mdcbeth^  j^'ose  tput  ce  qu'il 

■    ■  *U      it  I  I .     .<> 

^  Titre  dlionnear  dérivé  dbi  saxon ,  baron. 
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sied  à  un  homme  d'oser  ;  ce  n'est  pas  être  homme 
que 4'osrer  davantage». 

Elle  réplique  :  ce  Pourquoi  former  cette  entre- 
prise j  lorsqu'il  n'y  avait  ni  temps  ni  lieu  en 
votre  faveur?  et  maintenant  que  tout  y  conspire, 
c'est  vtous^même  qui  lui  nfemquez  !  J'ai  porté  un 
tendre  enfant  à  la  mamelle,  et  je  sais  combien  il 
est  cher  à  celle  qui  le  nourrit;  mais  je  pourrais 
le  repousser  de  mon  sein ,  au  moment  même  où 
il  me  sourit ,  arracher  le  mamelon  dé  sa  bouche, 
et  lui  écraser  la  tête  coîïtre  la  muraille ,  si  je 
l'avais  j lire,  comme  vous  avez  juré  ceci». 

Pour  couvrir  ce  meurtre ,  il  en  faut  d'autres; 
Banquo  est  un  des  premiers  dont  oh  se  débar- 
rasse. Poussés  d'un  crime  à  l'autre,  et  rendus 
plus  cruels  par  le  souvenir  de  leur  cruauté  même, 
dont  la  terreur  les  poursuit ,  ils  inondent  de  sang 
toute  l'Ecosse.  A  la  fin  ,  le  fils  du  roi  assassiné 
rentre  avec  une  armées  anglaise ,  et  Mafebeth, 
abandonné  de  tout  le  monde,  est  tiié.  H  avait , 
depuis  son  avènement  au  trôné ,  été  faire  une 
visite  à  ses  bonnes  amies  les  sorcières ,  dont  les 
prédictions  ont  déjà  si  bien  opéré  leur  propre 
accomplissement.  Il  les  trouve  occupées  à  pré- 
parer leurs  maléfices  dans  Pantre  obscur  qu'elles 
habitent.  Là ,  rangées  autour  d'un  feù  qiii  éclaire 
de  sa  pâle  lumière  lears  visages  livides,  lés  af- 
freuses sibylles  font  leurs  incantations  ;  elles  jet- 
tent dans  le  chaudron  bouillant  leurs  drogues 
magiques ,  les  nommant  gravement  l'une  après 
l'autre  ;i  et  c'est  un  asseihblage  monstrueux  d^ 
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tout  ce  qu'une  imagination  dévergondée  pouvait 
inventer  d'objets  fantastiquement  hideux,  dans 
un  âge  où  Ton  n'avait  pas  peur  des  rieurs.  J'avoue 
que ,  bien  loin  de  rire ,  celte  scène  m'a  fait  éprou- 
ver un  certain  saisissement  d'horreur  dont  je 
ne  pus  me  défendre.  Les  sorcières  continuent, 
par  le  double  sens  de  leurs  prédictions,  à  pousser 
Macbeth  de  plus  en  plus  à  sa  perte. 

Tel  est  le  plan  général  de  cette  pièce,  qui  a  de 
l'intérêt  et  du  naturel  (même  les  sorcières)  ,  et 
qui,  sans  s'astreindre  à  nos  unités  arbitraires  de 
temps  et  de  lieux,  ne  s'en  éloigne  pas  outrageu- 
sement. Son  mérite ,  ainsi  que  celui  de  toutes 
les  pièces  de  Shakespeare,  consiste  principale- 
ment dans  l'aisance ,  la  liberté ,  la  grâce  inimitable 
et  la  vigueur  toujours  nouvelle  du  langage;  il 
joue  sans  effort  avec  ses  idées ,  qui  sortent  abon- 
dantes ,  vives  et  profondes ,  d'une  source  inta- 
rissable. 

Mrs.  Siddons  était  ce  soir-là  une  tigresse  sans 
pitié,  qui  s'abreuve  de  sang,  et  pousse  Mac- 
beth de  crime  en  crime;  et  cependant,  dès  le 
premier,  lorsqu'elle  sort  de  la  chanibre  du  vieux 
roi,  après  avoir  placé  près  de  son  lit  les  poignards 
des  deux  pages  dont  Macbeth  doit  se  servir  pour 
l'assassiner,  elle  dit  :  ce  S'il  n'eût  pas  ressemblé 
à  mon  père  quand  il  dormait,  je  l'eusse  tué  moi- 
même  ».  Ce  rapprochement  simple  et  inattendu 
d'un  sentiment  humain  qui  passe  comme  un 
éclair  au  milieu  des  ténèbres^  et  relève  la  noir- 
<:cur  qui  le  précçc1é,etqui  le  sui^  a  tî"^^^  s 
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d'effet ,  qu'il  est  exprimé  sans  paâipe  de  langage  f 
et  sans  tirade  d''éloquenoe  j  il  me  rappelle  deux 
vers  pittoresques  :    ' 

A  sanny  island  in  a  stormy  main  ; 
A  speck  of  azuré  in  a  clouded  sky  '• 

Après  le  parricide,  Macbeth  épouvanté  répète 
plusieurs  fois  :  a  Une  voix  me  crie  :  Il  n'y  a  plus 
de  repos  pour  Macbeth  !  il  a  tué  le  sommeil  j  Mac- 
beth ne  dormira  plus  ». 

;  Vers  la  fin  de  la  pièce ,  lorsque  le  château  est 
investi ,  et  que  tous  les  prestiges  de  Fambition 
s'évanouissent,  ne  laissant  plus  que  le  remords, 
lady  Macbeth  sort  tout  endormie  de  son  appar- 
tement, erre  en  somnambule,  pâleetéchevelée, 
et  parait  chercher  à  effacer  quelques  taches  sur 
ses  mains.  Ce  sont  des  gouttes  de  sang  qu'elle 
s'imagine  y  voir ,  et  qu'elle  cherche  en  vain  à 
enlever  :  ses  discours  incohérens ,  interrompus , 
indiquent  l'agitation  d'une  âme  bourrelée.  «En- 
core l'odeur  du  sang  !  s'écrie-t-elle  ;  ne  pourrai-je 
jamais  nettoyer  ceiiepetite  main  !  L'enfer  est  bien 
sombre,  dit-elle  encore.  Allons,  mylord ,  fi  donc  ! 
vous,  un  soldat,  et  avoir  peur  !  et  peur  de  quoi? 
qui  le  saura  ?  Qui  l'aurait  cru  pourtant  que  ce 
vieillard  eût  eu  tant  de  sang  !  Le  Thane  of  Fife 
(une  autre  de  leurs  victimes,  dont  le  château  et 

'  Littéralement^  et  sans  prétendre  donner  autre  chpaç 
quie  le  squelette  décharné  d'une  belle  image  : 

-   Une  île  éclairée  da  soleil  au  milieu  d*ane  mer  orageuse , 
*XJn  coin  d^azor  parmi  les  naagea  d*an  ciel  tënélmaz.  ~ 


THÉAÏRB   4J*GIiAIS. —p  MACBETH-  187 

toute  la  famille  ont  été  détruits  )  avait  une  épouse  ; 
qij^est-elle  devenue?  Oh  !  ces  mains^  ces  mains, 
régjjf^n^Tell^^  ne  seront-elles  jamais  lavées  !»  Puis 
-à  son  >a>ari ,  à  qiai  elle  cro>it  parler  :  et  Prenez-y 
gafdç^  Qiylord;  plus  de  ces  tressaillemens ,  vous 
nous. perdez  !  )> 

<  U  est  aisé  d^  comprendre  tout  l'avantage  qu'une 
grande  actrice  pei^t  tirer  de  scènes  ^semblables  , 
rendantaux  conceptions  do  poète  ce  que  l'insuÇ- 
fisançe  du  langage  leur  a  fait  perdre,  et  revêtis- 
sant.  d'up  nouveau  corps  Tombre  de  sfon  génie. 

La  mort  de  la  reine,  est  annoncée  par  les  cris 
des  femmes  dans:  spn  ap^rtement,  JMacbeth  dit: 
a  Le  sent^ipent  dçlajçrainte  est  perdu  pour  moi; 
il  fut  un.  temps  pvï  ,de  tels  cris  /  m^eussent  £^it 
dresser  les.cheveux.vsur  la  tête.  Je  suis  rasaïasié 
d'ép(MAva[n][^  ^î  l'horreur,  deve^iue  familière  à  mou 
âiqie  meurtrière ,  ;ie  peut  pi u^  l'émpu voir. 
.  »  Demain  !  demain,  et  den^a^n  !  se  traîne  au 
petit  pas,  jour  par  jour,  jusqu'au  dej^nier  term^ 
de  la  durée  ,.  et  tous  les  jours  d'avant  n'ont  fait 
qu'éclairer  les  pauvres  h^umains  dijns  le  -sentier 
obscur  de  la  mort.  Éteins-toi^  faible  lumière  !  la 
vie  est  une  ombre  ambulante  ;  c'est  un  mauvais 
acteur  ,  qui  se  rengorge  ,  marche  fièrement^  se 
tourmente  sur  le  théâtre  pendant  son  heure,  et 
puis  disparaît^  C'est  le  discours  d'un  idiot,  plein 
de  bruit  et  d'emportement ,  et  vide  de  sens». 

Je  me  livre ,  avec  beaucoup  de  crainte ,  au 

'  j^igàt^AHeis  (cris  de  nuit)  ;  oeU  n^.se  peat  rendre. 
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désir  de  faire  passer  dans  notre  latigue' quelque! 
chose  des  beautés  de  Shakespeare.  Je  sens  trop, 
dès  le  premier  pas,  la  grande  difFérence  descfeui 
langues  ;  et  c'est  la  moindre  diflScult'é.  Eespeiï- 
sées,  le  tour  d'esprit  de  deux  nations  si  voisines, 
et  si  semblables  à  tant  d'égards,  dijBGèrent  encorfe 
pliis  que  le  langage.  Par  uiie  Contradiction  sin- 
gulière ,  chez  l'étourdie  tout  est  retenue  ,  bien* 
séance  et  circonspection  ;  chez  la  sage  et  la  réflé- 
chie, tout  estlicence,  exubérance  et  excentricité. 
La  peur  du  ridicule  est  la*pàssion  dominante  de 
ce  siècle,  par  toute  l'Europe;  maiis  elle  règne 
bien  plus  impérieusement  en  France ,  sans  em- 
pêcher pourtant  qu'on  n'y  apprête  à  rire  au  moins 
autant  qu'ailleurs.  ccOn  est  honteux  cîes  afTections 
fortes  devant  les  âmes  légères..  L'enthousiasme 
en  tout  genre ,  esit  ridicule  pour  qui  ne  l'éprouve 
pas.  La  poésie,  le  dévouement,  l'amour,  lai  re- 
ligion ,  ont  la  même  origine  ;  hors  le  soin  de  son 
existence  ,  tout  peut  être  illusion  ,  ou  peut  être 
^  supposé  tel  y>.  (Madame de  StaeL  ) 

ce  II  y  a  souvent  y  dans  Ids  choses  où  tout  paraît 
ridicule  au  vulgaire,  un  coin  de  grandeur  qui 
ne  se  fait  apercevoir  qu'aux  hommes  de  génie  ». 
(  Voltaire,  ) 

Les  Français  et  les  Anglais  ne  s'accordferont 
,  jamais  sur  le  mérite  comparatif  de  leurs  théâtres 
tragiques;  ils  se  sont  formés  sûr  des  modèles  trop 
différens.  L'inspiration  semble  être  venue  trop 
tôt  chez  ceux-ci,  et  trop  tard  chez  ceux-là.  La 
bienséance  uniforme  et  rigoureuse ,  et  les  mœurs 
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dociles  et  fastueuses  du  siècle  de  Louis  XIV, 
nouèrent  les  ailes  de  Corneille  et  de  Racine.  La 
grossièreté  et  le  mauvais  goût  de  celui  d'Elisabeth 
obscurcirent  le  génie  dé  Shakespeare.  Il  eût  fallu 
renverser  cet  ordre ,  que  Racine  et  Corneille  fus- 
sent nés  un  siècle  plus  tôt,  et  Shakespeare  un  siècle 
plus  tard ,  avant  le  raffinement,  après  la  barbarie, 
lorsque  le  génie,  dans  Finnocence  du  premier  âge, 
ignore  encore  la  hon  te,  et  abandonné  à  son  ivresse, 
ose  dire  tout  ce  qu'il  sent,  mais  ne  sent  rien  qu'il 
ne  puisse  dire;  Shakespeare  est  habituellement 
simple  et  ingénu ,  fier  et  élevé  quelquefois  seule- 
ment, passionné  et  sentimental ,  philosophique  et 
profond,  par  élans,  par  ébuUiiion,  inégalement, 
comme  dans  la  nature.  La  tragédie  £rançaise  n'a 
point  de  ces  inégalités;  la  tragédie  anglaise  en  a 
trop  ,  et  de  trop  fortes  :  l'une  est  uniformément 
déclamatoire  et  magnifiquement  monotone;  l'au- 
tre, beaucoup  trop  souvent  absurde,  basse  et 
dégoûtante  ;  et  ceux  que  les  préjugés  de  l'éduca- 
tion et  la  longue  habitude  ont  réconcilié  à  l'un 
de  ces  défiiuts,  ou  qui  vont  même  jusqu'à  le 
croire  une  beauté,  en  sont  d'autant  plus  loin  de 
pardonner  à  celui  qui  leur  est  diamétralement 
opposé,  et  ce  serait  en  vain  de  chercher  à  les 
amener  à  la  même  opinion.  Au  surplus,  si  les 
Français  et  les  Anglais  reçoivent  des  impressions 
semblables  de  leurs  théâtres  respectifs,  tout  dif- 
férens  qu'ils  sont ,  la  critique  devrait  se  taire,  et 
les  laisser  jouir  et  sentir  chacun  à  leur  manière  : 
le  cœur  humain  a  plus  d'une  avenue,  a  Quand 
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une  lecture  vous  élève  Tesprit,  dit  La  Bruyère , 
•et  qu^elle  vous  inspire  des  sentimétis  nobles  et 
courageux,  ne  cherchez  pas  une  autre  règle  pont 
juger  de  Fouvrage;  il  est  bon  et  de  main  de 
maître  ». 

Je  ne  sais  si  là  connaissance  égale  de  plusieurs 
langues,  de  plusieurs  littératures,  et  de  plusieurs 
poésies ,  ne  détruit  pas  quelque  chose  du  prestige 
qui  enveloppe  chacune  d'elles  pour  celui  qui  n'en 
connaît  qu'une  seule.  Comme  Vamor  patriœ^ 
dans  toute  son  énergie  ,  n'existe  que  pour  ceux 
qui  Ont* peu  voyagé,  on  perd  toujours  quelques 
plaisirs  à  être  sage. 

Quant  à  la  manière  de  jouer  la  tragédie ,  il  me 
semble  qu'en  France  on  outr^  dans  la  jdéclama- 
tion  son  vice  national ,  tandis  qu'en  Angleterre 
on  l'adoucit  et  on  le  corrige.  Quelques  doutes  qui 
puissent  exister  à  l'égard  de  la  tragédie  écrite,  il 
n'y  en  a  point,  suivant  moi  ,  quant  à  la  tragédie 
jouée  ;  et  Mrsv  Siddons  approche  de  plus  près 
le  beau  idéal  de  son  ajt*t ,  qu'aucune  actrice  ou 
qu'aucun  acteur  que  j'aie  jamais  vus. 

Dans  la  pièce  de  Henri  VIII,  il  est  question 
d'emprisonnement  à  la  Tour,  et  des  gardes;  le 
public  saisit  l'allusion ,  et  il  y  eut  de  grands  ap- 
plaudissemens  et  de  grands  sifflemens;  les  ap- 
plaudissemens  eurent  un  avantage  décidé;  mais 
je  ne  sais  pas  exactement  s'ils  étaient  pour  ou 
contre  sir  Francis  Burdett. 

J'eus  l'honneur  de  dîner ,  il  y  a  quelques  jours , 
avec  une  dame ,  grande  oppositioniste  ,  et  même 
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très'ssélée  poUr  la  grande  réforme ,  qui  s^dmire  sir 
Francis^  et  a  été  le  voir  à  la  Tour.  tJn  des.con-* 
vives,  dignitaire  de  l'église  anglicane,  et  anti« 
réformateur  par  métier  ,  piqué  de  toute  cette 
tendresse  pour' sir  Francis,  fit  une  sortie  fort 
vive  contre  lui.  Il  attaqua  les  talens,  ainsi,  que 
les  principes  politiques  et  les  vues  de  sir  Francis; 
et ,  entre  autres  choses ,  il  dit  qu'il  avait  été  son 
pupille  au  collège ,  et  a  great  dunce  y  c^est-à*dire , 
une  tête  dure ,  et  qu^il  était  demeuré  tel  jusqu'au 
près  son  entrée  dans  le  monde.  Marié,  et  père. de 
famille ,  il  s'avisa,  pour  la  première  fois ,  de  son 
ignorance,. et  prit  la  résolution  désespérée  de 
retourner  à  l'école^'  ou  du  moins  de  recommencer 
ses  études;  il  prit  dhez  lui  ,•  à  cet  effet,  un  précep*» 
t&OLtfranfais ,  de  qudque  réputation  littéraire , 
à  qui  il  fait  iioolivi  sterL  de  pension,  en  retour, 
pour  toute  la^sciehoeet  la  philosophie  politique 
qu^il  l'a  aidé  à  acquérir,  et  dont  il  a  fait  depuis 
une  professlîon  de  foi  si  éclatante  \  Ou  convient^ 

*  Li'autettr  apprend  que  M.  Chevalier,  Irès-avanlagêuse- 
ment  connu  chez  les  étrangers  comme  à  Paris,  par  ses 
laléA^liAërairés^  ses  qualités  personnelles,  et  les  principes 
dont  il  ne  ^'ettt  jamais  écarté  daranC  totit  le  cours  de  la 
réVpluUon ,  «e  chargea  «  pendant  abn  séjour  en  Angleterre^ 
de  diriger  les  études  de  sir  Francis  Burdett.  L'opposition 
qui  existe  entre  les  opinions  politiques  de  l'instituteur  et 
celles  de* ^on  disciple,  n'a  porté  aotoune  atteinte  à  leur 
estime  et  leur  attachement  récipt-oques,  et  sir  Francis  îaAt 
une  pension  de  cinquante  louis  à  M.  Chevalier. 

Tel  est  le  fait  qui  a  donné  lieu  à  l'anecdote  hasardée  dans 
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au  reste,  que  ce  grand  patriote  a  des  mœursi 
douces  et  bienfaisantes;  il  a  une  grande  fortune^ 
et  il  est  très-aimé  de  ses  fermiers ,  de  qui  il  exige 
des  rentes  fort  modérées.  Comme  orateur ,  il  a 
des  talens  distingués;  comme  homme  d'État,  on 
lui  attribue  plus  de  zèle  que  de  .prudence  ou  de 
jugement.  A  force  de  vouloir  trop  ,  il  n'aura 
rien.  Il  use  etémoùsse  ses  armes  à  faire  la  petite 
guerre ,  et  ne  remportera'  jamais  de  grande  vie» 
toire. 

Sir  Francis  nous  a  fait  faire  une  course  inutile 
pour  voir  la  Tour  ;  nous  y  sommes  allés  un  jour 
où  une  députation  des  bour^geois  de  Londres  (fi* 
i^eiy  of  Londbn  )  se  rendait  auprès  de  lui ,  pUur 
lui  présenter  une  adresse  ou  déclaration  de  leurs 
sentimens  ;  le  concours  était  immense ,  et  bien 
loin  de. pouvoir  pénétrer,  nous  nous  sommes 
crus  heureux  de  nous  être  tirés  .de  la>  fouie  sans 
accident.  Cette  Tour  parait  être  un  assemblage 
confus  de  toits  et de-chemiriéès^-cdint  d'un  grand 
mur  et  d'un  fossé  large ,  profond ,.  et  plein  d'eau. 
Nous  prendrons  .mieux  notre  temps  pour  une 
seconde  visite.  , 

En  revenant,  nous  nous  sommes  a^tès  à 
Saint  «^  Paul;  Je  ne  me  «lasse  point;  d'admirer  Ce 
.magnifique  temple  • .  L'intérieur  passe  pour'  être 

'  •  '  •.'/»'». 

le  texte  ^  recaeillie  dans  an  temps  oà  Taiiteur  nWait  pets 
Tavantage  de  connaître  Thomme  distingué  qui  yreet  si  peu 
exactement  indiqué»  -  -.   : 

'  L'église  de  Saint-Paul^  bâtie  par  sir  Christophe  ^^^l*en. 


nu  et  seuletnent  ébauché.  J'ai  néahtndins  été 
frappé  de  sa  grandeur,  qui  perd  peu  au  premiei? 
coup  d*œil  par  le  manque  d'ornemens  et  de  dé- 
tails. Il  a  pourtant  celui  des  trophéesdela  marinô 
suspendus  à  la  voûte  ;  les  pavillons  et  longues 
flammes  pendantes  du  dôme  ont  un  bon  effeti 
Je  ne  sais  si  tout  cela  est  fort  conforme  à  Tesprit 
du  christianisme  ;  mais  ce  que  la  religion,  peut  y 
perdre  de  pureté ,  l'esprit  public  le  gagne  en  en-" 
thousiasme,  et  dans  l'âge  où  nous  vivons  ,  un 
peu  de  cet  échange  est  nécessaire.  Dans  un  caveau 
sépulcral ,  sous  le  centre  du  dôme  ^  repose  le 
corps  de  Nelson  !  Nous  y  avons  aperçu  de  la  lu* 
mière  à  travers  une  grille  dans  le  pavé.  On  y 
prépare  une  place  pour  son  ami  et  compagnon 
d'armes  ^  l'amiral  Collingwood.  La  pensée  d'être 
enterré  dans  l'Abbaye  de  Westminster  semble 
'  avoir  occupé  quelques-uns  des  derniers  momens 
du  héros  :  au  lieu  de  cela ,  on  le  fait  ici  le  fonda-^ 
teur  d'une  nouvelle  dynastie  mortuaire.  Il  fallait 
un  grand  nom  pour  consacrer  Saint-Paul ,  et  l'on 
ne  pouvait  mieux  choisir. 

La  vanité  excessive  de  lord  Nelson ,  jointe  à 
quelques  autres  faiblesses ,  avaient  uii  peu  terni 
sa  gloire  dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  ïl 

finie  en  1710^  a  été  35  ans  à  bâùr^  et  coûta  736^7&2  11^4 
sterl.  ;  elle  a  Soo  pieds  de  long,  â5o  de  large  ;  lelévation 
dtt  dôme  840  pieds;  le  diamètre  extérieur  du  dôme  14&. 
pieds.  Saint-Pierre  de  Rome  a  été  i35  ads  à  bâtir,  et  ses 
dimensions  sont  739  pieds  dé  long,  364  pieds  de  large^  et 
437  pieds  de  haut  Ju8C[a'au  sommet  de  la  croix^ 
1.  i^ 
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aimait  à  se  montrer  chamarré  de  croix  et  de 
rubans,  et  tout  mutilé  de  blessures,  et  à  se  re- 
paître d'acclamations  populaires.  Cétait  son  sa- 
laire ,  et  il  nç  craignait  point  de  tendre  la  main 
pour  le  recevoir.  A  quoi  servent,  après  tout, 
les  croix  et  les  rubans,  et  les  blessures  glorieuses, 
si  ce  n^est  à  être  vus?  Le  plaisir  qui  en  résulte  est 
seiîti  par  tous  les  hommes  j  il  tient  à  la  faiblesse , 
mais  il  tient  aussi  à  la  grandeur  d'âme;  et  il  est 
plus  estimable  de  Tayouer,  que  de  feindre  d^y 
être  peu  sensible.  Lord  Nelson  était  ainsi  paré , 
il  était  tout  brillant  de  ces  décorations  glorieuses , 
lorsqu'il  reçut  le  coup  mortel  sur  le  pont  du  f^ic- 
tory ,  à  la  bataille  de  Trafalgar.  En  le  faisant  re- 
marquer,  elles  causèrent  probablement  sa  mort  ; 
on  le  lui  avait  représenté  ;  il  le  savait ,  mais  i^  le 
voulait  ainsi.  Il  avait  sacrifié  ses  membres  et  sa 
santé  à  les  acquérir ,  et  au  péril  de  sa  vie  il  les 
iriontrait  à  l'ennemi  dans  ce  grand  jour.  Cétait 
là  une  sorte  de  vanité  bien  magnanime  ! 

Le  jour  suivant,  nous  avons  encore  été  à  Saint* 
Paul  entendre  un  grand  oratorio  au  profit  des 
enfans  du  clergé  :  il  y  a  quelque  chose  d'un  peu 
scabreux  pour  une  oreille  française  dans  le  mot 
^enfans  du  clergé.  On  a  de  la  peine  à  s'accou- 
tumer à  l'idée  que  ces  hommes  de  Dieu  puissent 
avoir  des  enfims  en  conscience.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  la  musique  de  Haendel  m'a  paru  former  une 
belle  harmonie,  sans  chant,  sans  mélodie  j  une 
suite  de  beaux  sons,  qui  n'fcpriment  ou  plutôt 
n'inspirent  riçn,  et  dont  j'ai  été  bientôt  fatigué. 
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Haeridel  est  considéré  ici  comme  le  fondateur 
d'une  espèce  d^école  nationale  ;  et  cVst  un  sacri- 
lège que  de  ne  pas  reconnaître  son  mérite.  Je  né 
veux  pas  me  hâter  d'en  juger ,  mais  ce  n'est  pas 
la  première  fois  que  jVi  eu  le  malheur  d'être  en- 
iîuyé  de  sa  musique,  ce  Le  plaisir  de  l'harmonie , 
dit  J.-J.  Rousseau ,  n'est  qu^un  plaisir  de  pure 
sensation,  et  la  jouissance  des  sens  est  toujours 
courte  ;  la  satiété  et  l'ennui  la  suivent  de  près. 
Mais  le  plaisir  de  la  mélodie  et  du  chant  est  un 
plaisir  d'intérêt  et  de  sentiment  qui  parle  au 
cœur ,  et  que  l'artiste  peut  toujours  soutenir  et 
renouveler  à  force  de  génie  ». 

En  revenant  de  Sâint-Paul ,  nous  nous  sommes 
arrêtés  à  une  petite  église ,  qui  est  considérée 
comme  le  plus  parfait  modèle  d'architecture  pure 
et  chaste  ;  et  certainement  l'intérieur  mérite  toute 
sa  réputation  :  c'est  encore  un  ouvrage  de  sir 
Christophe  Wren.  L'extérieur  de  ce  bel  édifice 
est  comme  revêtu  d'une  enveloppe  de  mauvaises 
petites  maisons  plaquées  contre  ses'  murs. 

Le  Parlement  s'est  occupé ,  pendant  la  session 
présente,  d'un  sujet  intéreissant.  Sir  Samuel' Ro- 
milly ,  qui  est  un  des  membreis  les  plus  distingués 
de  là  Chambre  des  Communes,  mais  qui  aie  mal- 
heur de  rie  pas  être  toujours  du  parti  des  choses 
comme  elles  sont,  et  croit,  avec  Bacon  ,  que  le 
temps  est  le  plus  grand  des  innovateurs ,  a  pro- 
posé de  commuer  la  peine  de  mort ,  dans  certains 
cas,  en  celle  de  bannissement  et  d'emprisonne- 
ment ;  et  sans  prétendre  prévoir  tous  les  cas  cri- 
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minels,  et  y  appliquer  une  peine  proportionnée^ 
il  voudrait  détinir  plus  que  la  loi  ne  fait  à  pré^ 
•sent ,  et  diminuer  l'arbitraire  infini  entre  quel- 
ques mois  de  prison  et  la  peine  de  mort  y,  que  la 
loi  permet  au  juge  pour  la  même  dénomination 
de  crime.  L'ancien  Code  criminel  de  l'Angleterre 
est,  a-t-il  dit,  le  plus  sanguinaire  qui  existe  ; 
il  prononce  sentence  de  mort  contre  celui  qui 
vole  la  valeur  de  cinq  schellings  (5  livres  10  sous 
de  France  )  dans  une  boutique ,  ou  de  quarante 
schellings  dans  un  domicile,  sur  un  qpai  ou  dans 
un  bateau. 

Au  rapport  de  Fortescue  9  il  y  eut ,  .sous 
Henri  VI ,  plus^  de  personnes  exécutées  pour  vol 
en  une  année ,  qu'en  France  en  aept  ans  !  Pen^ 
dant  le  règne  d'Elisabeth  les  exécutions  se  mon- 
tèrent à  quatre  cents  par  an  ;  ce  qui ,  pour  l\S  ans 
formant  la  durée  de  son  règne,  donne  un  épou- 
vantable total  de  18,000  exécutions  !  Mais  sous 
9on  père ,  Henri  YIll ,  c'était  bien  pis  ;  il  y  eut 
(sera-t-il  possible  de  le  croire?)  2000 exécutions 
par  an,  faisant,  pour  un  règne  de  38  ans,  76,000 
hommes  mis  à  mort  :  quel  carnage  !  Un  magis* 
trat  éminent  du  comté  de  Sommerset,  dit  Hume, 
écrivait  dans  l'année  iSgG,  c'est-à-dire,  vers  la 
fin  du  règne  de  la  reine  Elisabeth  ,  lorsque  l'au- 
torité du  gouvernement  avait  acquis  toute'  sa 
force,  et  devait  avoir  accoutumé. le  peuple  à 
l'ordre  et  à  la  soumission  aux  lois ,  qu'il  y  avait 
eu  quarante  criminels  exécutés  dans  ce  comté 
pendant  le  cours  d'i^ne  année ,  pour  vol^  ^t  autres 
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Félonies,  trente-cinq  marqués  d'un  fer  chaud  dans 
la  main,  trente -sept  fouettés,'  et  cent  quatre- 
vingt-trois  absous ,  et  que  les  absous  étaient  pres- 
que tous  de  très-mauvais  sujets  ;  enfin ,  qu'il  n'y 
avait  pas  un  cinquième  de  coupables  à  qui  on: 
eût  fait  leur  procès.  Leur  nombre  était  si  consi- 
dérable, que  les  magistrats  en  étaient  intimidés. 
Hume^qui  aimait  l'autorité,  attribue  cette  police 
iinparfâite  à  là'  modicité  du  revenu  de  la  cou- 
ronne ,  qui  ne  fournissait  pas  les  moyens  i^inté- 
resser  un  assez  grand  nombre  de  personnes  au 
maintien  du  pouvoir.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  pa- 
raît ,  par  les  débats  sur  cette  question ,  que  depuis 
ce  temps-là,  et  sans  aucun  adoucissement  dés 
lois ,  le  nombre  des  exécutions  a  diminué  succea- 
sivement,  et  si  rapidement,  qu'en  i8o6,  de  tvois^ 
mille  quatre  cent  vingt-six  personnes  committédj. 
c'est-à-dire ,  arrêtées  simplement ,  et  envoyées^ 
par-devant  le  grand  jury ,  qui  détermine  s'il  y  a 
lieu  de  poursuivre ,  ou  non ,  il  n'y  a  eu  que  deux 
criminels  exécutés.  En  1807,  de  trois  mille  quatre 
cent  quatre- vingt-^douije  personnes  committedy 
seulement  une  exécution-,  et  en  1808,  de  troisr 
mille  s^t  cent  quarante-huit,  pas  une  seule  exé- 
cution. Ôr,  comme  il  est  tbut^'fait  impossible  de 
supposer  ,  que  de  plus  de  dix  mille  personnes  * 

■■    I     !»■   1    ■■■!■    I    ■»>*     IPJ    !■■>      ^* 11.1       1^     lll.pilUl»! ■■■  I  I        !■! 

'  Il  paraît^, p«^  les  dél^ts^  qu'ux^  seulement  sur  viiigt-ueuf 
des  criminels  condamnés  a  été  exécuté  ;  dp  sorte  que  d^ 
dix  mille  arrêts  en  trois  ans^  seulement  quatre-vingt-sept 
criminels  ont;  été  condamnés;  et  de  ces  quatre-yin^t-segt^ 
seulement  trois  ont  été  ^xécutéa^ 
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arrêtées  ainsi  sur  des  soupçon»  suffisans  pour 
déterminer  un, magistrat  à  donner  son  amarrant ^ 
il  ne  s^en  est  trouvé  que.  troi^  de  oriminelles  , 
il  jEaut  croire  que  Textréme  sévérité  de  la  loi  en 
empêche  l'application. 

.  11  n'y  a  point  d'acte  plus  solennel  que  celui  de 
passer  une  sentence  de  mort;  et  pourtant,  par 
sa  fréquence ,  et  le  peu  de  cas  où  la  sentence  est 
ejsécutée ,  cet  acte  n'inspire  plus  aucune  terreiir , 
aucune  pitié ,  et  même  h'e;Kciie  plus  aucune  at« 
tention.  Le  criminel  lui-même  ne  peut  y  croire , 
et  l'ordre  pour  son  exécution  devient,  après  cette 
espérance  trompeuse ,  un  raffinement  de  cruauté, 
et  une  véritable  injustice.  Le  maitre  des  rôles  j 
qui  est  le  magistrat  second  en  rang  au  chancelier^ 
a  remarqué  que  l'extrême  sévérité  de  la  peine  de 
mprt  produisait  un  système  tacite  d'évasion ,  par 
lequel  les  accusateurs ,  le  jury ,  le  juge,  et  finale- 
ment le  conseil  du  roi,  s'accordaient ,  chacun 
dans  son  département ,  à  violer  leur  serment 
d'exécuter  une  loi  dénaturée. 

£st-ce  ainsi  que  les  lois  doivent  être  adminis- 
trées ?  et  lorsque  les  mœurs  publiques ,  et  un 
sentiment  unanime  de  justice  les  ont  en  effet 
abrogées,  doivent-elles  demeurer  dans  le  Code? 
La  certitude  d'une  peine  modérée  a, plus  d'effet 
que. la  possibilité  très^louteuse  d'une  peine  très» 
sévère  ;  et  enfin  ce  système  substitue  aux  lois  le 
simple  arbitraire. 

A  toutes  ces  bonnes  raisons,  et  contre  l'opinion 
de  tout  ce  que  la  Chambre  des  Communes  ofire 
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de  fins  respectable,  le  ministères  oppolé  sa  phâi 
lange  impénétrable  ;  et  )e  ne  ââis  pourquoi ,  c^ 
il  ne  me  semble  pas  qu'il  y  soit  intéressé,  à  moind 
que  ce  ne  soit  pour  ne  pas  peÉrdre  la  louable  lia«- 
bitude  de.toujours  s'opposer  à- Popposition,  habi** 
tude  dont  au  surplus  l'oppottiUon  elle-même  lui 
montre  biçii  Feacempie..  Il  y  a  eu  une  petite  ma* 
jorité  contre  sir  Samuel  RoniiUy  ;  il  y  reviendra 
sous  une  autre  forme  :  le  bon  sens  et,  là  justice 
triompheront  à  la  fin.  M.  Windham  a^  comme 
à  son  ordinaire  ,  fort  bien,  parlé  contre  la  loi 
telle  qu'elle  est ,  et  ein  .même  temps  oontre  sa 
réformation. 

Il  y  a  beaucoup  de  choses  à  dire  contre  Iç  ban» 
jiissement  des  criminels,  et  leur  transport  daps 
une  colonie  éloignée,  telle  que  Botany-^-Bay  : 
la  dépense  est  énorme  ;  c'est  une  grande  charge 
pour  le  public ,  et  les  honnêtes  gens  ont  droit 
de  se  plaindre  que  l'on  fasse  voyager  ainsi  les 
échappés  de  la  potence  à  leurs  dépens»  C'est 
bien  ici  le  cas  de  répéter  ce  qu'un  auteur  mo-^ 
demé,  justement  célèbi*e ,  dit  en  termes  trop 
expressifs  en  parlant  du  pauvre  :  ce  Au  grand 
banquet  de  la  nature,  il  n'y  a  point  de  couvert 
pour  lui*  ». 

J'avoue  que  je  ne  m'attendak  pak  à  un  système 
de  jurispr^idence  criminelle  si  inconséquent,  si 
cruel  à  la  fois  et  si  relâché  ^  et  cependant  il  semble 
que  l'objet  est  assez  bien  rempli  :  car  avec  une 
, 1 — , /''*■■       ..  I  ■   ■     >  i...;      ■ 

*  Essay  on  Population,  p.  Sgi. 
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police  invisible  9  ou  du  moins  qui  ne  se  montre 
nulle  part  les  armes  à  la  main,  je  n'aperçois  ni 
désordres,  ni  violences,  excepté  ceux  des  lac* 
tions  politiques.  Â  la  place  de  la  loi  écrite ,  leâ 
mœurs  en  ont  dicté  une  nouvelle  qui,  Élisant  un 
détour ,  passe  à  coté  de  Fautre ,  et  ya  se  placer 
^u -devant  d'elle.  La  belle  institution  du  jury 
d'une  part,  et  de  l'autre  le  droit  de  grâce  du 
souverain  ,  corrigent  tout. 

ao  Mai,  Nous  avons  fait  notre  première  sortie 
et  avons  été  voir  ce  que  c'est  que  le  printemps 
hors  de  la  fumée  et  de  la  poussière  de  Londres, 
à  trente  milles  au  midi  de  la  capitale ,  dans  le 
comté  de  Surrey.  La  surface  du  pays  est  variée 
de  collines  en  pente  douce,  couvertes  de  pâtu- 
ragcii  du  plqs  beau  vert ,  et  de  troupeaux  de  mou^ 
tons  et  de  bêtes  à  cornes ,  avec  ça  et  là  des  groupes 
de  grands  et  beau^ç  arbres.  Peu  de  terres  labou- 
j-ées ,  peu  de  clôtures ,  de  grandes,  bruyères  ;  tout 
çel^  est  fort  pittoresque,  me  plaît  infiniment ,  et 
me  surprend  beaucoup ,  si  pr^  de  ce  colosse  de 
yille  avec  ses  huit  cent  mille  bouches  dévorantes* 
Je  me  gérais  attendu  à  voir  partout  dés  champ$ 
de  blé  pour  les  hommes ,  et  des  champs  de  trèfle 
et  de  sainfqip  pour  Iqs.  animaux  ;  partout  la  char- 
rue ,  point  d'autî:es  arbres  que  des  arbres  à  fruit, 
point  de  pâturages  et  surtout  point  de  bruyères. 
Nous  nç  perdrohff  pas  au  change;^  ma^  je  ne 
comprends  rien  au  calcul  des  propriétaires  de  ce 
terwn  précieux.  U  faut  ciboire  que  h  p|us^rande^ 
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partie  de  cette  belle  campagne  appartient  à  des 
personnes  riches ,  qui  s'occupent  plus  de  ses 
blutés  que  de  sqn  produit;  et  en  effet,  on  voit 
partout  des  maisons  ornées,  demi -châteaux, 
demi-chaumières ,  mais  évidemment  les  demeures 
du  goût  et  de  l'opulence.  J'ai  mesuré  à  Weâton 
deux  peupliers  de  douze  pieds  de  circonférence j 
plusieurs  ormes  et  un  chêne  encore  jeunes ,  ex- 
cédaient cette  grosseur ,  et  les  branches  d'un  châ* 
taignier  couvraient  un  espace  de  cent  pieds  de 
diamètre. 

Ort  nous  a  conduits  à  un  lieu  (Leith-Hill) 
élevé  environ  de  mille  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer ,  d'où  la  vue  plane  sur  une  grande  étenr 
due  de  pays  ;  on  voit  au  nord  le  dôme  de  Saint- 
Paul  ,  au  milieu  du  site  enfumé  de  la' ville  de 
Londres  ,  et  par-delà  même  ,  les  collines  de 
Hampstead  et  Highgate  ;  au  midi,  entre  des  mon- 
tagnes,  quelque  chose  qui*brille  dans  le  milieu 
d'un  beau  jour  :  c'est  la  mer.  Cçs  deux  extré- 
mités ,  Londres  et  la  mer,  sont  à  soixante  milles 
de  distance,  et  l'œil  commande  tout  l'intervalle. 
Le  point  de  yue  est  marqué  par  une  tour  bâtie 
par  un  M:  Hull ,  membr^  de  plusieurs  parlemens 
successifs ,  qui  s'y  est  fsiit  enterrer ,  et  s'est  assuré , 
par  ce  moyen,  une  immortalité  qu'il  craignait 
poutt-étre  que  l'ingratitude  de  son  pays  ne  refusât, 
à  ses  services. 

Le  printemps  a  été  cette  année  froid  et  tardif; 
les  marronniers  d'Inde  ne  font  que  commencer  à 
lieujrir,  l'aubépine  pas  encore  j  le3  pommiers  sont 
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en  fleurs  ;  le  thermoinèf?re  (Farenheit)  varie  de 
45*^  à  60*»  :  le  feu  est  encore  fort  agréable. 

A  notre  retour  à  Londres,  nous  avons  trouvé 
sir  Francis  Burdett  de  nouv^u  sur  la  scène.  Il 
a  attaqué  par-devant  une  des  cours  de  justice 
(  King^s  Bench)  le  président  de  la  Chambre  des 
Communes ,  pour  avoir  donné  Tordre  au  ser- 
jeant  at  arms  de  l'arrêter ,  le  sergent  de  la  Cham- 
bre lui-même  quia  exécuté  l'arrêt ,  et  enfin  le 
gouverneur  de  ]a  Tour,  lord  Moira,  qui  le  dé- 
tient; il  porte  ses  dommages  a  3oo,ooo}iv.  slerl. 
Le  Parlement  a  été  occupé  pendant  quelques 
jours  à  débattre  s'il  doit  reconnaître  l'autorité 
d'aucune  cour  dans  une  question  de  privilège.  On 
a*  compulsé  les  registres  pour  s'appuyer  d'exem- 
ples :  on  trouve  qu'il  y  a  eu  nombre  de  membres 
de  la  loi ,  procureurs ,  huissiers  ,  et  même  juges, 
arrêtés  par  autorité  du  Parlement,  pour  s'être 
mêlés  indiscrètement  d'affaires  de  privilège  ;  et 
cependant  le  comité  qui  rapporte  ceâ  feits ,  est 
d'avis  que  les  personnes  attaquées  comparaissent 
par- devant  la  cour  de  Kîng's  Bench  (plead), 
afin  d'y  donner,  par  politesse ,  les  raisohs  de  ce 
qu'ils  ont  fait.  Mais  si  ce  tribunal  s'avisait  de 
passer  condamnation  ,  il  parait  que  la  Chambre 
des  Communes  croit  qu'il  y  aurait  matière  à 
information  (  impeachment)  eontre  les  juges.  Les 
débats  de  part  et  d'autre ,  tels  qu'ils  ont  été  donnés 
au  public  dans  les  papiers ,  sont  très-anijîiés ,  in- 
génieux, et  forts  d'argumens.Pai  remarqué  par- 
ticulièrement les  discours  de  lord  Erskine  dans 
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la  Ghambre  Haute  ^  de  sir  Samuel  Romilly  et  de 
M^  Ponsonby ,  dans  les  Communes. 

A  voir  de  sang-frcâd  tout^  cette  chaleur,  tout 
ce  tiraillement  d'autorités  contradictoires,  Texa* 
gération  manifeste  de  tout  ce  qui  se  dit  et  se  fait , 
etla cause,  en  apparence,  sidis|>roportionnée ,  on 
ne  peut  se  défendre  d'un  mouvement  de  surprise 
et  de  dégoût.  D*abord ,  toutes  les  forces  de  l'état 
ébranlées ,  une  armée  en  mouvement  pour  se  sai- 
sir d'un  individu  qui  a  écrit  une  lettre  impolie  au 
sujet  du  corps  législatif  dont  il  est  membre; 
ensuite  cet  individu  s'armant  du  pouvoir  judi^ 
daire ,  pour  punir  à  son  tour  le  pouvoir  légis- 
latif, sans  que  ni  lea  uns  ni  les  autres  soient  cer- 
tains qu'ils  aient  le  droit  de  faire  ce  qu'ils  font^ 
et  pendant  ce  temps-là ,  les  affaires  de  l'état  allant 
comme  elles  peuvent. 

D'un  autre  côté ,  il  faut  se  souvenir  que  ce 
n'est  qu'au  pcnnt  de  contact  des  divers  pouvoirs , 
et  en  approchant  leurs  limites  réciproques,  qu'il 
peut  y  avoir  collision ,  et  que  l'importance  de  la 
dispute  ne  doit  pas  se  mesurer  sur  son  objet  im- 
médiat, mais  sur  ses  conséquences.  On  verse 
fout  son  sang  sur  la  brèdhe ,  qui  n'est  qu'un  mon- 
ceau de  pierres,  à  cause  de  la  place  derrière  soi , 
qui  est  prise,  si  l'ennemi  parvient  à  former  son 
logement.  L'importance  des  formes  constitution* 
nelles,  et  le  danger  de  leur  infraction  dans  un 
gouvernement  comme  celîai-ci ,  sont  décrits  avec 
tant  d'esprit,  et  par  une  comparaison  si  juste  et 
si  ingénieuse,  dans  le  passage  suivant  d'un  vieux 
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poëme  anglais  (  Hudibras  ) ,  que  je  ne  peux  m'em- 
pécher  de  le. transcrire  : 

As  when  the  sea  breaks  o'er  ils  bounds 
And  overflows  the  level  grounds^ 
Those  banks  and  dams^  that  like  a  screen 
Did  keep  it  out^  now  keep  it  in. 
So  wben  tyrannie  usurpation 
Invades  the  freedom  of  the  nation , 
The  laws  o'  the  land,  that  were  intended 
To  keep  it  out^  are  made  défend  it. 

a  5  Mai.  —  Nous  ayons  vu  aii  théâtre  du  Ly- 
céum  la  comédie  du  Critique  ^  qui  est  une  fort 
bonne  pièce  de  M.  Sheridan. 

Je  désirais  beaucoup  voir  StrawbOTry-Hill , 
maison  de  campagne  de  lord  Orford,  mieux 
connu  en  France  sous  le  nom  d'Horace /Walpole , 
par  le  charme  de  sa  conversation ,  et  sa  lettre  du 
roi  de  Prusse  à  Jean-*Jacques ,  si  bien  frs^nçaise, 
quç  ce  dernier  l'attribue  à  d'Alerabert ,  dans  soa 
mémoire  contre  David  Hume,  Je  savais  que 
M.  Walpole  avait  la  passion  des  petites  antiquités 
de  toute  espèce,  et  surtout  des  fenêtres  peintes , 
des  colifichets  historiques ,  et  qu'il  se  moquait 
lui-^même  dé  ses  propres  goûta  ;  mais  je  n'aurais 
pas  cru.  que  ce  fût  avec  autant  de  raison.  La  mai- 
son est  un  château  de  carte  gothique;  le  vitrage 
des  fenêtres,  chamarré  de  toutes  les  couleurs  de 
l'arc-ent-ciel,  ressemble  à  un  habit  d'arlequin  ; 
de  petits  corridors: étroits  mènent,  par  de  petites 
portes  basses ,  à  des  appartemens  en  miniature^ 
J'ai  remarqué ,  pendante  à  la  muraille  ^  la  cotte  de 
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mailles  de  notre  François  P' ,  dont  il  est  question 
dans  la  correspondance  de  madame  du  DefiRant  ; 
elle  paraît  bien  courte  pour  ce  prince ,  qui  était 
un  grand  et  bel  homme.  Il  y  a  quelques  portraits 
intéressans  de  son  idole,  madame  de  Sévigné,  de 
madame  de  Grignan ,  de  madame  de  La  Fayette. 
Uencrier  de  madame  de  Sévigné  est  sur  la  table. 
Cela  donne  à  penser.  Le  temps ,  avec  son  épou- 
vantable rapidité,  a  déjà  emporté  si  loin  de  nou» 
Walpole ,  madame  du  Défiant ,  Voltaire ,  d^Alem- 
bert ,  et  toute  la  société  dont  le  duc  et  la  duchesse 
de  Choiseul  étaient  le  centre,  que  cette  époque 
se  refoule  déjà  ver»  le  siècle  de  Louis  XIV ,  et  se 
confond  avec  les  mœurs  décrites  par  madame  de 
Sévigné.  Les  vingt  dernières  années  couvrent  de  . 
leur  crêpe  et  de  leur  sang,  de  leur  folie  et  de  leur 
gloire ,  l'espace  d'un  siècle  dans  la  mémoire  des 
hommes  ;  elles  ont  creusé  un  abîme  entre  les 
temps  qui  précèdent  et  ceux  qui  suivent  ;  et  Von 
dira  à  l'avenir ,  avant  ou  après  la  révolution  fran- 
çaise, comme  on  dit  avant  ou  après  la  chute  de 
l'empire  romain,  avant  ou  après  la  renaissance 
des  lettres. 

Strawberry-'Hill  est ,  malgré  son  nom ,  un  lieu 
toiit  plat ,  et  qui  semble  même  bas  et  humide. 
La  route ,  qui  passe  tout  à  côté ,  esrt:  couverte 
d'arbres  en  voûte  gothique  à  cintre  aigu ,  for- 
mant une  avenue  M'un  beau  caractère.  L'aspect 
de  la  maison  est  triste  et  sombre  ;  le»  jardins 
{grounds)  offrent  du  gazon  bien  vert  et  de  beaux 
arbres  ;  mais  c'est  ce  que  l'on  rencontre  partout. 
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Le  roi  aime  lastronomie ,  et  a  un  observa- 
toire dans  un  petit  parc  à  Richmond ,  appelé  the 
King^s  Paddock.  Il  y  a  un  grand  télescope  de 
Herschel ;  un  instrument  des  ^ass^es  (transit) 
de  huit  pieds  de  long ,  à  trisivers  lequel  nous  ob- 
servâmes Yéiïus  passant  le  méridien  ;  un  instru- 
ment vertical  de  douze  pieds ,  pour  les  observa- 
tions au  zénith  ;  un  mural  de  huit  pieds  de 
rayon  ;  un  télescope  équatôrial ,  et  plusieurs  au* 
très  instrumens  moins  considérables  ;  quelques 
modèles  de  machines,  entre  autres,  une  pour 
déterminer  ïa  pression  latérale  des  voûles  ;  une 
collection  de  minéraux ,  et  un  cabiâet  d'instru- 
mens  de  physique.  Sa  Majesté  étant  venue  à  l'ob- 
servatoire ,  il  y  a  quelques  années  ,  pour  obser- 
ver une  occultation  de  planètes ,  ur^  daim ,  pour- 
suivi die  Windsor ,  traversa  la  rivière ,  franchit 
les  palissades ,  suivi  de  toute  la  meute ,  et  vint 
se  laisser  prendre  au  pied  de  l'observatoire,  préci- 
seraient au  moment  de  l'observation.  Je  demandai 
si  l'attention  de  Sa  Majesté  s'était  montrée  su- 
périeure à  cette  interruption.  On  me  répondit 
qu'un  nuage ,  malheureusement  survenu  ,  pré- 
cisément au  même  instant ,  avait  rendu  l'obser- 
vation impossible ,  et  qu'autrement  rien  n'aurait 
pu  l'en  distraire.  Le  King's  Paddock  est  un  terrain 
tout-à-fait  plat,  sans  autre  vue  que  celle  de  ses 
prairies  et  de  ses  arbres  ;  mais  les  arbres  des 
parcs ,  en  Angleterre,  ont  un  caractère  de  magni- 
ficence que  je  n'ai  vu  nulle  part  au  monde ,  et 
composent  à  eux  seuls  un  paysage.  Ils  font  aussi 
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le  grand  charme  de  la  vue  de  Ricbmond-Hill ,  si 
justement  célèbre. 

D'une  élévation  médiocre^  de^Soou  3oo  pieds,, 
on  voit  une  vaste  plaine,  à  travers. laquelle  la 
Tamise  fuit  en  serpentant;  $es  deux  bords  sont, 
des  prairies  en  pâtui^age.,  sur  lesquels-  les  trou- 
peaux de  bélail  errent  en  liberté.  De  grandes 
masses  d'arbres  s'avancent  irrégulièrement  sur 
cette  bellç  pelouse  verte  et  unie  ,  dessinant  leur» 
noirs  ombrages  en  baies ,  en  promontoires ,  çt 
se  détachant  e^  befiux  groupes ,  comme  dea  îlei^ 
touffues  sur  une  m^er  de  verdure.  Çà  et  là  on  re- 
connaît un  grand  chêne  isolé  ,  à  ses  bras  vigou- 
reux projetés  à  angle  droit;  plus  souvent  c'est 
un  orme  élevant  en  étages  ses  masses  arrondies. 
Quelque£^  maisons,  en  petit  nombre ,  demi-ca- 
chées.dans  les  bocages;  quelques  sentiers,  légè-' 
rement  marqués  i^ur  la  verdure,  conduisant  à 
ces  demeures  ,  sont  les  seules  traces  humaines; 
point  de  fossés  ,^  de  haies ,  ou  d^  clôtures  d'aucune 
espèce  ;  point  de  route ,  point  de  lignes  droites. 
Au  plus  loin ,'  où  la  vue  se  porte  dans  un  immense 
demi-cercle,  toujours  la  même  décoration ,  et 
toujours  variée.  Mais  à  mesure  que  tout  cela  fuit, 
chaque  léger  changement  de  niveau  dessine  le. 
plan  le  plus  prochjB ,  §ur  le  fond  éteint  e,t  bleuâtre 
du  plan  le.  plus  éloigné ,  jusqu'à  ce  qu'enjBn  un 
horizon,  de  collines ,  d'une  teinte  encore  plus 
vague  et  bleuâtre  ,  termine  tout.  Si  c'était  un 
horizon  de  véritables  montagnes  ^  cette  vue  ne 
laisserait  rien  à  désirer. 


D'une  plus  grande  hauteur  * ,  d'où,  la  vue  pla- 
nait en  liberté  sur  une  plaine  bien  plus  étendue^ 
et  déchirée  plus  qu^embellie  par  un  grand  fleuve 
qui  dédaigne  de  serpenter,  j'ai  été  accoutumé, 
dans  les  temps  de  mon  enfance,  à  contempler 
un  horizon  formé  de  la  plus  haute  chaîne  des 
Alpes ,  le  mont  Blanc  au  centre.  Yecs  la  fin  de 
Tété,  un 'brouillard  épais  descendait  souvent, 
pendant  la  nuit ,  sur  cette  vaste  plaine ,  et  telle- 
ment de  niveau ,  que  ses  bords  paraissaient ,  au 
point  du  jour,  aussi  nettement  prononcés  le  long 
de  la  colline,  au-dessous  de  nous  ,  que  si  c*eût 
été  le  rivage  d'une  mer.  Pendant  le  crépuscule , 
les  feux  de  l'orient  éclairaient  cette  surface  sans 
la  troubler  ;  mais  dès  que  le  soleil  commençait  à 
lancer  ses  rayons  à  travers  la  dentelure  noire 
des  Alpes,  un  mouvement  gopéral  se  faisait  aper- 
cevoir ;  les  flots  de  cet  océan  de  vapeur  roulaient 
furieusement  comme  dans  une  tempête,  jusqu'à 
ce  que ,  perdant  de  leur  densité ,  et  s'élevant  peu 
à  peu  jusqu'à  nous  en  forme  de  nuages,  ils  déro- 
baient à  nos  regards  toute  cette  vision  de  gloire. 

La  vue  de  Richmond-Hill ,  sans  prétendre  à 
tant  de  sublimité ,  a  un  genre  de  beauté  plus 
orné ,  plus  doux  et  plus  agréable.  Ce  n'est  pas 
une  forêt  y  car  il  n'y  a  rien  de  rude ,  de  grossier 
et  de  négligé  ;  ce  n'est  pas  un  jardin,  car  il  n'y  a 
aucune  apparence  d'art  ;  la  simplicité ,  et  l'uiiité 

'^  L'auteur  parle  de  Lyon  >  son  pays  natal.  (  Note  de 
t  Éditeur.  ) 
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de  plans  et  de  moyens ,  toujoars  des  arbres  et  du 
gazon ,  et  la  vaste  étendue ,  lui  donnent  un  ca- 
ractère de  nature  ;  ce  n^est  pas  un  pays  ^  car  on 
n'aperçoit  aucune  culture  ;  enfin ,  c'est-ùn  objet 
unique.  Une  grande  partie  de  l'effet  magique  est; 
dû  à  ce  que  deux  propriétaires  riches,   lord* 
Dysart  et  M.  Cambridge,  se  trouvant' 'occuper 
tout  le  terrain  au  pied  de. la  colline,  leurs  patesJ 
(ce  que  l'on  appelle  ici  /or^^^^rf^)  forment  l'avaht- 
scène  du  tableau  :  tout  le  reste  de  la  campagne 
est  assez  parsemé  d'arbres  pour  faire  continua-  • 
tion.  Les  at-bres  du  parc  de  Richmond ,  sur  le 
penchant  de  la  colline  ,  forin en  t  comme  le  cadre 
du  tableau.  C'est  grand  dommage  que  tarit  de" 
gens  se  soient  aécordès  à  admirer  cettie  belle  Vue/ 
et  qu'elle  se  trouve  si  prés  de  Londres  (huit  à  dix* 
mille  )  ;  les  maisons  se  sont  accumulées  sur  le^ 
sommet  dé  Richmond -Hill  5  formant  une  rue,  ou 
plutôt  un  raiig  tle  constructîtAis  en   terrasse, 
qu'habitent  de  boite  bourgeois,  classe  en  général* 
plus  estimable  par  ses  mœurs  ,  tjue  remarquable 
par  soïï  goûtv  Les  prometieûrs  dç  la  terrasse  ad-' 
mirent  le  plus  les  objets  qu'ils  peuiïehtlé  moins- 
▼oir ,  et  s'extasientr  en  déirfou-Vrailt^au  bout  de 
leur  lunette  tl^apprbche  le  château  de -Windsor,- 
parce  qu'il  eèt  trop  loinpour^tre'aperçd  a  lavue 
simple.  Et  alted  Thomson  •      -  - 

'Thel'aptured  eye*        "  1 

Exulling,  swift  tô  huge  Angusta  >  serid,  ^ 

""     ■;'"■* 
*  Londres.  C.^  ;.;;^  w.'*    \^    -  '   * 
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^ovr  to  the  sUter  hills  '  that  akirt  ber  plain, 
Xo  Ipfty  Iferrow  pow,  «nd  nbw  to  where 
Majectic  \v  indsor  lifts  his  piincelj  broMr. 

Tout  çe  qui  n'a  pas  un  nom  est  compté  pour 
rien.  La  pelite  rivière  Tamise,  serpentant  dans 
la  plaine ,  tient  le  premier  rang  dans  les  objets  de 
Içyr  admiration  j  mais ,  suivant  moi ,  elle  ajouto 
peu  à  la  beauté  du  paysage. 

Pe  Richmond ,  remontant  la  rivière  ^  nous 
avons  va ,  en  passant ,  le  lieu  qui  fut  la  demeure 
de  Pope.  Ir^es  deu^  saules  pleureurs ,  plantés  de  sa 
main,  les  premiers ,  à  ce  que  l'on  dit ,  qui  Font 
été  en  Angleterre ,  De  9ont  plus;  les  souches  en 
aont  encore  visibles  au  nivçau  du  90L  Sa  chau- 
mière est  transformée  en  une  grande  maison 
neuve  et  nue,  qui  n'a  absolument  rien  de  poéti- 
que. Sion*^ouse  est  vu  grand  palais  eu  vue  de  la 
Tamise,  il  appartient  à  l'ançien^ie  famille  des 
Ferçy.  C'est  un  immçn^  carré,  qui  ne  présente 
lien  de  remarquable  que  1«  nombre  prodigieux 
de  sea  fenêtres  ;  son  site  a  quelque  chose  de  triste 
et  de  nu.  Plus  bas>  enfin,  nous  sommes  venus 
HU  nouveau  palais  ^^hique  de  Kew,  que  le  roi 
j^it  bâtir;  il  en  e^t,4itQn,i«4-memelVçhitecta 
en  cJUef  :  M.  Wyatt,  artiste  célèbre  ^  n'est  que 
son  m4tre  maçon*  JUe  public  n'admire  point  le 
goût  qui  préside  à  cet  édifice,  et  je  ^viif  fisses;  de 
son  avi:,  ;  il  ressemble  vin  peu  à  notre  vieille 
Bastille.  Quoi  qu'il  en  soit  du  bâtiment ,  aasitua- 
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lion  est  cerlaînement  on  ne  peut  pas  plus  mal 
choisie  :  il  a  pour  perspective ,  de  l'autre  côté 
det  la  rivière,  un  grand  village,  espèce  de  fau- 
bourg de  Londres ,  bien  noir ,  bien  sale ,  et  bien 
bruyant.  '         ' 

La  beauté  du  gazon  anglais  m'a  fait  examiner 
avec  attention  les  soins  que  Ton  y  d,onne.  Toutes^ 
les  grandes  inégalités  sont  d'abord  nivelées  au.- 
tant  que  possible  :  le  cylindre  ou  rouleavi  fait  le 
reste.  On  s'en  sert  principalement  au  printemps , 
lorsque  la  surface  est  devenue  assez  ferme  pour 
ne  pas  s^enfoncer,  et  pourtant  ramollie  à  une  assez 
grande  profondeur  pour  s'aplatir.  Quand  l'herbe 
devient  moi^Tsseuse ,  la  cendre  ou  le  fumier  la  ré- 
tablit j  mais  cela  se  fait  très-rarement,  car  on  ne 
veut  pas  que  l'herbe  croisse  forte  et  duré ,  mais 
basse  et  menue.  On  fauche,  ou  plutôt  on  rase 
cette  planimétrie  parfaite,  toutes  les  semaines 
une  fois,  même  deux  dans  les  temps  chauds  et 
pluvieux  :  dans  les  temps  secs ,  une  fois  par  mois 
suffit.  Cette  opération  se  fait  pendant  que  l'herbe 
est  mouillée  par  la  pluie  ou  la  rosée  ;  la  faux  doit 
être  bien  aiguisée,  à  large  lame,  et  emmanchée 
de  Aianière  à  poser  à  plat  sur  le  gazon.  Le  cy- 
lindre est  généralement  de  fer  jeté  au  moule , 
creux  en  dedans  ;  ceux  à  la  main  ont  environ 
1 8  à  âo  pouces  de  diamètre ,  et  2  pieds  et  ^  à  3 
pieds  de  lôngj  ils  pèsent  environ  5oo  livres  j 
ceux  qu^un  cheval  met  en  mouvement  ont  deux 
ou  trois  fois  ce  poids  ;  et  enfin,  j'en  ai  vu  dont 
te  diamètre  était  de  7  à  8  pieds ,  et  du  poids  pro- 
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bablement  de  5  à  6,000  livres ,  tirés  par  quatre 
chevaux. 

2  Juin.  Nous  revenons  âe  l'hôpital  naval  de 
Greenwich ,  bâti  sur  les  bojrds  de  la  Tamise ,  5 
milles  au-dessus  de  Londres.  L'édifice  est  die  la 
plus  grande  beauté;  sa  disposition  est  singulière  : 
au  lieu  de  présenter  un  grand  front  à  la  rivière, 
il  s'avance  çn  deux  corps  séparés ,  laissant  en- 
tre eux  un  intervalle  de  près  de  3oo  pieds,  décoré 
d'une  statue  en  marbre  de  Georges  II ,  et  derrière 
ceux-ci,  deux  autres  corps  également  séparés 
et  isolés.  Cette  espèce  d'avenue,  ornée  de  colon- 
nades doriques  ,  est  terminée  au  nord  par  la 
Tamise  y  qui  est  ici  un  grand  fleuve ,  et  porte  des 
flottes  entières  de  bâtimens  de  commerce  et  de 
guerre ,  et  au  mijdi ,  par  le  parc  de  Greenwich , 
avec  ses  hauteurs  ombragées  de  beaux  arbres  :  il 
y  a  par  ce  moyen  une  grande  circulation  d'air, 
et  la, vue  s'ouvre  en  face  et  par  les  côtés  sur  la 
Tamise.  C'est  l'hôpital,  non-seulement  le  plus 
magnifique ,  mais  le  plus  gai  que  j'aie  jamais  vu. 
Cela  n'empêche  pas  les  vieux  marins  invalides 
qui  l'habitent,  d'avoir  Fair  bien  tristes,  et  en- 
nuyés de  leur  oisiveté..  On  les  voit  se  réchauffant 
aux  rayons  du  soleil,  ou  bien  se  trainant  lan- 
guissamment  le  long  de  ce  superbe  portique , 
dont  l'élégance  et  la  richesse  forment  un  contraste 
trop  frappant  pour  n'être  pas  spnti ,  avec  leur 
vieillesse  isolée  ,  infirme  et  dépendante.  Quelles 
que  puissent  être  leurs  idées  à  ce  sujet ,  l'im- 
pression que  doit  faire  l'aspect  imposant  de  cet 
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établissement  national  sur  les  jeunes  marins  qui 
montent  et  descendent  la  Tamise  ,  n^est  pas  dou- 
teux. «-Ce  n'est  pas ,  dit  Paley ,  les  sensations 
que  peut  éprouver  le  lord  maire,  dans  son  car- 
rosse de  cérémonie ,  qui  importent  au  bien 
public,  mais  celles  da  jeune  apprenti  qui  le  re- 
garde. » 

•  Deux  mille  quatre  cents  de  ces  vétérans  rési- 
dent dans  l^intérieur,  et  cent  cinquante  veuves 
de  marins  comme  garde-malades;  environ  trois 
mille  sont  externes,  et  deux  cents  j&ls  de  marins 
sont  élevés  pour  la  marine.  Les  externes  reçoi- 
vent 7  liv.  slerl.  par  an.  Je  n'ai  aucune  donnée 
exacte  pour  estimer  ce  que  cet  établissement  a 
coûté  à  bâtir;  mais  jugeant  par  son  étendue  et 
les  ornemens  qui  y  ont  été  prodigués  en  peinture 
et  sculpture,  aussi-bien  qu'en  architecture,  la 
somme  de  800,000  liv.  n'est  pas  trop  forte ,  ce 
qui,  à  8  pour  cent  d'intérêt  et  réparations,  fait 
64,ooo  liv.  ;  puis  environ  7000  liv.  pour  les  ap- 
poihtemens  des  officiers,  commis,  gardes,  méde- 
cins, etc.  etc.,  et  443OOO  liv.  à  un  schelling  par 
jour  pour  la  nourriture  et  l'habillement  des  deux 
mille  hommes,  feraient  ensemble  1 1 5,ooo  liv.  ou 
48  liv.  par  tête.  Je  suis  persuadé  que  les  externes^, 
aveô  leurs  7  liv.  par  an,  ce  qui  ne  suffit  pas,  mais 
qui  les  aident  à  vivre  en  liberté,  où.  et  comme  ils 
veulent,  sont  beaucoup  plus  heureux. 

La  chapelle  a  i  ro  pieds  de  long  et  5a,  de  large; 
ses  belles  proportions  et  Je  fini  recherché,  et  on 
peut  dite  exquis,  des  ornemens,  ont  bien  sur- 
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passé  ce  que  je  m'attendais  à  voir.  Le  char  fu- 
néraire, qui  a  servi  à  transporter  le  corps  de 
lord  Nelson ,  a  été  placé  ici  dans  une  des  grandes 
salles,  et  forqae  un  trophée  digne  du  lieu. 

Le  site  du  parc  de  Greenwich  est  inégal  et  pit- 
toresque, ét.ofFre  des  points  de  Vue  int^ressans. 
C'est  sur  la  principale  hauteur  de  ce  parc,  qu'est 
situé  l'observatoire  national,  d'où  les  Anglais 
comptent  leur  longitude.  Il  porte,  ou  plutôt  son 
emplacement,  le  nom  de  Flamstead  ^  pour  qui 
Charles  II  le  fit  bâtir.  Le  célèbre  vétéran  de  l'as- 
tronomie, Maskeliue,  est  .à  présent  l'astronome 
royal.  Le  vieux  invalide,  notre  conducteur,  nous 
dit  que  le  docteur  Maskeline  était  toujours  at 
work  about  the  stars  {hiçn  afiFairé;  touchant  les 
étoiles),  mais  qu'il  n'y  avait  que  le  roi  qui  sût 
ce  qu'il  faisait. 

Nous  avons  vu  dernièrement  deux  des  plus  fa- 
meuses collections  de  tableaux  de  cette  capitale, 
celle  de  sir  Francis  Bourgeois,  la  plus  nombreuse 
de  toutes ,  et  celle  de  M.  Angerstein,  qui  est  répu- 
tée la  mieux  choisie.  Un  artiste  d'une  ]:éputation 
très-distinguée,  M.  T**,  nous  a  ïaxi  le  plaisir  de 
nous  accomj>agner.  Nous  remarquâmes,  chez  sir 
Francis  Bourgeois ,  un  admirable  Vau-Dyck ,  la 
Vierge  et  l'Enfant;  le  dessin. en  est  parfait,  le 
coloris  grave  et  vigoureux,  el  l'expression  telle 
qu'on  la  chercherait  en  vain^  parmi  les  grands 
maîtres  qui  ont  été  les  créateurs  de  l'art.  Il  y  a 
quelque  chose  de  vague  et  d'indéfini  dans  le 
contour  dont  Teffet  est  singulièrement  doux  et 
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harmonieux*  J'ai  observé  la  même  manière  dana 
Rembrandt  et  Murillo;  leur  coloris  ressemble, 
à  beaucoup  d'égards,  à  celui  de  Van-Dyck. 

Vn  des  appartemens  est  occupé  tout  entier  par 
N.  Poussin ,  sans  prix  pour  les  connaisseurs. 
N.  Poussin  me  paraît  le  plus  souyent  au-dessous 
de  sa  réputation 4  II  y  a  bien  dé  Faudace  dans  cet 
aveu,  qui  m'attirera  le  mépris  de  beaucoup  de 
gens;  mais  je  m'offre  eti  sacrifice  pour  le  repos 
d'esprit  d'un,  grand  nombte  d'infortunés  qui , 
j'ose  le  soupçonner  y  pensent  comme  moi^  sans 
oser  le  dire,  croyant  être  les  seuls.  Le  mi^ssacre 
des  Innocens,  par  Lebrun,  est  affreusement  beau. 
Plusieurs  excellens  paysage^  de  Guyp ,  malgré  un 
certain  ton  de  lumière  singulier  et  à  p^ne  tii-^ 
turel;  un  Vieillard,  par  Michel- Ange  Caravage^ 
dans  le  goût  de  Rembrandt;  plusieurs  Claude 
qui  ne  m'ont  pas  beaucoup  plu ,  et  un  Saivatoi^ 
qui  ne  m'a  pas  plu  du  toiit  :  rien  ne  pourrait 
me  persuader  que  les  quatre  cinquièmes  de  cttie 
imtmense  collection  ne  sont  pds  de  miauVais^  tà^ 
bleaux,  et  cela  sajus  disputer  de  leijir  originalité  y 
qui  est  reconnue  pour  la  {ilupart. 

M.  Angerstein  n'a  qu'un  petit  ncmibte  de  ta- 
bleaux, mais  tous  origbiaux,  tous  excellens  :  ils 
occupent  deux  salons.  Son  fameux  Rembrandt 
(la  Femme  surprise  en  adultère  et  antenée  à 
Jésus-Christ)  est  certainement  la  p^]usbe;}le  chose 
que  )*aie  jamais  vue,  quant  au  coloris,  qui  est. 
admirable  :  si  l'on  examine  de  près ,  on'  ne  dis- 
tingue aucitn  trait  ^  Auotifie  terminâiaQh  ;,  on  n& 
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comprend  pas  comment  tout  cet  effet  magique  est 
produit.  Ce  tableau  coûte,  je  crois,  6,000  liv. 
ster]. 

Un  grand  tableau  de  là  Résurrection  de  La- 
zare, dessiné  parMichel-AngeBuonarotti,  etpeint 
par  son  disciple,  Sébastien  del  Piombo,  a  fixé 
noire  attention.  L'histoire  de  ce  tableau  est,  qu'il 
a  été  peint  en  concurrence  avec  Raphaël ,  et  que 
Michel- Ange  eut  l'avantage  :  ainsi  voilà  une  pièce 
importante  au  ptocès.  La  figure  du  Christ  n'a 
rien  de  cette  douceur  inaltérable  qui  doit  tou- 
jours le  caractériser  :  les  yeux  ardens ,  les  joues 
pâles  et  creuses,  la  barbe  rare  et  mal  peignée,  le 
geste  animé  et  presque  menaçant ,  c'est  un  pro- 
phétie, mais  non  pas  un  Dieu  ;  la  toute-puissance 
çsJfc.plus  calme,  elle  agit  sansefibrt  ;  les  membres 
«ont  indiqués  sous  la  draperie  avec  une  affectation 
torut-àr fait- déplacée.  Quant  à  Lazard',  il  n'est  pas 
simplen^ent  rendu  à  la  tie,  mais  il  a  aussi  repris 
touf^à  «coup  l'embonpoint  et  les  chairs  qu'il  avait 
dû  perdre  pendant  la  maladie  qui  l'avait  mis  au 
tombeau;  et  au  lieu  de  cet  étonnement,  de  cette 
extase,  de  ce  ravissement  si  naturels  à  un  res- 
suscité ,  Lazare  est  tout  bonnement  occupe  à  dé- 
faire ses  jarretières ,  ou  dii  moins  quelque  .liga- 
ment autour  de  sa  jambe  gauche;  ^t  cela,  par  le 
moyen  de  l'orteil  de  son  pi^  droit,  dont  il  semble 
se  servir  avec  beaucoup  de  force  et  de  dextérité, 
au  lieu  de  ses  mains  qui  sont  employées  ailleurs. 
Cependant,  tout  vivant  qu'il  est,  une  femme,  sa 
j50©ur  probablement,'  se  tient  le  nez  et  détourna 
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la  tête,  comme  si  malgré  sa  bonne  mine  il  sentait 
encore  un  peu  la  mort.  Je  ne  saurais  croire  qu'il 
y  ait  dans  tout  cela  rien  qui  ne  soit  misérable- 
ment bas,  exagéré  et  mal  conçu,  pas  une  seule 
pensée  digne  du  sujet  ;  et  cependant  voilà  la  pierre 
de  touche  qui  marque  irrévocablement  le  bon 
ou  le  mauvais  goût,  lie  coloris  est  fort  terne,  et 
toutes  les  figures  ont  Tair  de  mulâtres;  niais  c^est 
peut-être  l'effet  du  temps. 

M.  Angerstein  a  quatre  tableaux  de  Claude  le 
Lorrain.  Deux  m'ont  beaucoup  plu  ;  de  belles 
distances,  voilées  d'un  air  vaporeux;  les  arbres 
bien  massés  sans  être  lourds,  les  figures  toujours 
mauvaises.  Un  de  ces  tableaux  est  un  port  d^ 
m«r;  l'architecture,  les  vaisseaux,  tout  est  en. 
lignes  droites ,  et  les  derniers  rayons  du  soleil 
couchant,  galonnant  toutes  ces  lignes  d'un  trait 
de  lumière  vive;  puis  la  même  lumière  formant 
une  longue  traînée  éblouissante,  réfléchie  par  la 
surface  de  l'eau.  Claude  aimait  cette  sorte  de  com- 
position ,  car  il  l'a  souvent  répétée. 

Nous  avons  ensuite  remarqué  un  petit  tableau 
tout  bleu  et  tout  froid,  fini  très-précieusemént, 
et  sous  verre;  le  sujet  est  Jésus  dans  le  jardin  des 
Olives,  et  le  nom  du  peintre,  rien  moins  que  le 
Corrège. 

Ensuite  deux  Titien,  le  trait  bien  marqué,  et 
certainement  bien  incorrect,  et  au  lieu  de  colo- 
ris, tout  l'intervalle  de  ce  trait,  c'est-à-dire  toute 
la  figure,  d^un  blanc  sale  également  dénué  d'om- 
bres et  de  lumière ,  enfin  tout  plat  ;  et  cependant 
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le  Titien  est  réputé  le  premier  des  coloristes*  Puis 
vient  un  autre  Rembrand  t,  T Adoration  des  Mages, 
le  coloris  superlatit^menih&sixx.  Une  assez  bonne 
Bacchanale  ^  par  le  Poussin  ;  mais  touîours  le 
même  coloris,  rouge  sale,  comme  de  la  brique 
pilée.  Au-dessus  d'une  porte,  on  voit  un  Murillo 
qui  parait  fort  bon,  et  on  ne  devinerait  point 
que  c'est  de  la  tapisserie,  par  une  dame  artiste» 
miss  Thompson. 

J'ai  trouvé  1»,  et  fai  vu  avec  grand  plaisir, 
toute  la  suite  des  tableaux  origioaux  du  Mariage 
à  la  mode  d'Hogarth.  Ils  sont  trës-intéressans  » 
mais  il  me  semble  que  )e  leur  préfère  les  ex- 
cellentes gravures  de  ces  mêmes  tableaux,  par 
Hogarth  lui-même.  Leur  mérite  est  trop  connu 
pour  en  parler. 

Tous  les  matins,  sur  les  onise  heures,  la  mu- 
sique des  gardes  s'assemble  dans  la  cour  de  ce 
misérable  palais  de  SaintJames,  et  joue  pendant 
trois  quarts  d'heure,  doucement,  lentement, 
dans  ce  beau  médium ,  le  saito  vooe  des  Italiens, 
qui,  pour  les  instrumens,  ainsi  quepourla  voix, 
est  si  plein,  si  riche,  si  favorable  aux  grands 
effets  de  la  musique.  Les  musiciens  sont  la  plu- 
part allemands.  L'auditoire  est  en  général  com- 
posé de  gens  du  peuple;  les  gens  de  qualité  ne 
sont  pas  levés.  J'ai  souvent  été  f^appé  de  l'atten- 
tion profonde ,  à  Fœil  fixe  où  tremble  une  larme^ 
que  l'on  surprend  çà  et  là  dans  Ja  fouie.  U  y  a 
un  sixième  sens  pour  la  musique,  que  l'on  peut 
cultiver,  mais  qui  ne.se  supplée  point  j  et  il  est 
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aussi  inutile  de  diercber  à  en  donner  une  idée 
a  ceux  qui  ne  l'qnt  pas,  qu'à  u'n  aveugle-né  des 
couleurs.  Ainai  que  les  autres  sens ,  celuvci  ne 
fait  sans  doute  qu'ouvrir  une  avenue  vers  ce 
i^ns  moral)  qui  peut  exister  parfaitement jsans 
le  sens  matériel  de  la  musique  ;  car  c'est  le  même 
qui  nous  rend  sensibles  au  pouvoir  de  l'élo- 
quence ,  aux  charmes  de  U  poésie  ;  le  même 
peul'-âtre  qui  fait  idolâtrer  la  gloire,  chérir  et 
révérer  la  vertu.  Avec  de  l'miïe  sans  oreille,  on 
peut  CK>ujeçturer  par  analogie  ce  que  fait  éprou- 
ver la  musique;  aveo  de  l'oreille  sans  âme,  on 
sentira  le  rhylhme,  nj^h  sans  émotion;  et  on 
ne  pourra  pas  même  conjecturer  ce  qu'est  la 
musique,  (c Homme  vulgaire,  dit  Rousseau,  au 
célèbre  article  Génie  de  son  Dictionnaire  de  Mu- 
siqiêe^  que  t'importe  de  le  connaître  ?  tu  ne  sau- 
rais le  sentir  »« 

On  rencontre  toujours  partout  l'ambassadeur 
de  Perse.  Jie  fus  surpris  hier  de  l'entendre  parler 
très-liaut>  et  rire  aux  éclats  d^nn  sot  rire,  avec 
sir  Gore  Ousley,  qui  est  son  truchement,  et 
une  autre  personne  qui  entend  sa  langue*  Je  ne 
croyais  .pas  que  les  Orientaux  se  départissent 
jamais  de  leur  gravité.  Un  ofEcier  présent,  sir 
David  B**,  avec  son  bras  emporté  à  l'épaule, 
lair  simple  et  modeste ,  semblait  attirer  moins 
d'attention,  que  ce  barbare  diplomate. 

L'Angleterre  vient  de  perdre  M.  Windham  :  sa 
mort  a  été,  comme  sa  vie^  marquée  de  l'ofrigi- 
nalité  de  son  caractère.  Il  a  voulu  absolument  se 


flao  liONBKES.  —  WINDHAM. 

Soumettre  à  une  opération  Cruelle,  contre Pavi» 
de  plusieurs  hommes  de  Fart  :  il  s'y  est  préparé 
«vec  le-  plus  grand  courage ,  et  avec  pleine  con- 
naissance de  son  danger,  comme  il  paraît  par  les 
lettres  qu'il  avait  écrites  pour  être  remises  en  caa 
de  mort. 

-  On  parle  de  Mémoires  en  formé  de  journal, 
que  sa  famille  donnera  sans  doute  quelque  jour 
au  public.  Cet  homme  ilhistre  a  excité  un  intérêt 
universel  ;  il  est  devenu  n^essaire,  pendant  le» 
derniers  temps  de  sa  maladie,  de  satisfaire  le 
public  par  un  bulletin  journalier.  Maintenant  ses 
péchés  lui  sont  pardonnes ,  et  -tous  les  partis 
s-accordent  à  rendre  hommage  à  son  parfait  dé- 
sintéressement personnel,  à  sa  franchise,  à  sa 
générosité ,  à  son  courage ,  à  son  mépris  pour  les 
petits  artifices  populaires ,  à  son  grand  savoir,  à 
son  éloquence.  Il  ne  laisse  après  lui  aucune  ré- 
putation égale  à  la  sienne  ;  mais  il  laisse  nombre 
d'Hommes  capables  d'être  plus  solidement  utiles , 
et  l'état  ne  perd  guère  qu'un  ornement  brillant , 
et  de  grand  prix.  Il  ne  laisse  pas  une  fortune 
très-considérable ,  environ  6,000  liv.  sterl.  de 
rente ,  et  tout  de  patrimoine  non  acquis. 

Un  évétiement  d'un  autre  genre  a  partagé 
l'attention  du  public;  l'assassinat  d'un  prince  du 
sang,  le  duc  de  C^"^.  Il  a  été  attaqué  dans  son  lit , 
pendant  la  nuit ,  avec  son  propre  sabre ,  et  s'est 
échappé  avec  difficulté ,  après  avoir  reçu  un  grand 
nombre  de  blessures ,  dont  aucune  n'est  moTtelle. 
Un  de  ses  domestiques ,  italien  de  naissance ,  a 
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été  trouvé  mortd^s  un  appartement  voisin 9. et 
paraît  s'être  coupé  la  gorge  avec  un  rasoir,  ion 
médiatement  après  Tassassinat  :  on  suppose  qu'il 
est  le  meurtrier.  Comme  ce  malheureux  n'avait 
donné  préalablement  aucune  marque  de  dé- 
mence ,  on  cherche  à  deviner  le  motif  d'un  acte 
aussi  désespéré. 

JjQ  Birth-day  (la  fête  du  roi)  quelques  jours 
après ,  a  été  célébré  ayec  une  pompe  marquée.? 
la  foule  était  beaucoup  plus  gtande  qu'à  l'ordi* 
naire,  la  ville  illuminée,  Je  p«uple  éclatant  dt 
)oie,  et  sur  un  pied  tout-à-fait  cOrdiaJ  avec  les 
gardes  à  chenal  en  faction  parmi  eues:  ;  ce  ^ui^ 
considérant  les  tumultes  politiques  si  récens,  et 
que  l'on  est  à  la  veille  d'une  nouvelle  scène  {rou/j 
comme  cela  s'appelle  ici)  à  la  sortie  de  sir  Francis 
Burdettde  la  Tour,  fait  voir  que  ce  peuple  est., 
toiit  comme  les  autres ,  gouverné  par  l'impulsion 
du  moment.  Les  dames  qui  vont  rendre  leurs 
dcfvoirs  à  Sa  Majesté  à  Sainl^James^  le  jour  de^a 
fêle,. sont  habillées  suivant  la, mode  -qui  régnait 
il  y ^  un  demi-siècle;  elles  s'y. rendent  en  cfaaiscîS 
à  porteurs,  qui  peuvent  pénétrer  plus  •lpi.n:quq 
les  voitures;  et  il  est  vraiment  curieux  de  I^ 
voir  arriver  à  la  file,  leurs  granda  paniers  repliés 
comme  deux  ailes ,  et  braqués  en  av^nt,  la  têtQ 
fixée  entre  deux,  le  visage  relevé ,  afin  de  £^1x4 
place  derrière  \pour  la  coiffure ,  qui  a  bien  une 
coudée- de  haut.  Cç  visage,  toujours  yieus.  et 
laid ,  attendu  que  les.  jeunes  persoqinçs  ne  spj;i$ 
^  guère  de.  la  fête^  est  immobile  par  sa  po3ili^(^. 


aaa  habits  de  cocr. 

£Krdé  jusqu'aux  yeax,  et  toat  encadré  de  dia« 
mans  : 

Son  ^ros  cou  jauj^e  jet  ses  dçux.  bcas  carrés 
Sont  de  rubis ,  de  perles  entourés  ; 
'   Elle  en  était  encor  plus  effroyable. 

Voltaire. 

Les  gtaces  ée  la  chaide  à  porteur  sont  fermées , 
à  cause  de  Fair  et  de  la  poussière;  et  cette  pièce 
d^histoire  naturelle ,  vue  ainsi  sous  verre ,  ne 
iressetiible  pas  mal  k  un  foetus  d^hippopotame 
dans  son  bocal  d'eau-de-vie.  Et  pourtant  c^est  ce 
que  nous  avons  tous  vu  sans  surprise  dans  notre 
jeunesse  (;e  parle  de  ceux  qui  ont  cessé  d'être 
)eunes  depuis  assez  long- temps).  Ort  pouvait 
être  jeune  et  belle  dans  ce  c'ostume;  la  génération 
présente  a  peine  à  le  croire. 

Ayant  reçu  la  commission  de  faire  passer  en 
France'^  à  une  personne  en  place,  un  nombre 
de  brochures  politiques  sur  les  événemens  du 
Jour,  pont  et  contré  le  gouvernement,  et  ne 
jugeant  pas  convenable  de  le  faire  clandestine- 
mctnt,  le  ministre  américain,  M.  Pinkney,  a  eu 
la  complaisance  de  se  charger  d'en  parler  à  un 
des  secrétdites  d^état ,  qui ,  bien  loin  de  &ire  au- 
cune objection  ,  a  offert  de  procurer  Focc^Csion  dé 
feire  passer  la  caisse  de  livres  sanà  s'inquiéter  de 
ce  qu'elle  peut  contenir.  Ce  procédé  est  certai- 
nenient  libéral;  d'un  autre  côté,  tout  est  néces- 
sairement si  public  ici ,  qu'on  peut  bien  s'épar- 
gtkev  l'embari^s  de  chercher  à  garder  un  secret 
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quelconque  :  ce  serait  fermer  les  portes  et  lea  fe- 
nêtres d'une  maison  à  murs  de  verre.     . 

Les  finances  de  FAngleterre  sont  un  monstre 
en  économie  politique;  elles  présentent  des  qoan* 
tités  qui  effraient  Fimagination.  On  les  voit  en 
chiffres^  mais  l'esprit  ne  saurait  presque  y  atta- 
cher aucune  idée;  c'cât  le  fruit  de  la  santé  m^e 
et  de  la  vigueur  de  sa  constitution  politique  et  de 
U  confiance  qu'elle  inspire  y^  comm«  la  corpu-^ 
lence  des  hommes  qui  ont  un  trop  bon  estoBiae. 

On  remontant  à  Forigine  de  la  dette ,  on  la 
voit  commencer  peu  après  la  révolution  qui 
plaça  Guillaume  lU  sur  le  trône  en.  i6âft;  les 
fijoances  étaient  fort  en  désordre  ^  quoique  sans 
dette  comme  sans  crédit. 

£n  1672  ,  le  roi  Charles  II  avait  fait,  banque*^ 
route  pour  une  somme  de  i,3a8,5i6  liv.  sterl.^ 
dont  l'intérêt  y  79,7 1 1  liv.  sterl. ,  fut  pourtant 
payé  pendant  quelque  temps ,  mais  cessa  avant 
sa  mort.  Les  créanciers  réclamèrent  par-^devant 
ks  tribunaux ,  qui  rendirent  s^teoce  contre  le 
gouvernement  eu  i&djy  pour  une  somme  de 
3^98,526  liv.  sterl. ,  y  compris^  a&  années  d'in-> 
térét  à  6  par  cent.  Mais  le  gouvernementy  qui  sa 
trouvait  éitre  la  plus  £brte  partie ,  sursit  rëjcécu-* 
tion ,  et  en  1699  se  libéra,  d^un  Irait  de  plume ^ 
avec  une  somme 4e 664,a6S liv.  st.,  qui  forme  lo 
fondement  inique  et  le  hontonx  commenèemeni 
de  la  dette  présente  de  la  Gorahde^Sretagne  ^. 

*  Sir  Jokn&ipàJÊif,  vd.  î,  p.  9$j. 
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Le  numéraire^  dont  la  rareté  àclaelle  est  at- 
tribuée ,  non  sans  grande  raison ,  à  l'abondance 
du.  papier  de  banque,  élait  àus£ri  très-rare  alors; 
on  eut  recours  à-une  circulation  de  papier,  comme 
remède  ^  et  c'était  en  effet  un  hon  remède  :  tant 
il  est  vrai  que  c'est  l'excès  qui  fait  le  mal ,  et  non 
la.  chose  en  elle-même.  Ce  papier  était  des  billets 
de  l'échiquier  {Exùheçuerbills)  inventés  en  1697 
par  Montague ,  alors  ministre  des  finances,  et  qui 
ont  tou)ours  joué  depuis  ce  temps*là  un  si  grand 
rôlû^-dans.  lès  opérations  de.  financé  de  ce  pays, 
C'ctst  une  délation  s^F  les  ta^xes,  une  anticipa- 
tion de  revenu ,  ûi^  espèce  de  demi-papier  mon- 
naie, dont  la  circulation  n'est  point  forcée  j  mais 
qui,  portant  intérêt,  et  étant  payé  ou  fondé  y 
G'est-à-<Iire ,  converti  en  annuité  hypothéquée 
sur  une.taxe:à  la  fin  de  chaque  année,  est  reçu 
sans  difficulté ,  et  passé  de  maiu^en  main  dans 
}e.  public  aans.endossement. 
:  Guilkume  III  eut  à  combattre  dans  l'intérieur 
de  son  royaume ,  contre  la  désorganisation  totale 
des  finances ,  led^ut  de;c£édit,;la  rage  efirénée 
des  factions ,  une  cqjrmption  et  des  dilapidations 
bien. plus. g^andesen  proportion :que  celles  dont 
eu&it,.avœ  r^son,  tant  de  brjuit  aujourd'hui. 
Il  y  a  uue  conforinité  aingulièire  entre  les  dis- 
eours  et  les  plaintes  de  ce  teraps-iàet.d%i:temps 
{)résent,  quoique:  dans  des  circonstances  à  tant 
d'égards  .opposées*  On  parlait  alors  de  la  «dettd^ 
qui  venait  de-nsltcayX^otnme énorme*  Un  écrivain 
de  grande  réputatiç«i  {  d'A:vepa»t.)  jdisaij  iftiors 
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^ae  PAngleterre.  ne  pouvait  fournir  un  revenu 
de  plus  de  deux  millions  sterl.  (égal  à  environ 
huit  millions  d^aujourd'bu.i  )  ^  sans  ruiner  son 
commerce  et  ses  manu&ctures  :  il  est  arrivé  à 
soixante  et  dix  millions,  et  ni  le  commerce  ni 
les  manuf^jictures  ne  sont  encore  ruinés,  ou  du 
moins,  s'ils  souf&ent,  ce  n'est  paa  par  cf^tte  causer 
Les  billets  de  banque  étaient  à  l'escompte  de  %q 
pour  cent,  et  quelques  fonds  perd^ent  4o,  5o 
et  60  pour  cent.  Aujourd'hui  on  se  plaint  de  ce 
que  les  billets  de  banque  perdent  aussi  envirou 
ao  pour  centl  C'est  aujourd'hui  le  manque  d'ea- 
pèces  d'or  et  d'argent  qui  cause  le  mal  ;  c'était 
alors  aussi  le  manque  d'or  et  d'argent ,  dont  la 
somme  en  circulation  excédait  peu  huit  millions 
sterling,  y  compris  l'argenterie,  qui  fut  portée 
k  la  monnaie  '.  On  supposait  alors  qu'il  y  avait 
5  à  6  millions  cachés  par  la  méfiance  publique; 
il  n'y  a  pas  aujourd'hui  de  bonne  ménagère ,  ou 
d'homme  timide,  qui  n^ait  son  magot  de  guinées. 
Nombre  d'officiers  publics  s'étaient  enrichis  par 
abus  de  confiance,  .par  la  fraude  et  le  péculat; 
leur  crime  était  avéré  et  restait  impuni  :  on.  dit 
que  c'est  précisément  ce  qui  arrive  i,ci  tous  les 
jours.  Enfin,  la  terreur  du  pouvoir  de  la  France, 
etla  niécessité  abtolue  d'opposer  la  force  à  la  force, 
jusqu'à  extinction  et  sans  quartier ,  était  et  est 

'Suivant  le  doctear  Price^  il  paraît  que  tbul  Tor  en 
circulation  dans  le  royaume^  ea  1773  ,n»»ê  montait  qu'à 
16  milhons  sterling. 

I.  ^  i5 


Tôi^ré  dtt  jotii^.  L^ém]^l*èdi»  d'àtijourdTitii  est 
bieh  autrement  puissant  ^  bieh  autreinent  habile, 
èf  bien  àutteftient  ambitieux  que  le  grand  toi 
^'alofs  ;  et  (juoique  TAnglelerre  né  puisse  pas 
èh  dire  autant  des  touverains  de  ces  deux  épo- 
ques respèttiveë  j  elle  a  d'ailleurs  des  moyens 
de  défense  bien  plus  grands  aujourd'hui  qu'alors, 
et  quel  que  doit  le  gain  d'uil  côté,  je  le  crôiât  au 
ihoins  aussi  grand  de  l'autre. 

Voici  le  tableau  de  la  dette  nationale  dé  la 
Grande -- Bretagne  dans  son  progrès  depuis  le 
commencement  en  1681  ,  jusqu'en  décembre 
dernier  (  iSog),  ainsi  qtie  du  montant  des  im- 
pôts et  des  dépenses  publiques. 

Pendant  tout  le  cours  du  dernier  siècle ,  nous 
Voyons  chaque,  écrivain  se  récrier  sur  la  dette. 
Hume  déclare  que  ai  la  nation  ne  détruit  pas  le 
crédit,  le  crédit  la  détruira.  Le  docteur  Price  dit 
que  les  maux  et  les  dangers  d'une  dette  exorbi- 
tante sont  si  grands ,  qu'il  est  impossible  de  les 
exagérer  :  «  Une  caisse  d'amortissement  nous  sau- 
verait avec  le  temps  ;  mais  nous  sommes  arrivés 
éi  près  de  la  fin  de  nos  ressources  (  eni  79Ô  )  qu'il 
n'y  a  guère  de  temps  pour  nous  ».  Depuis  lors  la 
dette  a. Quadruplé.  Une  dette  exorbitante,  dit-il 
éhcore,  mène  au  despotisme,  vers  lequel  tout 
gouvernement  a  une  pente  naturelle ,  s'il  n'est 
«rrété  par  la  surveillance  d'une  opposition  con- 
stante ,  et  finalement  par  la  réaistance.  Mais  il  n'y 
à  point  de  résistance  sans  trouble ,  confusion  et 
danger  pour  les  fonds  publies}  c*ert  pourquoi, 
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;  'li  excellent  o^^  s'accorde  assez  bien  avec  le 
tableau  qui  en  l  cette  époque ,  à  la  somme  de 
567,008,978  liv.  dans  la  suite  du  calcul  ;  car  il  ne 
porte  la  dette,  eient,  qu'à  699,590,197  liv.  sterl., 
au  lieu  de  65 1,8|] mutation  de  la  caisse  d'amortis- 
sement, qui  najis  que  M.  Hamilton  l'évalue,  en 
^    février  1 8 1 3 ,  à  UBretagne 
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dit-il ,  Qnpri§fère  la  servitude.  La  Hausaç  dti  pri:jsi 
de  toute»  ohoaejs  délvoit  jo  commerce  et  les  ipa- 
xiufactures^  et  même  )a  population  ;  enfin  l'agio^ 
tage  corrompt  les  moeui^  publiques  ^  et  il  y  a  un 
point  d'augmentation  .nécessairement  fatah  Lord 
Kanres,  Adam  Smith,  BlaQkstonc,  tiennent  toua 
à  peu  prés  le  même  langage.  Le  docteur  Priçe  ne 
se  borna  po^nt  à  annoncier  le  danger  de  ce  progrès 
fatal;  il  entreprit,  à  la  prière  de  M.  Pilt,  d^ 
chercher  les  moyens^  de  l'arrêter,  et  suggéra  plu-» 
aieura  systèmes  de  rédemption  ,  Fun  desquels  fut 
adopté)  sans  que  M<:Pitt  ^  à  ce  que  dit  l'éditeur 
du  docteur  Price ,  en  ait  jamais  reconnu  Foblî*; 
gation. 

L'invention  de  la  première  caiase  d'amortisse-t 
ment  {siniingfun(i)paLVSLit  être  due  à  sir  Robert 
Walpole,  ou  plutôt,  dit  le  docteur  Price ,  au 
comte  Stanèiope,  et  fut  établie  ep  1716.  i\Iai^  cet 
dépât  fut  violé  par  Walpole  lui-même ,  quelques 
années  après,  afin  de  se  donner  le  m^ite  d'avoir, 
diminué  les  impôts.  La  nouvelle  caipse  d'amor?^ 
tissement  proposée  par  ledpctieur  Pric^,  fpt  enfin* 
substituée  par  acte  du  Parlement  en.. 1786.  Il  y 
est  ordonné  que  la  somme  d^,»5o;Qop  liv.  >t«rU 
sera  payée  tous  les  trois  mois  (un  million  p^rt 
an  )  à  cerlains^  commissaires,  nommée  <pour  cet 
ob)et,  et  employîée  par  eux  à  Tachât  d$s  fe^d» 
publics,  au  prix  courant  ;  et  l'intérêt  de  ces 
fonds  payé  aux  commissaires  ,  et  employé  à  de 
nouveaux  achats  d0  fonds  publics,  jusqu'à  ce 
que  l'intérêt  de  cette  accumulatipi)  1  joint  ^u 
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million  annuel ,  forme  un  revenu  de  4  millions 
sterling  :'qu-alors  Tin lérêè annuel  sur  leurs  achats 
futurs  de  fonds  publics  cessera  dé  letir-êlre  payé, 
de  manière  que  (si  j'entends  bien  cet  acte)  ietf 
achats  des  commissaires  devaient  se  borner,  après 
cette  époque ,  à  4  millions  par  an ,  et  cela  devait 
arriver  en  1 808. 

En  179^,  le  gouvernement  appropria  de  opu- 
veaux  fonds  à  cet  établissement  ;  et  enfin  un 
dernier  acte  du  Parlement ,  passé  en  1802 ,  or- 
donna la  continuation  du  payement  des  intérêts 
aux  commissaires  pour  Fachat  des  fonds  publics, 
jusqu^à  rentière  rédemption  de  la  dette  nationale 
.existant^  en  i8oa  (  58o  millions  ).  Cette  accumu- 
lation s'élève  déjà  à  160  millions ,  et  doit  arriver 
à  son  terme  dans  environ  trente -huit  ans.  Il 
«^existera  plus  alors  dé  dette ,  que  celle  résul- 
tant des  emprunts  faits  depuis  18021,  montant 
jusqu'à  ce  jotrr  à  environ  200  millions.  Mais 
conïme  ces  nouveaux  emprunts  ont  tous  un  fonds 
d'amortissement  qui  leur  est  attaché,  c'esl-à*dire, 
un^cxcès  de  tax«  levé  au»delà  de  Tintérêt  an- 
nuel,  ils  ont  chacun  d'eux  un  princi{>e  d'ex- 
tinélion  qilî  s'accroît  dans  une  proportion  géo- 
métrique!. 

On  coftçoitfort  bien  comment  une  nation,  ou 
un  particulier  endetté ,  qui  paye  chaque  année , 

f*  '  »  ■  '  .•'  '  ■■'■  ■ j  ' — . 

.  '  Cet  excès  de  taxe  égal  à  1  pour  100  de  la  somme  de 
cîiaque  emprunt,  Tétêint  en  46  ans  environ  :  de  sorte  que 
la  deUe  ne  peut  jamais  excéder  la  somme  des  emprunts 
âiits  pendant  les  45  années  précédentes.   ' 
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outre  les  intérêts,  lïne  portion  si  petite  quelle 
soit  du  capital ,  parviendra  à^a  fin  à  se  libérer  ; 
mais  il  n'est  pas  tout-à-^fait  si  facile  de  conv* 
prendre  comment  qn  peut  parvenir  à  se  libérer, 
si  Fon  emprunte  chaqtie  année  une  somme  plus 
grande  et  bien  plus  grande  que  celle  qui  est  mise 
lie  côté  pour  se  libérer.  £mprunter..d^-une  main  y 
pour  payer  de  l'autre ,  seiqble  lyn^  opération  au 
moins  inutile.  Le  j^nd  secret  do  docteur  Price 
consiste  eti  ceci,  quia  la  detie  s'accroît  simple- 
ment par  Je  capital  de  chaque  nouvër  emprunt, 
puisque  l'intérêt  est  payé  tous  les  ans  aux  prê- 
teurs et  éteint  ;  tandis  que  la  caisse  d'amortisse- 
ment ^  convertissant  les.  intérêts  qu'elle  reçoit 
^n  capital ,  par  de: nouveaux  lachals  de  fonds^ 
publics  ,  s'augmenta  dans  une  progression  géo- 
métrique; et  pour  pousser  Vinçrédi^lité  jusque 
clans  ses  derniers  retranchemens ,  le  docteur 
•Price  dit  comment  un  deiiier  mis  àântérêt  le 
jour  de  la  Nativité  de  Nolr^-Seigneur ,  et  intérêt 
sur  intérêt,  représentierait;  à  la  date  de  son  livre, 

(  ^79^  )  P^^^  ^'^^  ^^^  ^^^^^  ^^^^  millions  de  fois 
le  Tolume  de  notre  globe  j  tandis  qu'à  intérêt 
simple  ce  denier  n'aurait  produit  que  7  s.  6  d. 
-Par  une  espèce  d'escamotage  économique ,  le  doc- 
teur Price  sépare  les  finances  du  peuple.  Les 
finances  gagnent  par  la  caisse  d'amortissement  et 
non  le  peuple ,  ou  plutôt  le  peuple  d'à  présent 
y  perd  ,  et  le  pepple  à  venir  y  gagiie.  La  caisse 
d'amortissement  peut  être  cependant  un  établis- 
sement utile  ;  voici  comment  :  la  dépréciation 


^• 


mtiirelte  des  inonnaks  d-e  toast  les  pays ,  pat  la 
quantité  toujcmrs  croissante  éW.et  d'argent  qui 
arriye  donstamment  Aei  iniiics  y  pstr  la  siirabon^ 
danoe.de  circulation  du  papitede  banque^  et 
enfin  par  celle  de  lavette  elle-même,  fait  que 
rintérèt  payé  aux  préteurs  ^  repràsénte)  chaque- 
année  moins,  et  que  le  peuple!  peut  pajyet  oha^ 
que  année;  un  peu  piua  n»rÀmdlei»ent  que  cet 
intérêt ,  sans  payer  règlement  davahtage  ;  et  cet 
tm  peu  plM  &rme  très-naturellement  un  fonds 
d'amortissement  qui  peut  s'appliquer  au,  paye- 
ment du  principal  de  la  dette;  et  lors  même  que 
ce  surplus  excéderait  b  dépréciation  de  l'espèce, 
cela  serait  encore  sage,  en  tant  qu'il  eat  juste  et 
prudent  d^égaliser  le  fardeau  des  d^enses  publi- 
ques entre  les  génémtions  présentes  et  futures, 
tons  porter  exclusivement  fur  auicUne.  Laoaiase 
d  amortissem^t  s<ert  à  cetteégalisation  et  rien  de 
plus  :  il  y  a  de  Fenipiri^nie'  à  vanfter  les  gains 
qu'elle  Fait  faireà  la  ni^tion/C'e^t  un  harnois  qui 
«mbraâse  bien  le  dés  dé  la  bète  do  soip^e,  et  tire 
le  meilleur  parti  deses  fôi^ces  rile^feiKleau:  est  placé 
avantageusement ,  mais  n'est  pM  spécifiquement 
moindre.  Si  l'accumulation  die  la  caisse  d'amor- 
tissement sort  après  tout  de  là  podie  des  oon- 
tribiiablès  ,  à  quoi  sert-U  de  calculer  à  combien 
cette  iiccumulation  pourrait  se  porter  abstracti- 
vemerit?  Elle  ne  peut ,  dans  la  pratique,  excéder 
les  moyens  des  contribuables  ,  et  fait-c  payer  au 
peuple  de  qu'il  n'a  pa^. 

Le  docteur  trice ,  à  la  grande  ^urprise^  mais 


»m  clc^ite  à  W  p«rf*ite  ÇQ^vii^ticm  4e  J^es  lecteurs , 
&it  voir  qu'au  moy^n  die  9a  caisse  d'amQrtisse* 
ment  il  importe  pi^u  4  quçl  tai|¥  la  nation  em^ 
prunt^,  1^  p)u0  Jiftut  le  midujç.  Si  Je  prêteur  luji 
^iemande  4  pourc^nt,  il  eat  pf^t  k  lui  accorder  8  ^ 
fît  lap9.tiQnygagrie,.Pa]^?:?fef»yîe,  supposons  un 
en^pruut  d^  ioo,ooo,Qop  ^r  8  ppur  centj  et  qu'à) 
9oit  l^vé  wr  le  peuple,  outre  les  8,ooo,,ooo  d'in^ 
térêt,  lOQtPOo  liy.  par  wppprje,  ra^cbat  de  lii 
dettf  ;  que  Fintérêt  des.  soinpies  ;  r^chej^s  pat 
)a  caisse  d'auiorti^sem^nt  contipue  à  êtr^.  Ter$i$ 
liauspett^  ç^i#se po^r  ^.ryir  à  d^  nouveaux  rar 
cibats,  etc.  :  l'açcumulatipn  san$  ce^e  accéhéréiç 
opérera  rextinçtion  ou  racluit  epUey:  de  la  4^it^ 
en  56  ans;  mais  il  faudra  quatre-vingt-quatonçe 
gns  pQur  accomplir  cette  libération  si  l'eiuprunt 
Sk  été  fi^it  à  4  pour  cent.  Levez  i  pour  cent  d^ 
pJuaque  l'iptérét  d'un  emprunt,  et  appliquez  çf 
surpluia  à  )a  caisse  d'amortissement ,  tput  Feru^ 
prunt  sera  racheté  en  treute^sept  ans,  s'il  est  fait 
k  5  pqur^eut  ;  eu  qvar^^nteun  aua  ,  s'il  esta  4j 
en  q^irant^-<-Bept  ans,  s'il  est  à  3  pour  ç^nU 
Mais  tout  cela  prouve  seulement  que  plus  Teffort 
que  -l'on  fait  pour  se  libérer  e^t  grand  ^t  constam»- 
ment  soutenu ,  plus  tôt  on  se  libère  ;  la  caisse 
d'amortissen^ent  org^isie  l'épargne ,  mais  ne  pro^ 
duit  pas  de  gaini. 

Un  çn^prunt^st  à  l'économie  politique  ce  qnp 
Je  levier  est  en  mécanique ,  compensant  le  pou- 
voir par  l'espace  ;  la  caisse  d'amortisisement  ne 
ûdt  qu£  ra^cçourcir  1#  h^im^. 
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'  ^11  est  clair  que  tout  ce  qui  a  été  dit  et  écril 
depuis  uu  siècle  sur  le  terme  naturel  des  impôts 
et  de  la  dette  nationale  ,  est' sans  foridemfmt;  et 
après  s'être  tant  tfompé ,  où  n'a  plus  le  droit  de 
prédire.  Le  gouvernement  s'avance^  en  tâtonnant 
dans  les  régions  inconnues  dé  la  finance  ;  il  fait 
chaque  année  quelques  pas  de  plus  à  travers  l'ob- 
scure immensité  ,  et  tâle  le  pouls  du  peuple; 
comme  le  criminel  à. la  torture  a  un  médecin  qui 
Fobservé,  et  juge  du' moment  où  tin  tour  dé  roue 
de  plus  le  ferait  mourir.  <(  Il  faut  pousser  coMre 
tirie  porte ,  dit  Charron,  pour  savoir  qu'elle 
est  fermée  »  ;  jusqu'à  présent,  la  porte  s^est  ou- 
verte toutes  les^  fois  que  le  gouvernement  y  a 
frappé. 

Je  me  suis  assuré  ,  par  des  recherches  faites 
avec  quelques  soins ,  sur  Taugmentation  nomi- 
,  nale  du  prix  de  toutes  choses ,  que  la  rente  des 
terres  a  triplé  dans  les  cinquante  dernières  an- 
nées '.  Cette  augmentation  n'est  point  uniforme; 
elle  dépend  des  canaux  et  des  rfjutés ,  du  capital 
mis  dans  la  culture,  ainsi  que  de  la  moins- value 
de  l'espèce,  qui  opère  plus  généralement.  Dans 
le  Lincolashire ,  de  simples  pâturages ,  qui  par 
leur  nature  n'ont  reçu  d'autre  augmentation  de 
valeur  que  celle  de  la  dépréciation  des  espèces, 
s'afferment  aujourd'hui  à  4o  ou  45  schellings 
Facre;  leur  rente,  îl  y  a  quarante  à  cinquante 

»Mr  Kent,  Craig's  Court,  Charing  Cross,  qui  par  éut 
avait  les  meilleures  données  à  ce  sujets  me  la  assuré. 
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ans,  était  dé  1 5  ou  ao  schellings.  Le  salaire  àxx 
journalier  était,  il  y  a  cinquante  ans,  à  quelque 
chose  de  moins  qu'un  schelling  par  )our  :  main- 
tenant il  est  à  2  s.  6  d. ,  ou  même  3  s.  Lés  gages 
d'un  ouvrier  de  campagne  à  Fannée  étaient ,  il  y 
a  cinquante  ans,  de  8  à  lo  lîv.  sterl. ,  logé  al 
nourri,  maintenant  de  20  à  22  liv.  ;  ceux  d'aune 
fille  domestique  sont  montés  de  3  où  4  liv.  sterl. 
à  8  ou  9  liv.  sterl.  Dans  cet  intervalle  le  prix  drt 
blé  a  quadruplé  ;  il  est  monté  de  3  s.  gd.  à  f5  s. 
le  boisseau  \  Les  fermiers  payent  leur  rcnteal 
avec  plus  de' facilité  à  présent  qu^elles  sont  hautes^ 
qu'autrefois  qu'elles  étaient  basses  ;  et  cela  ne 
vient  pas  entièrement  de  l'augmentation  du  pris 
du  produit,  mais  de  ce  qu'ils  cultivent  avec  plus 
d'indtistiie,  et  que  les  fermiers  capïtalisies  osent 
seuls  entreprendre  des  fermes  à  haut  prix.  On 
ne  paraît  pas  avoir  fait  de  grandes  découvertes 
en  agriculture,  niais  on  y  a  donné  plcis  de  soin. 
La  nouveauté  la  plus  utile  parait  être  la  culture 
des  rdves  pour  les  bestiaux,  et  celle  des  patate» 
pour  ïes  hommes.  Avec  les  raves  on  èrit t-elient 
ton  grand  nombre  de  moutons  ,  qui  non-séfuîe- 
ment  fournissent  leur  chair  et  leur  laine, "mais 
qui  rendent  fertiles  des  terres  auparavant  inca-^ 
pables  de  culture.^ 

Pendant  les  cinquante  ans  qui. ont  précédé  ce 

•  Voyez  à  la  page  226,  le  Tableau  de  dépréciation  de 
«r  George  Shuckburgh  Evelyn,  que  l'on  pourra  comparer 
k  la  dépréoiatioQ  qui  a  eu  lieu  en  d'autres  pays. 


^^rmisï*  lernie ,  Paugmentatiou  i;lV  pas^été  à  beau- 
epup  près  auasi  rapide  ;  h  blé  «emble  même  être 
allé  en  baissant  ^e  4  $*  ^  d.  à  3  s.  9  d*  le  boisseau; 
la  yiaTidç  de  boucherie  a  doublé;  la  rente  des 
terres  ne  s'est  guère  accrue  que  de  cinqupinte 
pour  c^nt;  et  il  est  r^çiarq.uable  que  les  pr<^pirié« 
Mire^  trouvaient  quelque  difficulté  à  louer  leurs 
fermes,  tandis  qu'à  présent ,  aussitôt  qu'un  bail 
expire,  il  y  a  dijf  fermiers  qui  se  présentent  pour 
le  prendre  :  en|in  l'augmentation  nominale  a  plus 
que  quadruplé  en  cent  ans.  Il  en  résulte  certai* 
nement  qu'une  dette  quelconque  ne  représente 
plus  que  Je  quart,  ou  moins  du  quart,  de  ce 
qu'elle  présentait  il  y  a  cent  an,s*  Une  dette  de 
loo,oQo«ooo,  par  exemple,  ne  représente  plus 
que  25^000,000  ,  et  dans  un  autre  siècle  qu^ 
^,000,000,  etc.;  et  c'est  là  une  véritable  caisse 
da9ioirti>ssement  :  l'autre  hâte  le  ps^yement  de  U 
dette,  celle-ci  détruit  la  dette;  elle  l'éteint  sans 
lu  pf^yex  :  car  le  peuple  débourse,  pfu*  ex;eiuple^ 
4,000^000  d'intér.  pour  cette  dette  de  ioo,Qog,oop 
fiveio autaut  dje  &çi]ité  qu'il;  aurait  payé  i,odo,09Q 
il  y  a  cent,  an^ ;  son  blé ,  pu  ses  moutons,  ou  son 
sulfure ,  lui  rapportant  ^aujourd'hui  quatre  fois  1^ 
somme  d'argent  qu'ils  lui  rapportaient  autrefois^ 
Les  taxes  sont  prodigieuses,  mais  elles  ne  portent 
que  sur  ceux  qui  peulent  bien  les  payera  car  les 
riches  de  naissance  ,  ou  ceux  qui,  par  leurs  ta- 
lens  et  leur  industrie,  ont  pu  se  prévaloir  des 
avantages  qu'un  système  de  gouvernement  vi- 
goureux, sûr  et  libre,  fouroit  pour  devenir  riphr 


p4!rleaartg^,  le  coinmerce  et  l^gricultuve,  payent 

B6ula  pour  le  soutien  de  ce  système.  Les  pauvres 

ne  payent  presque  rien  en  proportion ,  et  l'on 

ne  force  'personne  d'être  riche,  Le«  cultivateurs , 

cW-à-dire  les  fermiers  ,  deviennent  riches  s^iU 

savent  leur  métier;  et  s'ils  ne  le  savent  pas,  ils 

sont  condamnés,  ici  comme  ailleurs  v  ^  restée . 

iDanoeuvres  ;  et  c'est  peut-être  le  scuA  pays  du 

monde  où  l'on  puisse  (aire  fortune  par  )e  métier 

d'agriqulteur.  Tout  s'ëigalise  entre   vendeur  et 

ficbeteMr ,  quabt  à  l'augmentation  de  toutes  cho«r 

ses.  Lç  prétçur  seul,  qui^.ne  f^it  qu'acheter,  et 

n'a  rien  à  vendre,  qui  reçoit  toujours  1^  même 

somme  d'intérêt ,  en  ne  recevant  pas  plus ,  reçoit 

moins,  et  perd  constamment.  Cependant,  comme 

il  obtient  de  4  à  5  pour  cent,  tandis  que  le  pro- 

fKriétaiffe  de  terre  n'a  guère  que  3  pour  per>t ,  il 

y  a  moins  d'inégalité  qu'il  ne  semble  à.  cette  dé^ 

précialion  ;  elle  opère  en  e£Eet  comme  une  taxe 

sar  la  dette  nationale ,  çur  un  certain,  surplus  de 

revenu ,  avec  .lequel  les  particuliera  remplissent 

les  emprunts  annuels ,  sur  le  capital  jQottant  de 

la;  nation  ,  qui  autrement  échapperait  aux  taKes 

çiuB  facilement  qu'aucune  autre  espèce  de  pro^ 

priété.  C'est ^  dans  le  fait,  la  dette  qui  paye  ia 

dette  :  voilà  ie  principal  oori^ctîf  qui  tempère  le 

poids  de  la  dette  nationale. 

Malgré  le  grand  bruit  que  l'on  fuit  ici  sur  les 
taxes  et  la  dette  nationale,  je  <loute  qu'il  y  ait 
lieaucoup  de  mal  ;  et  quant  à  ruiner  la  nation  , 
quieiA  une  expression  favorite,  cela  ma  rappelle 
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Tanecdote  du  charpentier  qu'tin  homme  puis- 
sant menaçait  de  ruiner,  et  qui  répondît  avec 
une  simplicité  très  -  philosophique  :  «Vous  ne 
pouvez  pas  mè  ruiner,  je  suis  charpentier».  On 
tie  saurait  ruiner  une  nation ,  à  moins  que  l'on 
he  sème  du  sel  ôur  ses  champs,  où  que  l'on  ne 
détourne  le  cours  de  ses  rivières.  Il  n'y  a  de 
mortel  en  politique  qu'une  administration  de 
justice  vicieuse,  partielle  et  corrompue  5  c^est 
l'arche  d'alliance:' tout  le  reste  des  institutions 
sociales  n'est  que  l'enveloppe,  le  cofire-fort,  qui 
garde  et  conserve  ce  trésor.  C'est  en  ce  sens  que 
Pope  a  dit  : 

.    .    For  forms  of  government  let  fools  contest, 
That  which  is  best  adminibtered  is  best. 

Cette  remarque  spirituelle  est  au  surplus  moitié 
juste  et  moitié  superficielle  ;  ^sar  Je  dioix  des 
moyens  ne  saurait  être  indifférent'  à  la  fih  qu'on 
se  propose ,  et  l'objet  des^b/T»^*  de  gouvernement 
est  précisément  d'assurer  cette  meilleure  admi- 
nistration. 

^  Lé  plus  grand  mal  que  j'aperçois  dans  Taug^ 
mentation  toujours  croissante  du  prix  de  toutes 
choses,  c^est  qu'elle  commence  par  le  prix  des 
^produits  du  travail ,  non  par  le  prix  du  travail 
lui-même.  Par  exemple ,  le  pix)priétaire  de  terre 
et  son  fermier  soiit  taxés  ;  il  faut  bien  que  Fun 
exige  une  plus  grpsse  somme  pour  sa  rente,  et 
<jue  l'autre  augmente  le  prix  de  son  blé  et  de  son 
Bétail  :  la  dépréciation  du  signe  représentatif > 


par  son  augmentation  dç  quantité ,  esi  un^  autre 
cause  d'encbérisscment»  L'ouvrier  ne  peut  plus , 
avec  son  salaire  ordinaire,  se  procurer  le  pain^ 
la  viande,  les  vétemens  nécessaires  pour  son  enr 
tretien  et  celui  de  sa  famille;  mais  comme  la 
quantité  de  travail ,  ou  le  besoin  de  manœuvres, 
n^a  pas  augmenté,  et  qu'il  y  a  toujours  plus  de 
travailleurs  que  de  travail ,  surtout  par  l'intror- 
duction  continuelle  de  machines  qui  épargnent 
la  main  d'œuvre,  et  par  le  système  d'agriculture 
en  grand ,  le  manœuvre  n'a  point  le  moyen  de 
forcer  une  augmentation  de  salaire  j  il  n'a  d'autre 
argument  à  offrir  que  le  spectacle  de  sa  misère, 
et  on  accuse  les  grands  fermiers  d'être  un  peu 
sourds  à  cet  argument.  Le  salaire  se  traîne  donc 
péniblement  en  arrière  du  taux  général  de  toutes 
choses* 

Il  y  a  dans  toute  société  une  cause  qui  pro- 
duit, du  plus  au  moins,  le  même  effet  :  c'est 
l'augmentation  de  la  population  au-delà  de  la 
demande  d'homipes  ,  et  cette  cause  inévitable 
opère  ici  comme  ailleurs  ;  mais  il  y  a  de  plus  ici 
l'autre  cause  dont  je  viens  de  parler  ;  savoir, 
l'augmentation  rapide  du  prix  nominal  de  toutes 
choses  que  le  taux  du  salaire  a  peine  à  suivre. 
Peut-être  que  ces  deux  causes  réunies  n'opèrent, 
après  tout,  que  comme  une  seule.  La  dose  de 
misère  nécessaire  pour  ralentir  le  progrès  de  la 
population  une  fois  administrée,  n'importe  de 
quelle  main  ^  etj'effet  produit,  la  rareté  de  tra- 
vailleurs hausjiç  U^Y  salaire ,  le  nombre  néces; 
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éaite  étant  toujours éga) ,  el  même  allant  toujours 
^lll  peu  en  augmentant.  Les  accès  sont  sans  doute 
d'autant  plus  rapprochés,  que  la  cause  est  plus 
active;  mais  le  l'emède  est  toujours  égal  au  mal. 

Cette  lutte  infortunée  entre  le  bon  et  le  mau- 
vais principe^  entre  la  faim  et  le  plaîsit,  est, 
après  tout ,  inhérente  à  notre  nature.  C'est  à  tort 
qu'en  en  accuse  les  institutions  sociale^)  et  le 
sauvage ,  qui  erre  libre  de  lois  dans  nos  forêts , 
est  encore  plus  immédiatement  soumis  a  la  ty- 
rannie du  besoin  ,  que  le  laboureur  des  champs 
de  l'Europe  :  la  preuve  sans  réplique  est  qu'il 
multiplie  moins.  Mais  l'un  est  atteint  d*une  main 
invisible  ;  l'autre  voit  celle  qui  le  frappe  >  et  il 
apprend  facilement  à  la  détester.  Le  sauvage  ne 
saurait  éprouver  de  ressentiment  oonti'e  le  daim 
qui  fuit  devant  lui  ,  ou  le  poisson  qui  ne  se  laisse 
pas  prendre,  ni  se  plaindre  de  ce  que  la  tene , 
iju'il  n'a  point  cultivée,  ne  produise  rien  pour 
lui.  Mais  le  laboureur  qui  sème  et  ne  recueille 
point ,  qui  voit  l'abondance  tout  autour  de  lui, 
qui  la  Crée  et  ne  saurait  y  prendre  part,  et  contre 
qui  unô  loi  inexorable  prononce  un  arrêt  de 
mort  s'il  entre  dans  ce  grenier  qu^il  a  rempli  de 
blé  et  y  prend  ce  que  son  salaire  ne  saurait  ache^ 
ter,  a  besoin  de  beaucoup  de  vertu,  et  d'une 
sorte  de  philosophie  d'habitude  bien  méritoire^ 
pour  se  résigner  et  souffrir  en  paix.  Il  a  une 
femme  et  trois  enfans,  et  gagne  ïeujf  pain  avec 
grande  peine  ;  mais  sans  cet  ordre'Spokl,!  sans  ce 
droit  rigoureux^  de  propriété^  sa  femme  etsee 
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trois  ënfand  seraient  déjà  morts  de  faim ,  ou  n'eùa* 
sent  jamais  existé.  Sous  cet  ordre  social,  son 
Voisin  nage  dans  l'abondance,  tandis  qu'il  ob- 
tient  à  peine  le  nécessaire  ;  mais  sans  lui ,  ni 
l'un  ni  l'autre  n'auraient  ce  simple  nécessaire. 
Tout  cela  est  très-^rai ,  mais ,  s'il  m'est  permis 
de  me  servir  d'un  proverbe  aussi  expressif  qu6 
trivial  ^  Centre  affamé  n^d  point  d^ofeille. 

Les  principes  de  la  population  ont  été  déduits 
fii  lumineusement  dans  un  ouvrage  publié  de** 
puis  environ  dix  ans  en  Angleterre  %  et  qui  a 
déjà  pris  sa  place  à  côté  du  Traité  sur  la  Richesse 
des  Nations  ^  et  des  autres  ouvrages  qui  servent 
de  code  à  l'économie  politique ,  que  j'y  renvoie 
mes  compatriotes,  s^il  est  traduit  ;  et  s'il  ne  l'est 
pas,  je  le  cite  comme  un  des  nombreux  ouvrage^ 
qui  les  récompenseraient  bien  libéralement  de 
l'étude  d'une  langue  presque  inconnue  aux  Fran* 
çais ,  et  qui  leur  ouvrirait  une  mine  inépuisable 
de  faits ,  d'idées  et  d'images*  L'Angleterre  a  bien 
quelques  écrivains  dont  on  a  entendu  parler  en 
France  :  on.  y  sait,  par  exemple,  que  Newton 
était  un  grand  mathématicien ,  et  que  Pope  a  éi^rit 
V Essai  sur  P Homme.  Les  Nuits  de  Young^  qu9 
personne  ne  lit  en  Angleterre,  y  sont  admirées. 
On  a  entendu  parler  de  Shakespeare ,  qui  a  écrit 
quelques  tragédies  barbares  ;  et  enfin  de  Milton  ^ 
et  de  son  Paradis  Perdu;  ajoutez  à  cela  les  his- 
toriens. Robertson  et  Hume  :  voilà  ce  que  l'on 
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'  Essai  sur  k  Popuklieii^  par  M.  Mallfaus. 
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connaît  de  la  littérature  anglaise  ,  qui  nage  dans 
un  océan  de  romans  anglais  faits  à  Paris  '. 

6  Juin.  Il  n'y  a  pas  eu  de  pluie  depuis  six 
^semaines;  la Terdure  des  jaixlins  publics  est  des- 
séchée ,  et  les  rues  très-poudreuses  ;  on  les  arrose 
par  le  rfloyen  de  tuyaux  souterrains  qui. circu- 
lent dans  toute  la  ville ,  et  ont  des  ouvertures 
clans  le  pave.  Les  fenêtres  sont  pourtant  univer- 
sellement parées  de  plantes  de  la  plus  grande  fraî- 
cheur ,  surtout  de  réséda  qui  parfume  Fair  :  c'est 
un  luxe  très  -  général.  Les  tuyaux  souterrains 
sont  des  troncs  d'arbres  percés  dans  leur  lorir 
gueur  ;  ils  se  pourrissent  dans  peu  d'années,  et 
communiquent  un  mauvais  goût  à  l'eau,  d'abord 
lorsqu'ils  sont  neufs,  et  ensuite  lorsqu'ils  sont 
trop  vieux  :  on  commence  à  leur  substituer  des 
tuyaux  de  fonte.  Il  me  semble  que  des  tubes  de 
verre  vaudraient  mieux  à  bien  des^ égards  que  le 
fer  ;  ils  ne  coûteraient  probablement  pas  plus ,  et 
si  on  leur  donnait  une  épaisseur  suffisante,  ils 
pourraient  être  transportés  sans  accident  :  une 
fois  placés,  leur  durée  serait  infinie. 

^  Juin.  Voici  la  saison  des  beaux -arts.  Les 
collections  de  tableaux  ouvertes  au  public  sont 
très-fréquentées  par  le  beau  monde.  Nous  venons 
de  voir  celle  de  lord  Grosvenor.  La  maison  est 
entre  cour  et  jardin ,  comme  les  hôtels  de  Paris  j 

"  Je  parle  du  gros  de  la  nation  lisante.  Il  y  a  quelques 
hommes  de  lettres  versés  dans  la  littératui)^  anglaise^  mais 
ils  sont  certainement  en  bien  polit  nombre. 
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et  le  rez-de*chausséê  est  composé  de  cinq. graïades 
pièces  disposées  autour  d'tme  salld  d^èntrée.  Ces 
cinq  pièces  sont  pleines  de  tableaux,  et  tout  ce 
qui  n'est  pas  tableaux  y  est  drapé  de  rouge  ;  ten* 
ture,  rideaux,  tapis ,  tout  est  aussi  rouge  et 
aussi  somptueux  que  possible.  La  frange  qui 
borde  les  rideaux  (  draperie)  des  fenêtres  toute 
six  guinées  la  verge  (7  d'une  aune).  Parmi  les 
tableaux,  jVi  remarqué  «rtè  Viferge  d'un  fini 
extrêmeifient  précieux ,  pi.v  Vanderwferf;  un 
très-beau  paysage ,  par  Berghenli  ;  un  autre ,  par 
Bôth  ;  deux  bons  N'.  Poussin-,  et  plusieurs  mau^ 
vftis  paysages  de  G.  Poussin;  un  combat  d^ours, 
par  Snyder',  excellent;  ^lùsienr!»' , mauvais  Ra^ 
phaël  ()e  suis  endurci  et  ir/cii^ràblê);  l'original 
de  la  rtiort  de  Wolf ,  par  West,  taoins  bon  que 
l'excellente  gravure  de  ce  tableau  ;  la  bataille 
navale  de  laHôgue,  par  }#  riilêrite,dli  plus  grand 
mérite.  Si' je  n'a><^ais  vu  que  cela  de  M.  West, 
j'aurais  une  bien  haute  opinion  de  son  talent. 
Adëis  dans  tin  ^coin ,  il  est  asse^  plaisant  de  passer 
en  revue  là  physionomie  dès  cîûrieux  qui  se 
pîlWSèWent  et  regardent  saïi^s  rien  voir,  findi^ 
férfertte  profonde,  l'absence  totale  de  tout  plaisir 
^ï^tiÉ>ut  Sentiment,  peint  éùr^revibage ennuyé 
dès  ^euf  dixièmes  de  ces  curieuîtj  Siirtbut  1^ 
hommes'.  Pourquoi  viennent-ils?  C^ést  qu^il  est 
du  bon  ton  {fashîvnaèle)  de  paraîttiè  là  :  d'autant 
plus" que  c'est  un  plaisir  assez  chérir  on  donne 
environ  une  demi-guinée  aux  domfedtiljuès. 
Les  Anglais  me  paraissent  estimer  les  beaux- 
I.  x6 
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arts  sans  les  aimer;  et  il  faut  convenir  que, 
Wen  que  l'art  de  la  peinture  soit  une  représen- 
tation d'objets  natuTeb ,  il  s'en  &ut  bien  qu'il  ne 
&ille  que  des  yeux,  pour  en  juger  et  pour  en 
jouir*  Un  bon  tableau  n'est  point  «ne  copie  de  la 
nature,  quoiqu'il  en  réveille  l'idée  ou  l'image, 
et  il  y  a  bien  plus  de  convention  dans  cet  art  que 
l'on  ne  le  suppose;  il  parje  une  langue  écrite ,  et 
il  faut  apprendre  à  la  lire.  Cela  est  surtout  vrai 
quant  aM  coloris,  qvi  n/est  point  et  ne  saurait 
être  celui  de  Ja  na^lure.  Il  eirt  presque  pçov/erbial 
4e  dire  d'wn, mauvais  paypage ,  que. l'eau  en  est 
bien  bleu0,  et  lea  arbres  bieiï  verts;  et  cepei^ 
dant  la  naturip  é^ale  ces  couleurs  .même  à  nos 
yeu3t  en  parfaite  harmonie.»  Mais  c'est  que  la 
nature  placie  a«-desst?s  des  objets  terrestres  une 
irowte  a^prée  dont  l'éclat  éteint  tellement  tous 
le6  objets  ^  que  la  crudité  disparate  de  leurs  cou- 
leurs se  fond  el  s'accorde  suffisamment.  L'artiste, 
qui  n'a  pas  \^  mêmes  moyens ,  qui  ne  pcMt  illu- 
miner $on  ciel ,  est  forcé  d'obscurcir  sa  terre  ^ 
pour  cQui^erver  la  proportion  ewistunte  dans  la 
iiature,  répétant  au  bas  du  clayiw  rhârwwnie 
que  la  nature  doniae  dans  le  haut,  6i  l'artist^P  ft 
nue  «cène  i^istprique  à  représenter  dans,  Kiité- 
i[Àeur  d'uu  édi^c^j,  .sans  ciel  ^  yajncre ,  il  y  a 
ipourtant  une  vigueur  de  kinûère  sur  les  objets 
rftppj^^^^^wi  domine  telkwî^l  <?iBlle  ^  objets 
du  ft)nd  I  qii^jfii  surface  plate  du  tableau  ne  s«u-, 
rait  les  9:endi:^.  9  sans  outrer  les  (mibres  et  la 
perspective  aéiienne* 


La  sCùlplure  n'a  pas  la  ipéme  difficulté  à 
vaincre f  et  peut  copier  la  nature,  san9  la  tra^^ 
duire  ;  et  cependant  il  ne  faut  pas  qu^elle  cherche 
k  s^allier  la  peinture.  Une  statue  peinte  ne  valut 
jamais  rien ,  et  î'avoue  que  cela  m'a  toujours 
paru  inexplicable. 

On  nous  avait  dit  qne ,  pour  voir  les  tableaux 
du  marquis  de  Stafford  y  il  suffisait  d'écrire  quel*- 
quea  jours  d'avance  pour  en  demander  la  per* 
mission.  Nous  avons  reçu  en  réponse  un  billet 
imprimé  qui  nous  apprend  que ,  pour  être  ad- 
mis ,  il  est  nécessaire  d^étre  connu  du  marquis 
de  S**,jou  recommandé  par  quelque  un  qui  le  soit. 
J'apprends  qu'un  artiste  distingué,  M.  T^^,  dont 
le  nom  ne  peut  être  inconnu ,  a  reçu  la  même  ré* 
ponse.  Madame  D^  sachant  notre  contre4emps, 
a  depuis  obtenu  des  billets  d'entrée  pour  nous  ; 
mais  créait  ^Qur  une  autre  semaine ,  et  noua  ne 
serons  plus  à  Londres.  S'il  est  vrai  que  cette  belle 
collection  de  tableaux  ait  été  léguée  par  testament 
au  marquis  de  6*%  avec  la  condition  expresse  de 
la  laiiser  vcur  au  public ,  et  s'il  est  pourtant  né* 
cessaire  d^être  connu  du  marqub  de  S**^  ou  dç 
qo^o^un  qui  le  soit,  il  faut  convenir  que  le 
publie  30  t^duit  à  un  bira  petit  nombre.  Il  faut 
aussi  rda  plus  au  moina ,  du  crédit  pour  être 
admis  à  vbir  toutes  les  autres  collections;  H  de 
plus ,  il  y  a  toujours  beaucoup  à  payer  à  la  porte. 
On  ae  défisnd  de  l'accusation  d'illibéralité ,  en 
disant  que  le  public  est  si  grossier,  si  ignorant  et 
si  vulgaire,  que  l&s  lableaq;x  seraient  ej^pçsé^  jt 
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être  touchés  et  gâtés.;  et  que ,  pour  prévenir  eô 
dauger ,  il  a,  été  de  plusl  trouvé  indispensable 
d'exîclure  les  cannes  ,  les  parasols,  etc.  On  dit 
encore  que,  si  Ton  admettait  sans  recommanda- 
tion ,  on  verrait  les  amateurs  de  mouchoirs  et  de 
montres  se  mêler  aui  amateurs  de  tableaux.  Lq 
loucher  pourrait  être  défendu  par  une  petite  ba- 
lustrade portative,  à  quelques  pieds  de  distance  ; 
et  quant  aux  voleurs  de  mouchoirs ,  je  n^en  ai 
encore  rencontré  aucun  dans  les  rues  ,  au  spec- 
4:acle,  ou  ailleurs  ;  et  cette  position-ci  leur  serait 
'plus  dangereuse  que  productive. 

L'orgueil  de  rang  et  de  fortune  est  tellement 
jcirconscrit  efT réprimé  dans  ce  pays-èi,  parles 
lois  et  par  les  moeurs  ;  il  rencontre  Fegalité  de 
droits  toujours  si  près  de  lui ,  il  a  si  peu  d'avan* 
tages  personnels,* qu'où  il  peut  se  montrer,  il  se 
montre.  Dans  tout  ce  qui  tient  à  la  propriété ^  la 
carrière  Jul  est  tout  ouverte ,  et  il  y  a  ses  coudées 
franches.  Le  public  n'a  pas  droit  de  se  plaindre 
de  ce  que  ceux  qui  ont  formé  à  grands  frais  de 
belles  collections  de  tableaux,  ne  les  laissent. voir 
qu'à  telles  ou  telles  conditions  ;  mais  l'obligation 
çst  d'autant  moindre,  que  les  conditions  sont 
plus  dures ,  et  tout  se  réduit  de  part  et  d'autre  à 
un  échange  entre  la  vanité»  qui  étale  son  goût  et 
sa. richesse,  et  la  ciuriosité  qui  veut  bien  y  re- 
garder. 

j2  Juin.  Oxborough,  comté  de  Norfolk.  JNfoiis 
sommes  arrivés  ici  hier  au  soir,  en  un  jour  et 
dcïûi ,  gi  milles  ,  payés  poUr  96  milles  ,  à  cause 
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des  fractions  ,  qui  sont  toujours  comptées. en  fa- 
veur des  maîtres  de  poste.  On  m'avait  dit  du  mal 
de  la  partie  du  pays  que  nous  avons  traversée  ; 
je  l'ai  trouvée  mieux  que  je  ne  m'y  attendais.  Les 
plaines  de  craie  en  bruyère ,  autour  de  Newmar- 
ket,  ont  été  depuis  quelques  années  mises  en 
culture  dans  bien  des  endroits.  Les  clôtures  sont 
trop  vastes  pour  être  désagréables  à  la  vue, 
;et  la  propreté  de  la  culture  vaut  mieux  qu'un 
désert  trop  stérile  et  trop  plat  pour  être  pit- 
toresque. Tous  les  champs  ont,  du  côté  de  l'est, 
de  grandes  plantations  de  larix  ou  mélèses ,  et  de 
sapins^  qui,  outre  leur  valeur  toujours  crois- 
sante., les  abritent  contre  les  vents  froids  et  secs 
qui  viennent  de  ce  côté,  et  qui  sont  très-re- 
doutés  en  Angleterre  ;  ils  ont  régné  cç  printemps  • 
et  tout  s'en  ressent. 

La  première  opération  de  culture  sur  les 
bruyècea  est  d'enlever  la  surface,  et  de  la  brûler  ; 
cela  se  fait  d'une  manière  bien  laborieuse  ,  lente 
et  maladroite ,  par  le  moyen  d'une  pelle  à  long 
manche,  qu'un  homme  pousse  par  secousses  du 
milieu  du  corps.  Une  charrue  légère  vaudrait 
bien  mieux ,  à  ce  qu'il  me  semble  ;  mais  il  faut 
croire  qu'il  y  quelque  bonne  raison  en  faveur 
de  cet  usage.  L'agriculture  se  montre  d'ailleurs 
ici  sous  un  aspect  d'ordre  et  de.  grandeur  très- 
remarquable.  J'ai  vu  cinq  herses  attelées  de  cinq 
paires  d^  beaux  chevaux , .  travaillafnt  à  la  fois 
dans  le  même  champ.  Le  grain  paraît  être  semé 
eu  rangs  séparés^  et  les  mauvaises  herbes  enr 
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levées  par  le  moyen  d'un  sardoir  fort  ingénieux. 
C'est  une  espèce  de  herse  qui ,  au  lieu  de  dents, 
a  neuf  petits  socs  ronds  ^  ou  houes,  dont  le 
tranchant  s^avance  horizontalement.  Ces  neuf 
houes,  placées  alternativement  en  deux  lignes^ 
et.  tirées  par  une  paire  de  chevaux ,  passent  entre 
neuf  rangs  de  grain  en  herbe.  On  fait  usage  de 
rouleaux  énormes^  pour  écraser  les  mottes  de 
terre  et  les  pulvériser.  La  sécheresse  et  les  ge-- 
lées  de  nuit  ont  tant  fait  de  mal ,  que  les  fermiers 
labourent  dans  bien  des  endroita  leurs  champs 
de  blé  pour  semer  des  raves.  On  voit,  à  de 
grandes  distances  les  uns  des  autres,  des  groupes 
de  bâtimeus  de  ferme,  avec  tous  leurs  acces- 
soires, aoUdes,  complets  et  en  bon  ordre^  Peu 
ou  point  de  cabanes ,  ou  chaumières  j  je  lïe  sais 
où  les  manœuvres  ont  leurs  habitations.  Ceux 
que  je  vois  au  travail  dans  les  champs  ont  assez 
bonne  apparence ,  et  aucun  n'est  en  haillons.  Les 
fermiers  inspectent  leurs  travailleurs  à  chet^L 
Ce  sont  de  riches  manufacturiers,  et  non  de 
pauvres  paysans.  Le  métier  d'agriculteur  ne  pa- 
raît pas  être  ici  un  métier  de  gueux.  Les  bruyè- 
res sont  couvertes  de  troupeaux  de  moutons , 
qui  disputent ,  avec  les  lapina  fourmillana  de 
leurs  trous ,  des  brins  d'herbe  rates  et  dessé- 
chés ;  la  toison  des  moutons  pend  en  guenilles  ; 
ils  ont  le^  jambes  et  le  museau  noir  ;  leur  laine 
est  une  des  meilleures  d'Angleterre  ;  le  prix  est 
de  35  schelUngs  pour  â8  livres.  Il  y  a  une  autre 
race  appelée  south  dùwn,  qui  est,  je  crois,  pré- 
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férée  à  celle-*ci*  Point  de  mérines.  Les  lapins  se 
Vendent  6d«  la  carcaase^  et  x  &.  à  a  S4  6d.  la  peau; 
lies  béte$  à  cornés  ici  n'ont  point  de  cernes  $  d'un 
accident  on  a  fait  une  espèce.  Je  ne  sais  si  Fan  a 
atteint  un  objet  d'utilité  ;  ce  n'est  certainement 
])as  un  degré  de  beauté  :  ces  animaux  sotit  tout- 
à-fitit  défigurés. 

A  environ  5o  milles  de  Londres,  sur  le  som^ 
met  d'une  petite  élévation  ^  on  voit  deux  mon* 
tidules  (éd/To^^)d'enviit)n  ^o  pieds  de  haut, 
formés  de  main  d'homme ,  et,  près  de  là,  une 
tranchée  pro&nde  traverse  la  plaine.  Ces  monti* 
cules  sont  probablement  de  manufacture  danoise^ 
et  couvrent  des  ossemens. 

i5  Juin.  L^abbaye  de  Castle  Acre  cfat  k  pre- 
mière ruine  gothique  que  )'ai  vue  dans  ce  pays 
qui  en  possède  tant.  C'est  un  édifice  anglo-nor- 
matid ,  bâti  eutre  i  loo  et  i  i5o.  Le  frout  du  côté 
de  l'ouest  est  bien  conservé.  La  légèreté ,  le  fini 
du  détail  des  ornemens  est  admirable  :  en  voici 
l'esquisse.  Les  débris  couvrent  une  grande  sur- 
face- Quelques  ouvriers  étaient  occupés  ài^n  en-* 
lever  une  partie  :  j'espère  que  cette  profanation 
ne  sera  pas  poussée  trop  loin.  A  quelques  milles 
de  là  on  nous  a  fait  voir  un  fort  romain  ou  da- 
nois ,  qui  n'a  de  remarquable  que  les  matériaux 
de  ses  murailles  formées  d'un  amas  confus  de 
petits  morceaux  de  pierres  à  feu  ou  cailloux  bri- 
sés ,  liés  d'un  mortier  aussi  dur  que  la  pierre» 
L«  sol  semble  être  bien  aride,  et  mériter  à  peine 
d'être  cultivé  ;  et  cependant  on  voit  partout  de 
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belles  fermes ,  et  un  air  d'aisance  et  de  richesse 
parmi  les  fermiers.  La  rente  des  terres  est  de  1 5 
à  4û  schellings  l'acre  ' ,  et  elles  se  -vendent  à  trente 
années  de  revenu.:,  dans  quelques  cas,  une  terre 
se  vend  à  quarante ,  cinquante  y  ou  même  quatre- 
vingts  fois  son  revenu ,  si  elle  abonde  en  gibier. 

Un  intelligent  capitaliste  de  Londres  y.  M.  An- 
gerstein ,  a  acheté  beaucoup  de  terres  dans  ces 
environs  à  fort  bas  prix ,  à  la  poursuite  de  quel- 
que grand  plan  dé  défrichement.  Les  craintes 
sur  les  fonds  publiera  ^  et  les  dangers  du  commerce 
étranger^  jettent  de  plus  grands  capitaux  dans 
l'agriculture  qu'elle  n'en  aurait  dans  des  temps 
ordinaires  ;  il  en  résulte  une  plus  grande  masse 
de  produits .  et  leur  prix  devient  d'autant  moin- 
dre, c'est-à-dire  que  Taugmentation  rapide  des 
prix  de  toutes  choses  en  est  un  peu  retardée ,  et 
que  le  salaire  a  un  peu  plus.de  temps  donné, 
pour  se,  mettre.au  niveau  de  ces  prix  :  c'est  là 
tout  ce  qui  importe  à  la  grande  masse  du  peuple. 

Les  amis  à  qui  nous  sommes  venus  rendre  vi- 
site à  i^xburgh ,  empressés  de  nous  faire  voir  tout 
ce  que  leurs  environs  offrent  d'intéressant ,  nous 
ont.conduits  chez  M.  F^*,  qui  a  un  cabinet  de 
porcelaine  faite  en  Italie  du  temps  de  Raphaël, 
et  peinte  sur  ses  dessins?  L'éclat  d'un  si  grand 


'  L'acre  anglais  contient  43,56o  pieds  carrés  ;  le  pied 
égal  à  1 1  I  pouces  français  (  comme  1 5  est  à  1 6  )  ^  de  sorte 
que  l'acre  contient  40^887  ^  pieds  mesure  de  France  ;  r«r« 
pent  français  eà  contient  4B>4<'Oa 
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nom  lui  tient  lieu  de  beauté.  M.  F^^  a  plusieurs 
bons  tableaux^  par  Van-Dyck ,  Léonard  de  Vinci 
et  Rembrandt ,  qui  sont  mes  peintres  favoris. 

Nous  avons  aussi  admiré  le  beau  tapis  de  ver* 
dure  qui  couvre  ses  jardins  (grounds)  et  ses 
grands  arbres  panachés  ;  c'est  ce  que  Von  ren* 
contre  partout,  mais  je  ne  me  lasse  point  de  ce 
genre  de  beauté. 

i8  Juin.  Bury  Saint -Edmonds.  Nous  avons 
quitté  nos  amis  ce  matin ,  touchés  des  marques 
d'attachement  que  nous  en  avons  reçues,  et  de 
l'idée  qu'à  leur  âge  nous  ne  devons  plus  les  re- 
voir. Miss  W**  a  consacré  sa  vie  aux  devoirs  de 
la  pitié  filiale ,  qu'elle  remplit  avec  cette  gaîté 
courageuse  qui  ne  connaît  ni  impatience,  ni 
dégoût ,  ni  lassitude  ;  avec  cet  oubli  parfait  de 
soi-m^e ,  auquel  on  ne  saurait  comparer  les 
vertus  des  héros ,  sans  sentir  qu'elles  ne  sont 
rien  auprès  de  tant  de  pureté  et  de  tant  de  con- 
stance *. 

Le  pays  d'Oxburgh  ici  est  toujours  le  même 
sol  aride,  de  la  craie  et  des  cailloux,  avec  nue 
couche  mince  de  terre  végétale.  Des  champs  im- 
menses sans  clôtures  ou  bâtimens  d'aucune  es- 
pèce. L'agriculture  se  conduit  très  en  grand  : 
nous,  avions  déjà  remarqué  cinq  herses  en  mou* 
vement  à  la  fois  dans  un  même  champ;  aujour-: 
■  -  • 

*  Cette  aimable  fille  n'est  plus  ;  elle  est  morte  la  pre- 
mière^ quelques  mois  seulement  après  noire  visite^  et  ses 
parenfl  l'ont  suivie  de  près. 
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d'hoi  nous  avops  va  dix  charrues . dans  un  seul 
champ  ,  chacune  avec  deux  bons  cheVauJE.  On 
ne  se  sert  point  de  bœufs  pour  le  labourage ,  à 
ce  qu^il  parait.  Le  peu^de  villa^s  par. lesquels 
nous  avons  passé  n'avaient  rien  d'aj^i^ble,  mais 
point  d'apparence  de  pauvreté.  Les  chaumières 
sont  basses,  mousseuses  et  enfumées,  mais  les  fe-^ 
nêires  (casements)  sont  en  bon  état  ;  les  pluichers 
propres,  et  les  habitans  décemmetit  velus,  avec 
i'air  de  la  santé  ;  point  de  mendiana4  Les  routes 
sont  formées  d'un  lit  dur  et  uni  de  cailloux  brisés; 
les  chevaux  excellens,  et  il  y  a  certainement  du 
plaisir  à  se  sentir  emporté  avec  vitesse,  sans  fa^ 
ligue  et  sans  efforts;  mais  c'est  un  plaisir  de 
fainéant  ^  et  on  se  le  reproche  presque.  Les  prix 
sont  ici  )  pour  le  pain ,  t4  d.  et  f  les  quatre  livres 
(  quartêrn  ioaf)j  le  boeuf  9  à  10  d.  ;  le  mouton 
^  d.  ;  le  veau  8  d.  (  c'est  la  saison  où  le  veau  est 
à  bas  prix);  le  porc  10  schellings  pour  i4  liv«  ; 
tous  ces  prix  diffèrent  peu  de  ceux  de  Londres. 
Le  salaire  des  ouvriers  est  de  14  ftchelK  par  se- 
maine en  été ,  t  s  schellings  en  hiver  ;  ils  se  nour-^ 
rissent,  on  ne  leur  fournit  rien.  Les  femmes 
reçoivent  8  d.  par  jour.  Le  blé  coûte  61  schellings 
le  comb  ou  17  stône  y  soit  a 38  liv.  (égal  à  i5 
schellings  sterling  ou  3  dollars  pour  un  bois-* 
seau  américain  de  60  liv. ,  qui  coûte  i  et  demi 
à  a  dollars  à  New-York  )  ;  le  charbon  de  terre 
45  schellings  le  chaldron  ou  charretée  de  trente- 
six  boisseaux  ;  la  farine  85  schellings  le  sac  de 
a8o  liv. 
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Un  simple  particulier  de  ce  comté,  M.  Coke, 
grand  agriculteur  ,  et  surtout  grand  paateut,  a 
un  revctiu  territorial  de  5a  k.6o,ooa  livres  stêrl. 
Il  YOttlait se&irecréer  lord  Leicest^r^  M.  Pitt  ne 
s'y  prêtant  pas,  il  tourna^ y  et  a  toujoars  élé 
grand  Fosîite  depuis  ce  temps-^là.  Il  a  beaucoup 
d'ii>fljaenoe  dans  Its  élections  du  éomté  de  Nor-« 
folk  ;  u^;  fois  il  l'emporta  sur  M.  Windham  , 
une  autre  fois  il  le  fit  élire.  Mais  celtô  fois  encore 
M.  Windham  perdit  son  éleeiiôn  à  cause  de  cer- 
taines manœuvres  de  corruption  (  corrupt  pro^ 
ceedings)^  qui  bien  prouvées  y  rendent  toute 
élection  illégale.  Il  y  a  à  cet  égard  dés  distinct 
tions  tout-à«fait  plaidantes.  Vous  pouvez  bien 
faire  entendre  à  votre  boocfaer-ou  à  votre  bou*- 
langer^  ou  à  tous  ceux  (|tii.dépe«ident  de  vous  à 
dix  milles  à  la  ronde  ^  que  vous  compter  sur  leurs 
suffirages  ;  mais  il  ne  laot  pas  les  traiter ,  les  ré-* 
galer  à  une  élection  :  on  peut  leur  donner  de  quoi 
xnanger^  mais  non  pas  à  manger.  M.  Windham 
ne  savait  pas  condescendre  à  se  cacher  pour  faire 
ee  qu'il  crpyait  légitime  et  convetiabie ,  pensant 
sans  doute  que  Tinfluence  directe  de  la  propriété 
sur  Féleetion  de  ceujc  qui  doivent  essentielle^ 

-        ,    *     ~ 

"  Turfïed^  littéralement  tourner ^  c'eit*à-dire,  cbanger 
de  parti  par  Topération  de  la  grâce  efficace.  —  On  m'as- 
sure que  j'ai  été  mal  informé.  M.  Coke  n'a  jamais  changé 
d'opinion  politique  ou  de  parti.  M.  Pitt  ne  voulut  pas  le 
faire  lord  Leicester  parce  qu'il  était  Whig,  mais  il  as 
devifii  pa6  Whig  à  cause  de  ce  refus. 
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ment.piS)t4g^ï?tJa^jpi'«ïH[^ét4|  B-avait  rien  que  de 

Apf è^tài^)^  fl|^844^9C|X$io^rs  fort  agréablement 
à  Bw^  ^rkfk.^^mo^P:^  nous  avons  continué 
nqtre  TOufLp.y«^  J^ojb4ç*  par  Cambridge. 

Je  xiyi^ois.jaa'aperpciVQif  que  la  société. est  plus 
agréable  Jborade  Loiadres  que  dans  Londres ,  pro- 
bablement parce  quUl  y  a  plus  de  loisir ,  au  moins 
autant  d'instruction,  et  le  même  usage  du  monde; 
car  personne  n^est  provincial  dans  ce  pays-ci  ;  on 
ne  rencontra  point  de  ces  personnes  qui  ne  sont 
jamais  sorties  du  lieu  de  leur  naissance ,  et  dont 
toutes  les  habitudes  sont  absolument  locales  ;  il 
n'y  a  personne  aurdessus  de  la  pauvreté,  qui  n'ait 
visité  Londres  une  fois  dans  sa  vie ,  et  s'il  peut , 
une  fois  tous  les  ans ,  to  go  upto  town  (  aller  en 
ville  )  de  ïoo  ou  aoo  milles  de  distance ,  c'est  une 
chose  qui  s'arrange  du  soir  au  matin.  En  France 
on  faisait  autrefois  son  testament  avant  d'entre- 
prendre une  pareille  expédition.  La,  culture  de 
l'esprit  et  l'élégance  des  mœurs  se  remarquent, 
à  ce  qu'il  me  semble ,  beaucoup  plus  parmi  les 
femmes  que  parmi  les  hommes  ;  la  supériorité 
du  sexe  est  plus  .décidée;  il  y  a  plus  de  différence 
entre  les  femmes  de  ce  pays  et  celles  que  j'ai  vues 
autre  part,  qu'entre  les  hommes  des  mêmes  pays 
respectivement.  Il  me  semble  que  les  hommes 
cherchent  moins  à  savoir  un  peu  de  tout ,  sont 
moins  universels  qu'en  France  ,  ou  du  moins, 
qu'en  France  autrefois ,  mais  qu'ils  savent  bien 
mieux  ce  qu'ils  save^nt;  ils  disent  moins  tout  ce 


qui  leur  passe  par  Ia4èiëpfi9:iSbf  ikiiliii»^<âë^^ 
et  plus  d'orgueil  ;  cela  .es4^M^«c^l¥feèpa**able., 
mais  forme  peut-étre'%î»u^iftsH^/ib^ 
amusant*  LesfemmesLoeS^l^dfi'à'ÉksI^l^r  iétetivie 
et  leur  réserve  j  maisîo**sJ>tt^së?V'e"^è  là  tinrî^ 
dite  et  de  la  modestie^  àto>lfett>i4èièfe»fe  «è  Tor- 
gueil  ;  elle  n'est  pas  volontàfefêf^îiiéuttÀôrilable^ 
comme  celle  de  l'autre  sesle.    ^  -     • 

L'esprit ,  comme  le  commerce ,  si  iti  des  moyetïS 
de  communication  nombreux  et  faciles;  les  con* 
naissances  solides,  les  anciddates^y  la  'politique; 
les  modes  les  plus  frivoles ,  tout  a  son  eanal  par- 
ticulier, qui ,  jour  par  jour ,  semaine. païf semaine, 
quartier  par  quartier,'  ramifie  son  cours  régulidi* 
jusque  dans  les  recoins  les  plus  éloignés  de  la 
campagne  comme  dm  villes.  Ghacu n' trouve  âur 
sa  table,  à-jour  nommé,  l'ouvrage  périodique  au* 
quel  il  a  souscrit  ;  et  si.  Ses  moyens  ne.  le  lui  per* 
mettent  pas ,  à  deux  pas  de  chez  lui ,  et  à  très- 
peu  de  frais ,  il  peut  voir  tout  ce  qui  se  publie  de 
cette  nature,  dans  un  cabinet  de  lecture.  Il  n'est 
donc  personne  qui  ne  puisse ,  dans  la  situation  la 
plus  retirée  et  la  plus  solitaire  /savoir  aussi  exac- 
tement ce  qui  se  passe  dans  le  monde ,  et  même 
mieux  que  ceux  qui  y  vivent,  ou  qui  ne  soit  du 
plu^  ou  moins  au  courant  des  découvertes  scien- 
tifiques etdes  nouveautés  littéraires;  Les  romaHs, 
comjne  on  peut  bien  croire ,  entrent  pour^beâi*^' 
OQup^dans  les  habitudes  de  cette iecture  générale;' 
et  icetle  branche  méprisée  des  cuivrages  d'imagi- 
nation, a  pris,  dans  ces  derniers  t]9i|ips,  umca- 
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ractèré  très*-j!e8pectab]e  ^  de  £utile  on  dangereuse 
qu'elle  était,  miss  Ëdgewortib  et  quelques  autres 
écriyaiua  iBodemes  de  son  sexe  en  ont  fait  le 
cadre  le  plus  heureux  de  la  amorale  pratique  et 
de  la  saine  philosophie ,  comme  de  la  plus  vive 
et  de  la  plus  puj^  sensibilité*  La  poésie  a  pris  un 
essor  plus  libre  et  plus  aventureux ,  et  semble 
avoir  pénétré  dans  de  nouvelles  régions  ;  lea 
images  qu^elle  présente  et  les  sentimens  qu'elle 
inspire  scmt  devenus  de  plus  en  plus  ^miliers. 
heB  femmes^  avec  plus  de  loisir,  de  curiosité  et 
de  sensibilité  que  les  hommes ,  prennent  un  in- 
térêt pli|s  vif  à  toutes  oes  chosés«là ,  et  cette  t^n* 
ture  de  scieuoe  et  de  littérature ,  et  de  "toutes 
choses  y  est  en  général  sans  mélange  de  pédsn^ 
terie^  parce  qu'elle  est  commune  à  tous ,  et  forme 
un  état  habituel.  Cest  le  vêtement  de  tous  les 
jours  y  dans  lequel  on  est  à  son  aise ,  et  qui  n'em-» 
pêche  pas  de  vaquer  aux  soins  journaliers  de  la 
vie.  Je  ne  sais  pas  si  ce  régime  léger,  &cil6  et 
doux ,  est  propre  à  former  des  constitutions  d^es* 
prit  fortes  et  i:»:dg;ufiales  ;  mais  celles4à  ne  se  fo]> 
ment  points  ou  plutôt  se  forment  toujours  ,  et 
en  dépit  de  tout ,  Jorsque  la  nature  eti  a  dolsné  le 
germe. 

{1  y  ade plus ^ presquepartout ,  àmsocié^de 
Iwres^  (  boaJksocieties)  diversement  constituées; 
"dUbs  sont  communément  composées  de  dix  à 
dou^e  personnes^  contribuant  pour  une  son^tne 
annuelle.  Chacune  d'^dles  peut  proposer  l^adbat 
d^iUi  o«L vrage  quelconque  :  après  un  ceirtain  temps 
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suffîflant  pour  que  chacun  des  asaociés  puisse  le 
]ire ,  il  est  rois  en  Tente  au  plus  offi*ant  parmi 
eux  ;  mais  le-proposant  est  obligé  de  le  prendre  à 
moilîé^rix^  si  personne  n'y  met  davantage.  La 
contrifaution  annuelle  est  d'une  à  trois  ou  quatie 
guinéesv  On  lit  ici  très^avîdement  les  ouvrages 
de  biographie,  et  les  recueils  posthumes  des  let^ 
très  de  personnes  illustres ,  ou  qui  ont  eu ,  peu* 
dant  leur  vie ,  une  certaine  réputation.  Lalitté-^ 
rature  française  abonde  en  mémoires  ;  la  llttéra*' 
tore  anglaise  en  pies  et  lettres.  Gest  le  commet 
rage  des  gens  d'esprit;  mais  il  Êiut  convenir  que  / 
ce  commérage  a  un  grand  charme  :  on  lève  un 
coin  du  voile  qui  couvre  le  cœur  humain  ,  et 
il  n^y  a  personne  qui  ne  soit  curieux  de  voir  si 
ce  qui  $e  passe  dans  celui  d'un  autre  ressemble 
à  ce  qui  se  passe  dans  le  sien.  On  ne  se  borne 
point  à  pubUer  1^  lettres  et  les  vies  anglaises  : 
voilà >  par  exemple,  les  lettres  de  madame  du 
De£&nd,  publiées  à  Londres  en  français  ;  et  les 
Mémoires  du  prince  Eugène  (  vrais  ou  non,  fort 
intéressans  )  aussi  en  français .  Nous  sommes  bien 
fiers  en  France ,  de  ce  que  notre  langue  est  la 
langue  polie  de  TËurope  et  la  langue  diploma* 
tique,  et  même  de  ce  que  nous  n'en  savons  point 
d'autre,  comme  si  un  aveugle  s'enorgueillissait 
de  ce  que  tout  le  monde  le  regardé ,  tandis  qu'il 
ne  regarde  personne*  Lets  Anglais  de  leur  fenêtre 
et  de  l'autre  côté  de  la  Manche,  voient  tout  ce 
qui  se  &it,  ce  qui  se  dit ,  ce  qui  se  publie  sur  le 
cofidinent ,  sans  traduction  et  dans  sa  forme  ori^ 
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^nale  ;  et  ils  sont  plus  au  fait  de  notre  littéralure 
ancienne,  et  moderne^  qu'on  ne  Test  dans  les.  pro- 
vinces de  France. 

Cambridge  à  été  notre  station  suivante.  Cette 
petite  ville  renferme  une  université  célèbre,  ou 
plutôt  l'université  renferme  la  ville  ;  car  tout 
paraît  en  dépendre  et  lui  être  subordonné ,  tout 
est  collèges  et  étudians.  Plusieurs  de  ces  collèges 
sont  bien  bâtis ,  et  même  magnifiquement  ;  mais 
la  chapelle  de  Fun  d'entre  eux  (  Kin^s  Collège) 
nous  a  surtout  frappés  par  sa  beauté  singulière. 
C'est  un  carré  long  de  3 16  pieds  sur  84  ;  exté- 
rieurement son  architecture  gothique  est  légère 
et  hardie  par  excellence ,  et  les  beautés  de  détail 
sont  infinies.  On  conduit  les  curieux  sur  la  voûte, 
quiia  80  pieds  de  hauteur.  Elle  est  composée  de 
pierres  plates  et  minces,  sur  lesquelles  vous  mar- 
chez ,  avec  la  satisfaction  de  savoir  qu'une  épais- 
seur de  quelques  pouces  seulement  vous  sépare 
d'une  éternité  bienheureuse.  Et  cependant ,  au 
sommet  de  cette  même  voûte,  enclavés  entre  ces 
pierres  minces  ,  et  soutenus  par  leur  seule  pres- 
sion latérale,  on  voit  douze  énormes  blocs,  pe- 
sant chacun  au  moins  vingt  quintaux,  distribués 
et  suspendus  le  long  du  sommet  de  la  voûte, 
dont  ils  forment  comme  la  clef.  Ils  sont  sculptés 
en  rose.  Dix  à  douze  pieds  au-dessus  de  ce  toit  de 
pierre ,  il  y  en  a  un  autre  de  charpente ,  recou- 
vert de  plomb ,  d'où  l'on  a  une  vue  fort  éteildue. 
Un  grand  orgue,  placé  dans  le  milieu  de  la  cha- 
pelle ,  coupe  en  deux  sa  longueur  ;  il  est  mo- 


ûeme^  mais  les  ornemend  en  bois  sculpté,  placés 
en  avant  ^  sont  de  l'année  ï534  ,  et  ont  rapport  à 
Tunion,  alors  récente,  de  Tinfortunée  Anne  de 
Boulen  avec  son  atroce  mari,  Henri  VUI ,  qui, 
malgré  ce  caraptère  ,  était  ami  et  protecteur  des 
lettres ,  et  fut  le  bienfaiteur  de  cette  Université, 
Le  plus  splendide  des  collées  de  Cambridge, 
Trinify  Oolie^y  fut  fondé  par  lui.  Nous  y  avona 
remarqué  une  fort  belle  statue  de  Newton ,  en 
marbre. blanc,  par  Roubillac.  Uartiste  a  fait  un 
usage,  judicieux  de  la  robe  de  professeur,  qui 
forme  une  belle  draperie.  Newton  a  un  priame 
à  la  main,  il  lève  les  yeux  ;  Pexpression  de  son 
visage  ,  dont  les  traits  sont  grands  et  réguliers, 
est  simple  et  tranquille  ;  il  ressemble  un  peu  à 
Montesquieu.  On  montre  encore  Tappartement 
que  Newlon  occupait. 

La  bibliothèque  de  FUniversité  est  très-vaste, 
et  contient  quatre-vingt-dix  mille  volumeà»  Le 
docteur  Clarke,  dont  les  voj'ages  ont  embrassé 
l'Europe,  TAsie  et  l'Afrique,  a  enrichi  cette  Uni- 
versité de  marbres  antiques,  de  plantes  rares, 
de  manuscrits,  etc»  Il  a  déposé  dans  là  biblio* 
thèque  un  plâtre  dont  le  moule  fut  pris  sur  le 
visage  de  Charles  XII  de  Suède,  quelques  heures 
après  sa  mc«rt ,  devant  Frederichshall  ;  Renfon- 
cement de  la  balle  au  front,  du  côté  droit ,  est 
visible.  La  bouche  a  une  expression  très-mar- 
quée de  mépris  ;  il  ressemble  d'ailleurs  beaucoup 
aux  portraits  originaux  que  l'on  a  de  lui.  Dési- 
rant avoir  une  copie  dé  ce  morceau  intéressant  ^ 
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j'étais  occupé  à  l'esquisser  rapidement ^  lorsqu^ati 
dès  bibliothécaires  vint  me  dire  qu'il  fallait  ob- 
tenir une  permisâion.  Un  autre  bibliothécaire 
s'avança ,  et  dit  que  cela  n'était  pas  nécessaire. 
Pendant  la  conversation  assez  vive  qui  résulta 
de  ce  conflit  d'autorité,  j'eus  le  temps  de  finir 
mon  esquisse ,  qui  est  très-ressemblante;  et  je 
ne  manq4iai  pas  de  donner  des  marques  de  ma 
reconnaissance  au  bibliothécaire'  protecteur  des 
arts  \ 

Nous  avions  une  lettre  de  recommandation; 
mais  le  professeur  à  qui  elle  était  adressée,  étant 
absent,  notre  seul  introducteur  aux  curiosités 
.  de  Cambridge  fut  celui  qui  sert  bien  partout,  et 
en  Angleterre  au  moins  aussi  bien  qu'ailleurs, 
L'argent. 

Il  y  a  un  jardin  botanique  attaché  à  cette  Uni- 
versité, et  un  professeur;  mais  il  ne  professe 
point.  Le  jardin  parait  bien  tenu ,  mais  les  plantes 
croissent  et  fleurissent  en  vain  :  les  étudians, 
suivant  ce  que  nous  apprîmes  des  jardiniers , 
montrent  peu  de  goût  pour  ce  foin  exotique. 

Cambridge  est  réputé  un  peu  Whig ,  et  Oxford , 
Vautre  grande  Université  anglaise,  très -Tory, 
(  OQ  se  rappellera  l'explication  déjà  donnée  de  ces 
deux  mots  ).  Notre  Guide  nous  apprend  que 
celle-ci  peut  s'enorgueillir  de  la  sublimité  de  Mil- 
ton  et  de  l'enthousiashie  de  Gray ,  des  grandes 
■■'   ■"■»■ *"  ■ '"     ■■  ■  ■■■Il  I    ,  ,— I, ,1.,.   ■    .  ■        .'il. 

>  C'étaient  des  domestiques  de  l'éUibUsseiiient^  plutôt  qtie 
des  bibliothécaii:egk 


tâéconvettes  âe  Bacon  et  de  Newton ,  cKe  la  ipé- 
nétration  de  Milner  et  de  l'érudition  de  Potson  ; 
elle  compte  encore  parmi  ses  en&ns  de  saints 
martyrs ,  Crànmer  et  Latimer^  Ridley  et  Wis- 
liart.  Il  n'ajoute  pas  les  puînés  de  cette  famille 
illustre,  Pitt^  et  je  crois  Fox  et  Windham*  Ce 
Guidé  est  un  petit  livre  contenant  l'histoire  de 
Cambridge  ^  et  la  description  de  tout  ce  qu'il  ren- 
ferme de  curieux.  Il  n'y  a  pas  de  lieu  remarquable 
en  Angleterre  par  quoi  que  ce  soit^  qui  n'ait  son 
guide,  que  les  domestiques  de  votre  auberge  s'em- 
pressent de  vous  fournir*  C'est  un  véritable  pays 
de  cocagne  où  les  cailles  vous  tombent  toutes  rôties. 

Durant  le^fanatisme  révolutionnaire  qui  mena 
Charles  F'  à  l'échafaud ,  Cambridge.,  malgré  son 
ivhiggism  ^  eut  plus  à  souffrir  qu'Oxford*  Ce 
Vandalisme,  sans  être  aussi  sanguinaire  que  le 
nôtre ,  était  aussi  absurde. 

Poursuivant  notre  route  vers  Londres,  nous 
avons  rencontré ,  dans  une  auberge,  un  jeune 
homme  de  dix-huit  ans ,  haut  de  sept  pieds  neuf 
pouces.  Je  n^avais  jam'ais  vu  de  véritable  géant , 
et  je  ne  m^attendais  pas  à  ce  qu'une  vue  aussi 
extraordinaire  fait  éprouver.  Sa  disproportion 
monstrueuse  avec  lès  objets  qui  l'etitburent  ren- 
verse toutes  les  idées  habituelles;  comme  si  l'on 
voyait  tout  à  coup  une  maison  se  mouvoir,  ou 
bien  des  chiens  et  des  chevaux  armés  d'ailes ,  vol- 
tigeans  autour  de  votre  tête  \  Assis,  il  semblait 
11         •■   'h —       •  -       -  ■■  '    -...,.    ,    .  —  - ... , 

>  £a  relisant  tout  ceci  je  m'aperçois  que  je  pourrais  bien 


prêta  écraser  de  son  poid^  la  chaise  ou  la  table 
sur  laquelle  son  coude  étâdt  appuyé.  Ses  pieds, 
ses  mains  semblaient  particulièrement  énormes  ; 
et  quand  il  se  lera  et  traversa  la  chambre  en 
deux  enjambées ,  paraissant  presque  toucher  an 
plafond ,  l'effet  fut  encore  pluà  extraordinaire; 
les  gens  au-dessus  de  la  moyenne  taille  passaient 
aisément  s6ns  son  bras.  Il  cotivint  qu'il  ne  pou- 
vait pas  soulever  un  plus  grand  poids  que  les 
autres  hortimês,  et  qu'une  marche  de  quatre  à 
cinq  milles  le  fatiguait.  Sa  voix  est  forte ,  sans 
être  proportionnée  à  èon  corps  ;  il  a  lès  épaules 
larges  et  de  gros  os ,  mais  paâ  encore  bien  re- 
couverts de  muscles ,  et  i!  ne  paraît  pas  avoir  fini 
sa  crue  :  il  ne  mange  pas  beaucoup.  Son  père,  sa 
mère," ses  frères  et  ses  sœurs  sont ,  nous  dit-il ,  de 
taille^  ordinaire.  Les  gros  yeux  de  cette  grosse 
tête  avaient  l'air  lourds  et  stupides;  cependant 
le  géant  enfant  parlait  avec  bon  sens. 

29  Juin.  Nous  voici  de  retour  à  Londres , 
qu'une  longue  résidence  nous  fait  considérer 
comme  une  espèce  de  home  (chez  soi).  Nous 
nous  préparons  à  le  quitter ,  pour  commencer 
ôériçusenient  notre  grande  tournée  par  la  partie 
ouest  de  l'Angleterre  ,  comprenant  le  pays  de 
Galles,  dont  les  beautés  pittoresques  sont  si  re- 

être  soupçonné  d  exagération  -;  si  1  on  se  moque  de  mes 
chiens  et  de  mes  chevaiuc  volans^  je  ne  puis  que  renvoyer 
à  inon  géant 
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noTuniécs ,  puis  rÉtosse  ,  et  revenir  à  Londres 
par  l'est  et  lé  centre  de  l'Angleterre. 

La  police  générale  requiert,  en  temps  de 
guerre,  que  tout  étranger ,  (de  quelque  t^ation 
qu'il  soit ,  se  présente  tous  lés  trois  mois  au  bu- 
reau étranger  {alien  office)  pour  renouveler  le 
passe-port  (  license)  ou  permis  de  résider  obtenu 
à  son  arrivée,  à  la  recommandation  d'une  per-- 
sonne  du  pays.  Mais  si ,  au  lieu  de  résider,  on 
veut  voyager,  il  fauténumérer  les  villes  prin- 
cipales par  lesquelles  on  se  propose  de  passer  ; 
ce  qui  s'accorde  assez  mal  avec  notre  marche 
errante  ,  et  semble  causer  quelques  difficultés^ 
Je  suis  loin  de  blâmer  cette  précaution ,  ni  mémo 
de  plus  grandes  encore,  quoiqu'un  pays  commet 
celui-ci  ait  peu  à  craindre  de  l'espionnage  ou  dé 
la  surprise  :  la  publicité  de  tout  rend  l'un  inutile^ 
et  la  mer  rend  l'autre  impossible. 

Avant  de  quitter  cette  grande  capitale,  j'ai  à 
remarquer  qu'autrefois  elle  a  été  très-sujette  aux 
ravages  de  la  peste.  De  i  Sga  à  1 665,  cette  aflfreus© 
épidémie  parut  cinq  fois ,  en  159a,  ii6o3,  i6a5/ 
i636  et  i665,  emportant  chaque  fois  environ  un 
cinquième  des  hàbitans  ;  é'est-à-dire  ,<  la  totalitâ 
en  soixante -treize  ans.  Cette  dernière  année 
(1665),  97,000  personnes  périrent  de  la  peste 
dans  la  ville  de  Londres,  et  jusqu'à  laoo  per- 
sonnes, pa^  jour  !  *  L'année  suivante  (ijS66),  le 
_■■'■'  ^-      '  "  • , '  — ■  '    -'  ■ 

'  Une' peste  etileva  3oo  mille  victime»  à  Rbme  du  temp« 
de  Néron,  c est-à-dire,  3  sur  10,  au  lieu  do  a  sur  10  comme 
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grand  iiicendie  détruisit  i3,3oo  maisons  sur 
66  mille,  c^eat-à-dire,  un  cinquième  de  la  vUb 
de  Londres  :  c'était  la  partie  la  plus  ancienne ,  la 
plus  peuplée  et  la  plus  mal  I^âtie  ;  et  depuis  ce 
temps ,  il  n'y  a  pas  eu  de  peste  une  seule  fois. 
Il  semble  impossible  de  se  refuser  à  croire  que 
cette  maladie  devait  son  origine  ou  aes  progrès  à 
l'état  de  choses  existant  dans  «cette  partie  de  la 
ville  I  ou  à  un  certain  germe  détruit  par  le  feu. 
Il  est  remarquable  que  ces  deux  dévastations 
consécutives ,  le  feu  et  la  peste ,  bien  loin  de  di-^ 
minuer  d'une  manière  permanente  l'étepdue  de 
la  ville  ou  sa  population,  semblent  avoir  servi 
d'encouragement;  car,  en  1686,  yingt  ans  après, 
je  trouve  le  nombre  des  maisons  de  Londres  accru 
de  5a,8()o  (après  le  feu)  à  88  mille  j  et  les  ha-^ 
bitans ,  de  5oo  mille  à  696  mille,  Il  est  vrai 
qu'outre  ces  deux  causes  extraordinaires  d'ac^ 
crôissement  et  de  prospérité ,  le  feu  et  la  peste , 
il  y  en  avait  une  ti'oisième  encore  plus  efi&cace^ 
car  sir  William  Petty,  auteur  de  grande  répula-r 
tion  en  arithmétique  politique,  nous  apprend 
qu'en  dix  années  de  ce  même  intervalle  ,  les 
guerres  piyiles  de  son  temps  avaient  enleyé  la 

à  Londres  ;  et  bien  plus  récemment  «  la  peste  dç  Marseille  ^^ 
en  1720,  enleva  5o  mille  personnes^  c'est-à-dire,  proba- 
blement plus  de  moitié  des  habi^ans^  puisque  Marseille  ne 
contenoit  en  1780,  dans  toute  sa  prospérité,  que  90  mille 
faabitans.  La  grande  peste  qui  ravagea  la  teirre  entière  pen* 
dant  $2  ans,  de  $49  jusqu'en  694,  dépeupla  touM^^fiût  ç% 
lais^  vides  nombre  de  villes  >  suivant  Gibboi^ 


quarantième  partie  de  tout  le  peuple  ;  c'est-à- 
dire  deux  fois  autant  que  la  peste. 

Si  l'on  remonte  aux  temps  qui  ont  procédé  la 
cessation  du  retour  périodique  de  la  peste,  on 
trouve  que,  pendant  l'existence  de  ce  fléau ,  la 
population ,  ou  du  moins  l'accroissement  de  Lon- 
dres ,  a  été  encore  plus  considérable ,  pn  propor- 
tioili||ue  pendant  les  vingt  années  qui  l'ont  suivi* 
Le  nombre  des  habitans  s'est  accru  de  77,040  en 
1 565 ,  à  669,930  en  1 68a  ;  c'est-ànlire ,  a  doublé  à 
chaque  période  de  quarante  années.  La  popula- 
tion du  reste  du  royaume  ne  s'est  point  accrue 
dans  la  même  proportion ,  à  beaucoup  près  ^  puis- 
que la  totalité  des  habitans  de  l'Angleterre ,  de 
5,526,900  en  i565,  ne  s'est  élevée  en  168a  qu'à 
7,369,000,  y  ccmipris  liondres,  qui  en  forme  la 
onzième  partie.  '  Sir  William  Petty  s'amuse  à  con- 
sidérer la  suite  de  cet  accroissement,  et  il  trouve 
qu'en  1 802,  Londres  devra  contenir  5,359,ooo  ha- 
bitans ,  et  toute  l'Angleterre  9,835,000.  Cette  der- 
nière prédiction  a  été  vérifiée,  puisque,  en  1 80a, 
le  dénombrement  réel  {census)  a  douHé  9,706, 378 
pour  l'Angleterre  et  le  paysde  Galles  (sans  l'JÉcosse 
ni  l'Irlande)  ;  mais,  au  lieu  de  trouver  une  pro- 
portion aussi  énorme,  de  ;cette  population  aecu-" 


'  Sir  "William  Pelty  fait  monter  la  population  de  l'An* 
glçterre  à  a  millions  seulement  »u  temps  de  la  conquête 
en  f  066  ;  ee  qui^  comparé  avec  le  dénombrement  actuel^ 
£iil  voir  que  la  population  de  rAngletene-  double  en  36o 
ans  eavirou. 
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nrulée  dans  la  capitale  ^  il  ne  s'y  «st  trouvé ,  ca 
jSpa  ,  que  899,4^9  habitans  :  de  sorte  que  l'ac^ 
croissejpiçnt  de  Londres ,  quelque  grand  qu'il 
soit ,  s'avance  pourtant  par  un  mouvement  très- 
retardé,  et  le  sera  de  plus  en  pluf  à  l'avenir^  A 
l'appui  de  la  possibilité  de  cet  accroissement  pro- 
digjeu:?:  de  la  ville  de  Londres,  sir  William  Petty 
observe  qu'une  surface  de  pays  bien  cv}0ffée^ 
renferm(^e  dans  un  cercle  de  70  milles  de  dia- 
mètre, dont  Londres  serait  le  centre  ^  sufËrait 
pour  nourrir  ses  cinq  millions  d'h^itanp,  à  deux 
acres  par  tête.  *  Malgré  cette  possibilité  absolue, 
cet  écrivain  se  défie  beaucoup  de  sa  prédiction  ; 
il  va  même  plus  loin ,  il  prononce  que  l'accrois- 
sement de  Londres  devra  être  à  son  maximum , 
et  s'arrêter  totalement  avant  l'année  1 800  ;  ce  qui 
n'est  pas  arrivé,  et  ne  semble  pas  près  d^arriver  : 
l'accroissement  s'étant  ralentiplus  tôt  qu'il  ne  pen- 
sait ,  n'est  pas  encore  arrivé  à  ce  maximum ,  et 
il  est  difficile  d'en  fixer  maintenant  l'époque  et 
la  somme. 

Toutes  les  grandes  villes  d'Angleterre  réunies , 
depuis  Manchester,  qui  contient  84  mille  ha- 
bitâdis ,  jusqu'à  C^-mbridge,  qui  en  a-  lo  mille, 
donnaiient ,  en  i8oa  ,/un  total  dei, 076^000,  fai- 
sant, avec  Londres^  deux  millions  de  citadins. 


ypditieal  uérithmet^,  page  114.  Ce  calcul  est  certai- 
nement erroné;  car  un  tel  cercle  ne  me  paraît  contenir 
qu'environ  â,5oo^ooo  acres ^  et  à  3  acres  par  tête  ne  pour* 
rait  nourrir  que  i^aSo^ooc  personnes. 
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nourris  par  sept  à  hait  millions  de  campagnards. 
Il  est  fort  possible  que  l'Angleterre  pût  nourrir 
deux  fois  le  nombre  actuel  de  ses  hàbitans ,  tu  la 
grande  quantité  déterres  à  présent  incultes  ;  mais 
ces  terres  sont  probablement  inférieures ,  et  Fou 
peut  supposer  qu'elles  requerraient  deux  fois  l6 
nombre  de  cultivateurs  qui  suffit  pour  les  bonnes 
terres  déjà  en  culture  :  de  sorte  qu^en  doublant 
la  population  totale,  il  ne  faudrait  probablement 
donner  aux  villes  quela  moitié  en  sus  de  leur  nom^- 
bre  présent,  et  Ton  pourrait  prédire  que  la  popu»- 
lation  de  Londres  n'excédera  jamais  i  ,5ôo,ooo , 
et  celles  des  autres  villes  en  proportion. 

En  suivant  sir  William  Petty  dans  ses  conjec^ 
tures  ,  il  est  curieux  de  le  voir  prédire  que 
Londres  s'accroîtrait  principalement  du  côté  de 
l'ouest ,  parce  que,  dit-il ,  le  vent  d'ouest  règne 
les  trois  quarts  de  l'année ,  et  que ,  chassant  la 
fumée  de  cette  partie  sur  celle  de  l'est,  il  lui 
donne  un  grand  avantage  d'atmosphère,  qui  dé- 
terminera les  gens  aisés  à  l'habiter  de  préférence, 
attirant  iaprès  eux  toute  la  suite  d'artisans,  etc. , 
qu'ils  emploient.  Dans  cinq  cents  ans ,  dit-il , 
le  palais  du  Roi  sera  près  de  Chelsea  (et  le  Roi 
bâtit  dans  ce  moment  son  palais  à  Kew,  au-delà 
de  Chelsea)  ;  à  moins ,  continne-t-il ,  que  dans 
cinq  cents  ans  nous  ne  soyons  tous  transplantés 
dans  l'Amérique ,  et  l'Europe  inondée  et  ravagée 
par  les  Turcs,  comme  le  bas  Empire  Romain  l'a 
été.  Si  ce  doute  se  réalise,  au  moins  ce  ne  sera 
pas  la  faute  de  ces  pauvres  Turcs. 
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de  distance  les  uns  des  autres,  et  suiiftontés 
d'autres  blocs  ,  posés  horizontalement  en  im-* 
poste.  Dix-sept  de  ces  piliers  ou  jambages  sont 
debout  t  7  à  8  renversés ,  et  il  paraît  y  en  avoir 
eu  originairement  un  plus  grand  nombre.  Cinq 
des  impostes  sont  à  leur  place,  les  autres  à  terre  ^ 
ce  cercle  e:2çtérieur  a  environ  45o  pieds  de  circon- 
férence. Vn  second  cercle ,  de  8  à  lo  pieds  en 
dedans  du  premier,  est  composé  de  plus  petits 
piliers  ;  ceujç-ci  n'ont  guère  que  6  à  7  pieds  hors 
de  terre;  io  spnt  debout,  quelques-uns  renver- 
sés ,  et  un  plus  grand  nombre  sans  doute  brisés 
et  enlevés.  Au  centre  est  un  dernier  cercle ,  ou 
plutôt  un  ovale ,  composé  de  dix  hauts  piliers , 
avec  leurs  impostés ,  en  paires ,  formant  comme 
cinq  grandes  portes ,  de  3o  pieds  de  haut  ;  et  un 
nombre  de  plus  petits  piliers,  debout  et  renversés 
sur  un^  espèce  d'autel ,  d'une  pierre  différente. 
Au  sommet  des  piliers  qui  sont  renversés,  on 
aperçoit  une  bosse  ou  protubérance,  qui  s'ajuste 
à  un  creux  correspondant  dans  la  pièce  de  dessus 
ou  impo$te ,  par  manière  de  tenon.  Les  grands 
blpcs  droits  doivent  contenir  près  de  600  pieds 
cubes ,  et  peuvent  peser  environ  45  tonneaui 
chacun  :  point  de  carrière  sur  les  lieux.  A  j5  ou 
16  milles  de  là ,  sur  Marlborough  Doivns  ^  on 
trouve  une  espèce  de  carrière  de  pierres  fort 
semblables ,  d'où  il  est  probable  que  ces  blocs 
ont  été  tirés.  Mais  comment  un  peuple  barbare 
A-tril  pu  transporter  ces  niasses  énormes  ?  et ,  ca 
qui  est  encore  plus  inconipréhensible ,  comment 
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les  a-t-îl  misés  debout,  et  placé  les  traverses  au- 
dessus?         ^ 

Il  y  a  un  autre  manuinent  de  cette  espèce  à 
peu  de  distance  de  celui-ci,  à  Abury,  près  de 
Devises,  moins  connu,  mais,  à  ce  que  Fon  dit, 
presque  aussi  extraordinaire.  II  y  a  aussi  quehjue 
chose  de  semblable  en  France ,  -dans  la  Bretagne 
Les  nations  barbare»,  dans  les  premiers  âgés'  de 
la  civilisation ,  aiment  à  mouvoir  et  entasser  de 
grandes  masses ,  comme  on  le  voit  en  Egypte  et 
en  Syrie;  les  rbfiSnemens  du  goût  veulent  une 
autre  espèce  de  luxe,  et  qui  ne  laisse  pas  de  traces 
si  durables.  Sir  Richard  Hoare  a  publié  un  livre 
sur  ces  antiquités  ;  je  ne  Fai  pas  vu.  La  conjec- 
ture la  plus  probable  est  que  Stoue  Henge  était 
un  temple  des  Druides. 

Le  sol  est  un  lit  de  craie,  légèrement  recou- 
vert de  terre  végétale  ^  à  peu  près  comnCie  dans  le 
comté  de  Norfolk ,  et  capable  dq  la  même  culture. 
Un  acre  fournirait  alors  autant  de  subsistance 
pour  les  hommes  ou  les  animaux ,  que  20  acres 
à  présent;  la  charrue  empiète  tous  lés  joui^  sur 
ce  désert  ;  mais  il  reste  encore  un  grand  espace 
en  réserve  pour  les  générations  futures. 

6  Juillet  Salisbury  est  uhe  vieille  petite  ville 
fort  laide ,  et  dont  il  n'y  a  rien  à  dire,  si  ce  n'est 
que  le  clocher  de  sa  cathédrale  penche  à  faire 
peur.  La  flèche,  toute  de  pierre  jusqu'au  som- 
met ,  est  de  20  pouces  hors  de  son  aplomb;  il  y 
a  là  de  quoi  occasionner  des  distractions  aux 
fidèles;  et  en  effet,  au  service  du  matin,  auquel 
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nous  assistâmes,  nous  n'en  vîmes  pas  un  seul. 
Il  n'y  avait  dans  Féglise  absolument  que  les  offi* 
cians  et  nous.  Ce  n'est  pas  la  prenrîère  fois  que 
j'ai  été  dans  le  cas  de  faire  la  même  observation 
dans  d'autres  églises  de  la  religion  dominante, 
dont  les  clochers  étaient  bien  d  aplomb.  Cette 
église  semble  pejpdre  en  zèle  ce  que  les  nouvelles 
sectes  gagnent,  et  ses  prêlres  se  considèrent  un 
•peu  commedes  bénéûciers  sine  çurâ.  C'est  comme 
cela  que  Ja  réformation  de  l'Église  romaine  com- 
mença autrefois. 

Trois  milles  au-delà  4e  Salisbury,  nous  visi- 
tâmes Wilton ,  qui  appartient  à  lord  Pembroke  : 
c'est  un  vieux  château  de  bonne  apparence,  bâti 
en  partie  par  Inigo  Xones  ;  toute  une  aile  a  été 
démantelée,  ouverte,  et  à  moitié  démolie,  il  y» 
dix  ans,  pour  faire  une  galerie  d'antiques.  Les 
planchers,  exposés  aux  injures  du  temps ,  sont 
à  nioitié  poui^ris;  et  les  pau*vre$  ^antiques,  ren- 
versés pêle-mêle,  sans  nez,  sans  doigts,  et  pri- 
.vés  la  plupart  de  leurs  autres  membres  sail- 
lans,  forment  une  sorte  de  champ  de  bataille  cïe 
marbre,  moitié  triste  et,  moitié  «idicule^  dont 
la  vue  me  désolerait  si  j'en  étais  possesseur.  San- 
cho  eût  bien  dit  de  ceci  :  Qui  trap  embrasse^ 
niai  étreint.  Si  l'on  se  fût  contenté  d'arranger  le 
long  des  murs  ce  tas  de  chefs-d'œuvre  j  sans 
arracher  portes  et  fenêtres,  on  eût  fait  une  ga- 
lerie intéressante  et  respectable,  dont  le  posses- 
seur et  le  public  auraient  joui  depuis  dix  ans. 
Le  site  est  b^s  et  plat  :  un  immense  tapis  de 
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gazon  s^étend  en  face ,  uni  comme  tine  gtàce ,  et 
ressemblant  à  «ne  pièce  d'eau  ;  il  se  confond 
avec  une  véritable /pièce  dWii  qui  le  termine, 
également  immobile,  artificielle ♦  pas  fort  claire, 
et  cependant  d'un  assesj  boti  effet.  Les  arbres, 
répandus  çà  et/ là,  sont  véritableitieilt  anglais, 
c'est-à-dire,  tels  qu'on  n'en  rencontre  nulle  part 
dans  le  mondé  que  dans  les  J&ar*<^5  anglais- 

Un  jeune  et  vigoureux  sujet,  planté  tout  sieul 
dans  on  bon  terrain ,  simplement  protégé  pen^ 
dant  les  premières  années  par  un  entourage,  et 
-du  reste  abandonné  à  lui-même ,  forme  bientôt 
ujne  pyramide  régulière  et  jolie  des  grâces  de  la 
jeunesse ,  quoique  trop  symétriquei  et  formah 
Peu  à ^u ,  d'année  en  année,  cet  embonpoint, 
cette  rondeur ,  s^angularise  et  se  prononce.  Les 
plus  fortes  branches  étoufiPent  d  abord  les  faibles; 
puis  les  plus  basses,  entraînées  pat  leur  propre 
poids  ^  et  cherchant  l'air  et  la  lumière,  s'élancent 
horizontalement,  s'inclinent  même  vers  la  terre, 
qu'elles  vont  balayer  à  quarante  ou  cinquante 
pieds  du' tronc 5  au-dessus,  d'autres  branches, 
chacune  suivant  sa  poisition  particulière ,  se  jettent 
à  angle  droit  vera  l'espace.  De  plus  haut  en  plus 
haut,  les  branches  s'éloignent  moins  du  vertical , 
jusqu'à  ce  qu^enfin  au  sommet  un  reste  de  forme 
conique  se  discerne  encore.  Au  dehors ,  à  l'en- 
tour,  des  masses  exubérantes  de  feuillage,  en 
lits  inclinés,  s'unissent,  se  croisent,  se  séparent, 
laissant  entre  elles  des  espacés  irréguliers  d'ob- 
scurité caverneuse,  à'travers  desquels  on  aperçoit 


de  grands  bras  nus  qui  s'avancent  pour  soutenir 
toute  cette  magnificence.  Pendant  des  siècles ,  ces 
beaux  arbres  croissent  en  beauté ,  en  force  et  en 
majesté;  pendant  d^autres  siècles,  les  extrémités 
commencent  à  maigrir  et  à  se  dessécber;  ils  de^ 
Tiennent  chauves  ;  le  cœur  est  encore  fort ,  mais 
les  membres  s'affaiblissent;  ils  se  paralysent ^  ils 
nfieurent,  et  le  tronc  seul  continue  à  végéter^ 
pendant  que  des  générations  humaines  naissent 
et  meurent  autour  de  lui.  Ce  dernier  état  est  le 
meilleur  à  peindre  ;  l'âge  moyen  est  préférable 
à  voir ,  car  les  beautés  de  Fart  ne  sont  pas  pré- 
cisément celles  de  la  nature  ornée  ^  gaie  et  floris- 
sante. 

Je  mesurai  un  chêne  vert,  qui  n'est  pas  nata-* 
Tellement  un  grand  arbre;  il  couvrait  un  espace 
de  17  pas  en  diamètre ,  et  le  tfonc  avait  la  pieds 
de  circonférence;  un  orme  avait  16  pieds ,  et  un 
grand  nombre  d'autres  paraissaient  aussi  gros. 
Derrière  la  pièce  d'eau ,  qui ,  avant  de  former  un 
lac  stagnant^  est  naturelleipent  un  beau  ruisseau 
d'eau  vive ,  est  une  colline  isolée ,  couverte  de 

.  bois ,  et  d'où  l'on  a  une  belle  vue;  le  château  eût 
été  bien  mieux  placé  sur  la  pente  de  cette  émi- 
nence.  Les  daims  viennent  brouter  un  rameau, 
de  feuillage  à  la  main  ;  ils  sont  jolis,  mais  perdent 
leur  beauté  caractéristique.  J'aimerais  mieux  les 
voir  alertes,  inquiets,  le  nez  au  vent,  les  oreilles 
dressées,  prêts  à  fuir  au  moindre  bruit;  ainsi 
privés,  ce  n'est  plus  que  du  bétail  pour  la  bou- 

.  chérie.  Les  daims  ne  sont  plus  si  à  la  j9ode 
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qu'autrefois;  ils  ont  fait  place  aux  troupeaux  â,e 
moutons  dans  beaucoup  de  parcs. 

Dç  Wilton ,  nous  fûmes  visiter  Stoprhead.  Oa 
arrive  à  l'auberge,  qui  est  tout  auprès,  pat  un 
petit  chemin  creux,  dans  un  recoin  tout  enve- 
loppé de  lauriers  et  de  beaux  arbres,  au  milieu 
desquels  unepetite  église  gothique,  grise  et  mous- 
seuse, fait  un  très-bon  effet.  Après  dîner,  nous 
nous  fîmes  mener  a  la  maison  de  sir  Richard 
Hoare.  On  entre  par  un  nombre  de  marches  (trop 
de^moitié)  dans  un  grand  vestibule ,  qui  conduit 
en  face  à  un  beai;i  salon  de  60  sur  4o  pieds ,  et  de 
chaque  côté  dp  vestibule,  une  alile  contient  une 
galerie  et  un  salon.  Tout  cela  est  plein  de  ta- 
bleaux, dont  aucun  n'est  fort  remarquable.  C** 
et  moi  nous  nous  assîmes  un  moment  pour  mieux 
voir  un  tableau  ;  une  jeune  fille ,  qui  nous  con- 
duisait,  nous  dit  le  plus  poliment  qu'elle  put 
que  ses  ordres  étaient  de  ne  pas  permettre  de 
s'asseoir.  C'est  une  manière  de  faire  savoir  que 
J'çta  est.nmitre  chez  soi,  dont  le  propriétaire  de 
cette  maison  (riche  banquier)  a  tout  le  mérite 
d^  l'inveption}  je  ^e  sache  pas  que  l'on  s'en  soit 
avisé  ailleurs.  Il  n'est  pas  probable  qu'à  cette  di- 
stance de  toute  grande  ville,  et  hors  de  la  route 
directe  de  Londres  à  Bath ,  le  nombre  de  curieux 
^oit  assez  grand  pour  rendre  nécessaii^e  un  règle- 
ment si  désobligeant. 

A  quelque  distance  de  la  maison ,  et  vers  le 
-milieu  de  la  terre,  commenccvune  vallée  cou- 
verte de  pâturages  et  bordée  de  huis  ;  elle  se 
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creuse  petit  à  petit  ^  et  reçoit  un  nombre  ae  ruis*- 
seaux  qui  forment  à  la  fin  la  sou^rce  de  la  riyière 
de  Stour.  L'extrémité  de  cette  belle  yallée,  barrée 
par  une  digue  irrégulière  et  masquée  par  des 
plantations ,  se  trouve  transformée  en  une  nappe 
d'eau  d'environ  lo  ou  3o  arpens,  d'où  la  petitç 
rivière  s'échappe  par  une  chute  d'environ  29 
pieds.  Les  bords  de  ce  petit  lac  sont  natureller 
ment  découpés  de  promontoires  et  fie  baies  qui 
en  déguisent  l'étendue ,  et  il  a  deux  ou  trois 
petites  iJes.  En  quelques  endroits.,  de  beaux  t^pis 
dé  verdure  descejiident  doucem,ept  des  somme^ 
boisés  jusqu'aux  bords  de  l'eau  -y  en  d'autres  en- 
droits plus  escarpés,  les  bois  s'élèvent  ^irecter 
inent  du  bord  de  l'eau  qu'ils  ombragent.  Quel^ 
ques  sentiers  commodes  vous  conduisent  aux 
plus  beaux  points  de  vue,  auprès, desqueljs  nxi 
petit  temple  grec,  un  autre  spr  1^  mqdèle  d'uu 
temple  du  Soleil  à  Balbec,  et  un  tro/sip^iQ  templp 
qui  n'imite  rien,. se  montref^t  avec  asse^  d'^^yan;- 
tage  à  travers  les  bois.  Paqs  difierens  jendrpit^^ 
ces  mêmes  sentiers  passent  aupf^  d^  plusieurs 
belles  fontaines ,  qu^  s^échappjent  ^cla^es  et  ff .fi- 
ches du  sein  de  la  jqaontagpe.  .  ^     . 

Toi^t  cela  est  certaine^ient  fort  b^u ,  inpis  1§ 
SjBr^t  biep  davantage ,  si  ji'eaj>  4v  Jw  n'éVii^t.pas 
trouble  9  fâl^  ^t  pleine  de  plantes  ^qualiqijies,  qui 
en  marquent  la  sta^ationj  et  sijlçs^pii^^Aations 
de  laurier,  qui  réussissent  si  biep  çiçi  4^nglejerrp, 
n'avaient  pas  été  multipliée^  à  u#  tel  e;2çç^s  4ans 
les  endroits  découverts,  qu'ils  ^étri^^^gnt  tpqt 
I.  18 
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dissement  en  regardant  du  haut  en  bas,  et.ad*- 
mirer  à  loisir  un  lointain  immense.  Ce  lieu , 
qui  n'a  été  gâté  par  aucun  embellissement  (car 
on  n'y  a  mis  que  la  tour,  et  elle  est  à  sa  place), 
fait  naître  un:  sentiment  profond  d'intérêt  et  de 
respect. 

7  Juillet.  Après  avoir  parcouru  Stourhead,  ce 
matin,  pour  la  seconde  fois,  nous  sommes  partis 
pour  Bristol ,  à  87  milles  de  là  et  par  le  plus  beau 
pays.  C'est  un  jardin  continuel,  semé  de  gentle* 
men^s  houses.  J'ai  déjà  expliqué  le  sens  du  mot 
gentleman.  Gentleman' s  house  est  littéralement 
maison  de  monsieur^  ce  qui  seirait  une  expression 
ridicule;  maison  de  campagne  semble  désigner 
seulement  maison  dé  plaisance,  demeure  pour  la 
belle  saison;  château  est  trop  fort  de  beaucoup; 
enfin,  a  gentleman' s  house  veut  dire  la  résidence 
habituelle  d'une  personne  aisée  et  polie.  Je  les 
appellerai  à  l'avenir  gentilhommières.  En  Angle- 
terre, il  y  a  un  nombre  prodigieux  de  personnes 
qui  vivent  à  la  campagne  toute  l'année,  et  dont 
la  résidence  a  toutes  les  commodités  d'une  de^ 
meure  habituelle,  et  tous  les  ornemens  recher- 
chés'du  dedans  et  d'alentour.  Cela  n'est  presque 
pas  connu  en  France,  où  la  campagne  ne  pré- 
sente, loin  des  grandes  villes,  quedesoÉaumièi;es 
de  paysans,  où  des  châteaux,  rarèt,  TÎeux  et 
négligés;  la  bourgeoisie  de  campagne  habitant  la 
petite  ville  la  plus  prochaine  du  lieu  où  ses  biens 
de  campagne  sont  situés.  Les  gentilhommières  de 
ce  pays-ci  ont  chacune  leurs  tapis  de  verdui'e, 
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4èurs  beaux  arbres^  leurs  allées  {Propres  et  unies^ 
.pour  lesquelles  on  se  sert  de  gravier,  non  de 
sable;  de  jolies  dbaumièr^,  de  tous  côtés  iscdées 
-au  réunies*  Le  pays,  trop  bigarré  de  clôtures 
pour  le  pittoresque ,  a  toute  l'apparence  de  l'abon- 
dance et  de  la  prospérité.  La  route  est  mon- 
tueuse,  mais  en  bon  état,  et  les  chevaux  excel- 
lens,  comme  partout,  excepté  en  Cornwall  et 
dan^  le  Devonshire. 

9  Juillet.  Bristol.  J'ai  été  voir  à  la  campagne 
M.  B**,  banquier,  agriculteur,  et  très-considéré 
à  Bristol ,  pour  qui  j'avais  une  lettre.  Sa  demeure 
est,  comme  toutes  les  autres,  verte  et  ombra- 
gée; elle  a  d'un  côté  une  terrasse  de  rochers  de 
60  pieds  de  hauteur;  la  petite  rivière  Apon  s'élève 
à  fleur  de  cette  terrasse  lorsque  la  marée  est  haute  ; 
et  à  marée  basse,  on  la  voit  comme  un  petit  filet 
d'eau,  serpenter  hideusement  au  fond  de  l'abîme, 
SUT  un  lit. noir  et  Tisqueux  :  de  l'autre  côté,  ou 
Toit  une  vallée-^erte  et  rase.,  où  paissent  ^es 
mérinos ,  dont  il  a  un  grand  troupeau  ;  dans  le 
lointain,  la  Saverne,  ou  plutôt  le  bras  de  mer  où 
•lie  se  décharge.  Les  terres  aux  eavirons  s'affer- 
ment 3o  ou  4o  schellings  par  an,  et  se  vendent 
sur  le  pied  de  trente  années  du  revenu. 

A  mesure  que  je  m^éloigne  de  Londres  il  me 

semble  qae  je  trouve. des  opinions  plus  modé- 
ré^ en  politique  ;  moins  cde  geiae  parlent  révo- 
lution, soit  pour  la  craindre  ou  pour  ladéairer, 
bu  poury  croire  le  peuple  disposé.  Le  parti  dont 

.  Cobbett  est  4e  trompette ,  ^inon  le  chef,  m»  me 
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paraît  pas  nombreux  hors  de  la  capitale.  Cet 
écrivain  politique  est  une  sorte  de  phénomène 
national ,  particulier  à  l'Angleterre  j  c'est  le  Ho- 
garth  de  la  plnme;  ses  caricatures  sont  de  main 
de  maîtife.  Les  étrangers  qui  lisent  les  brochures 
de  parti  qui  fourmillent  sans  cesse  de  la  presse 
anglaise,  et  surtout  Cobbett,  se  font  une  idée 
tout-à-fait  erronée  de  l'état  des  choses.  Je  croyais 
en  Amérique  avec  beaucoup  d'autres ,  elje  sais 
que  les  personnes  à  la  tête  du  gouvernement 
américaiff  ont  cru,  et  probablement  croient  en- 
core que  ^Angleterre  est  à  là  veille  d'une  révo- 
lution dont  ils  espèrent  profiter  pour  s'afifratichir 
du  joug  maritime  qu'elle  impose;  et  si  l'on  petit 
être  ainsi  trompé  dans  un  pays  si  semblable  à 
l'Angleterre,  qu'est-ce  en  France,  où  l'on  n'a  pas 
d'idée  juste  de  l'exagération  et  de  la  licence  de 
ces  sortes  de  productions  ?  Loin  de  prendre  tout 
ce  que  ces  écrivains  politiques  disent,  au  pied 
de  la  lettre,  je  m'aperçois  que  la  plus  grande 
partie  du  public  anglais  les  regarde  comme  des 
espèces  de  lutteurs  dont  l'adresse  et  la  force  les 
intéressent  et  les  amusent,  mais  qui^  dans  leurs 
combats,  n'ont  d'objet  que  le  combat  mème^  et 
de  but  sérieux  que  des  souscriptions.  L'opinion 
que  l'on  se  forme  de  la  sincérité  de  celui  qui 
parle  ou^qui  écrit,  est  d'une  telle  conséquence, 
que  sans  elle  il  n'y  a  pas  de  véritable  persuasion. 
G>mbien  le  simple  résumé  du  juge  à  la  fin  de 
l'instruction  d'un  procès  ne  fait-il  paa  plus  d'im- 
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pression  que  les  plaidoyers  âoquens  qui  Font 
précédé  ! 

M.  Cobbett  a  le  talent  de  Finvective  au  su- 
prême degré;  il  est  professeur  en  titre  de  cette 
branche  de  la  logique  ;  la  sienne  est  mâle  et  forte  ; 
il  est  doué  d'une  imagination  singulièrement  fer- 
tile en  comparaisons  saillantes  et  lumineuses.  A 
Tabri  de  beaucoup  de  vérités,  d'une  apparence 
de  franchise  et  de  sincérité  simple  et  grossière, 
il  fait  passer  des  principes  erronés  et  dangereux; 
mais  autant  que  je  puis  Toir,  on  se  d||pe  de  lui. 
II  me  semble  qu'avec  moins  d'exagération  il  fe- 
xait  beaucoup  plus  de  bien,  ou  beaucoup  plus 
de  mal;  sa  mauvaise  foi  le  neutralise.  Il  est  dans 
ce  moment  poursuivi  criminellement  pour  avoir 
excité  les  troupes  à  la  désobéissance  ;  il  devait 
recevoir  jugement  aujourd'hui. 

Il  n'existe  pas  de  gouvernement  en  Europe 
qui  pût  résister  aux  attaques  qu'on  dirige  sans 
cesse  contre  celui-ci,  sans  lui  faire  de  profondes 
blessures,  il  s'y  publie  des  choses  qui  mettraient 
le  §èu  aux  têtes  de  tout  autre  pays;  mais  soit 
insensibilité,  soit  raison,  soit  habitude,  ici  ou 
ne  s'émeut  pas  si  facilement.  Cette  sorte  d'im- 
passibilité s'étend  aux  incidens  individuels;  il  se 
dévoile  tous  les  jours ,  par  la  voie  de  l'impri- 
merie, des  turpitudes  si  basses  et  si  ridicules, 
que  ceux  qui  en  sont  les  objets ,  législateurs , 
ministres  ou  princes,  sembleraient  devoir  mou- 
rir de  honte  ou  s'aller  cacher  dans  un  désert 
pour  le  reste  de  leurs  )Ours.  Point  du  tout  :  au*- 
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sitôt  le  cou  hors  du  carcan  et  les  épaules  re- 
couvertes après  la  fustigation  qui  leur  a  été 
administrée  de  la  main  du  gazetier,  on  les- voit 
reprendre  leur  rang  dans  la  société,  comme  si  de 
rien  n'était.  Il  est  étrange  qu'une  nation  si  fière 
et  si  orgueilleuse,  et  pour  le  moins  aussi  morale 
que  ses  voisins^  soit  pourtant  si  peu  sensible  à 
lu  honte. 

De  notre  hôtel  nous  voyons  et  entendons  con- 
tinuellement les  troupes  en  quartier  à  Bristol 
(cinq  régimens) ,  s'exercer  sur  la  place  devant  la 
cathédrale.  Les  soldats  ne  sont  ni  grands,  ni 
forts,  au  moins  si  on  les  compare  avec  les  gardes 
à  Londres.  Ces  troupes  sont^rincipalement  em« 
ployées  à  garder  un  grand  dépôt  de  prisonniers 
près  de  BristoL  Les  officiers  sont  en  général  plus 
grands  et  mieux  faits  que  leurs  soldats ,  et  cela 
confirme  l'observation  que  j'ai  déjà  faite,  que  les 
messieura  sont  ici  une  plus  belle  race  d'hommes  < 
que  les  paysans.  Je  crois  que  c'est  le  contraire  en 
France,  ou  du  moins  que  la  différence  y  est  bien 
moins  marquée. 

Nous  avons  eu  plusieurs  jours  en  juin  et  juillet, 
regardés  ici  comme  accablans;  cette  chaleur  nous 
a  paru  fort  modérée  en  comparaison  de  notre 
climat  d'Amérique.  Celui-ci  n'est  extrême  en 
rien,  et  quoique  moins  brillant,  il  me  paraît 
beaucoup  meilleur  à  l'user,  et  plus  &vorable  aux 
exercices  du  corps,  soit  de  travail  ou  déplaisir; 
aussi  est- on  visiblement  plus  actif  ici  qu'en 
Amérique, 
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lo  Juillet  De  Bristol  nous  avons  fait  12  milles 
ce  matin  par  un  fort  beau  pays^  cultivé  avec  le 
plus  grand  soin ,  et  parsetaié  de  gentilhommières, 
et  nous  avons  tî'aversé  le  bras  de  mer  de  la  Sa- 
Vèrrie.  Le  passage  est  de  li  ou  3  milles,  coûteux,  et 
se  fait  dans  des  bat^iux  niai  construits  ;  notre  voi- 
ture  en  a  un  peu  souffert.  DeChepstow,  qui  est  de 
l!autre  côté,  nous  avons  été  voir  une  maison  de 
campagne  renommée  par  les  voyageurs,  appelée 
Piercefield.  Un  sentier  (walh)  d'au  moins  3  milles 
de  longueur  et  bien  ombragé,  borde  une  terrasse 
de  rochers  perpendiculaires  d'environ  i5o  pieds 
de  hauteur,  irrégulièreïnent  formée  en  angles 
sailtahs  et  rentrans!  Le  précipice  est  générale- 
ment masqué  d'arbrisseaux,  qui  se  projettent 
en  dehors ,  et  s^ôtivraht  dans  certains  endroits^ 
laissent  à  découvert  les  points  de  vue  les  pluà 
remarquables  ;  un  garde-fou  est  en  avant  pour 
Vttti^  liûrètë ,  et  un  baiic  cdinmodë  pôtir  tôtre 
tèpbs.  Vtius  voyez  de  là ,  d'abord  des  bois  en 
taillis  au  J)ied  du  rocher  fort  ail-dessous  de  vou^  j 
puis  le  Wye,  petite  rivière  de  pittoresque  répu- 
tation, se  tortillatit  côtnine  uîi  serpent  sur  un 
fond  de  botie  luisante,  Feau  elle-même  n'est  que 
de  la  boue  liquide.  Les  côtés  de  ce  lit  profond, 
énfcor^  de  la  boue,  mais  sfèche,  en  attendant  la 
maré$  molifslnté ,  qui  changé  éa^sl  doute  tout  cela 
en  une  beHe  rivière^  puisqu'elle  s'élève  ici  de 
5ô  piedsf  pei^pendîclilaireS.  De  l'autre  côté  est  un 
p^tofiiiïOHtèire  de  terre  fertile  et  cultivée,  étalant 
sur  sa  surface  arrondie  des  champs  divisés  en 
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compartimens ,  bien  fumés ,  labourés ,  sarclés , 
enfin  ofirant,  de  ce  point  élevé,  urie  étude  pour 
l'agriculteur  plutôt  que  pour  lé  peintre.  Par^là, 
une  terrassé  de  rochers  semblable  à  celle  sur  la- 
quelle vous  vous(  promenez  9  aussi  ifrégulière  et 
aussi  belle.  Les  rochers  sont  calcaires,  et  se  rom- 
pent en  plus  belles  formes  que  ceux  de  la  classe 
primitive.  Uembouchure  de  la  Saverne  se  laisse 
apercevoir  dans  le  lointain. 

Tout  cela  forme  sans  doute  un  bel  ensemble , 
mais  n'a  pas  répondu  à  mon  attente  :  il  y  a  de 
grandes  beadtés  et  de  plus  grands  défauts.  Dans 
un  endroit  de  notre  promenade,  le  sentier  nous 
a  conduits  à  travers  le  rocher,  qui  a  été  percé 
dans  un  espace  dé  5o  à  60  pieds ,  et  forme  utié 
grotte  obscure  et  fraîche.  Toute  cette  bordure  de 
bois,  de  rochers  et  de  précipices,  enveloppe  en 
demî-cércle  une  pelouse  de  cent  acres,  douce- 
ment ondoyante  ,  relevée  de  groupes  de  grands 
chênes  et  d'ormes  qui  se  multiplient  et  s'unissent 
en  forêt  suif  lés  hauteurs  derrière  la  maison;  elle 
ressemble  en  apparence  à  celle  de  Stourhead ,  et 
doit  avoir,  par  sa  position  élevée,  une  vue  fort 
étendue.  Un  troupeau  de  cinq  cetits  moutons 
paît  èur  la  verdure  au-devant  d'elle.  Cette  mai- 
son, avec  trois  mille  acres ,  coûte  au  présent  pos- 
sesseur 90,000  liv.  sterl.  Les  terres  labourables^ 
ainsi  que  les  boià  mis  eh  coupe  réglée  tous  les 
quatorze  ans  pour  faire  du  chal»bdn  ^  s'afferment 
à  3o  à  f\o  schellings  l'acre,  et  se  vendent  à  trente 
années  de  revenu.  Le  sakâri^des  journaliers  est 
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de  3  S.  6  d.  et  de  la  bière;  il  y  a  vingt  ans  qu'il 
était  de  I  s.  2  d. ,  et  dans  cet  intervalle  les  fermes 
ont  doublé  de  prix.  Ce  mouvement  universel 
n'en  est  un  que  pour  ceux  qui  s'arrêtent,  et  ce 
sont  les  rentiers.  La  viande  de  boucherie  coûte 
^d.  la  livre,  une  bonne  volaille  4  s.  6  d.;  le 
charbon  de  terre  fort  bon  marché.  La  terre  est 
peu  profonde ,  et  souffre  beaucoup  de  la  séche- 
resse. 

1 1  Juillet.  Ross,  3i  milles  de  Chepstow.  Nous 
avons  remonté  le  Wye  par  terre,  et  nous  nous 
proposons  de  le  descendre  en  bateau.  Le  pays  que 
nous  avons  traversé  aujourd'hui  est  montueux. 
D'une  hauteur  nous  avons  vu  étendue  sous  nos 
yeux  la  belle  vajlée  de  Monmouth,  30  milles  eit 
tous  sens ,  et  cullivée  cpmme  un  jardin.  \m 
terres  s'afferment  à  5  et  6  liv.  l'acre^  et  l'on  nH^ 
sure  que  ces  mêmes  terres  ne  rendaient  que  4? 
âo  à  3o  schellings  l'acre  il  y  a  quarante  ans;  dONl 
appartiennent  principalement  au  duc  de  Bojiifi}» 
fort.  Bientôt  après  nous  avons  vu  d'une  aà^ 
élévation,  une  autre  riche  vallée,  the  J^alê  <:f 
Usk ;  celle  ci  est  presque  toute  en  prairies,  éUoit 
inondée  au  printemps. 

A  Ragland  nous  avons  visité  les  ruines  jdu  cM- 
teau  de  te  nom,  le  dernier  soumis  par  le  canon 
deCromwell.  Il  n'y  a  plus,  comme  an  peut  croire, 
ni  toit,  ni  planchers,  mais  il  reste  assez  de  mn* 
railles  pour  reopnnaître  une  fort  grande  salle 
d'environ  5o  pieds  sur  3o,  et  de  i5  pieds  de  haut, 
avec  de  grandes  fenêtres  saillantes,  en  demi-cercle^ 
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donnant  sur  une  cour  intérieure.  Les  châssis  de 
pierre  sont  encore  entiers,  une  énorme  cheminée 
à  double  conduit  pour  la  fumée,  et  une  fenêtre 
au  miUeu.  Une  galerie  ou  tribune  pour  la  mu- 
sique ;  le  salon  de  compagnie ,  puis  les  prisons 
souterraines,  dont  le  seul  accès  est  par  une  espèce 
de  puits;  les  petits  soupiraux  grillés,  (C  The  loop^ 
hoU  grates  where  captipes  weep  *  » ,  sont  encore 
visibles.  Nous  ne  nous  sentîmes  aucun  mouve- 
ment de  compassion  pour  ce  beau  château.  Il  est 
mieux  tel  qu'il  est,  que  tel  qu'il  fut  ;  et  la  compa- 
raison des  temps  de  sa  gloire  et  du  présent,  ne 
laisse  aucun  regret  pour  le  passé.  Quelques  tours 
sont  encore  entières,  ainsi  qu'une  partie  du  don- 
jon (Jheep)  ;  un  grand  manteau  de  lierre  drape  le 
tout,  suivant  les  règles  de  l'art.  J'en  ai  l'esquisse 
faite  pendant  une  ondée  assez  forte,  qui  nous 
visite  depuis  peu  une  fois  par  jour,  à  la  grande 
satisfaction  des  fermiers,  après  une  si  longue 
sécheresse. 

i3  Juillet  Cbepstow.  Nous  voici  de  retour  en 
deux  jours  par  la  rivière.  En  voyageant  en  An- 
gleterre on  n'a  besoin  d'aucune  prévoyance,  ni 
d'autre  soin  que  de  celui  de  tenir  sa  bourse  bien 
garnie  ;  tout  se  trouve  arrangé  et  tout  fait  pour 
vous  d'avance.  Aussitôt  notre  arrivée  à  Ross,  le 
maître  de  l'auberge  n'a  pas  manqué  de  deviner 
•que  nous  étions  des  personnes  de  goût  j  en  quête 

'  ce  L'étroit  soupirail  grillé  où  les  captife  viennent  pleu- 
rer »•    ^         "Walter  Scott,  poëme  de  Marmion* 
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des  beautés  âa  Jf^yey  et  il  est  venu  préridrë'l 
ordres  en  conséquence.  Il  y  a  des  bateaux  ^ 
là  pendant  la  saison  des  voyages,  descetidtfÉ^ 
remontant  continuellement  ;  le  prix  d'ici  kK' 
stow,  45  milles  en  deitx  jours,  est  4  liv*  10  s. 
sterl.,  et  5  s.  pour  boire.  L'aubergiste  savait  exac- 
tement ce  qu'il  nous  fallait  de  provisions  ;  tout 
cela  était  prêt  dans  un  petit  panier,  et  déjà  placé 
dans  le  bateau  à  l'heure  du  départ.  Ce  bateau 
élait  couvert  d'une  toile  contre  la  pluie  ou  le  so- 
leil, des  sièges  couverts  d'un  tapis  ^  une  petite 
table  et  deux  rameurs. 

De  Ross  à  Monmouth ,  le  Wye  est  une  bonne 
petite  rivière,  sans  vices  ni  vertus;  on  voit  des 
champs  cultivés  à  droite  et  à  gauche,  et  rien 
autre  ;  plus  bas  les  rives  s'élèvent  peu  à  peu ,  se 
boisent  et  se  hérissent  de  rochers  en  belles  masses, 
détachées  du  corps  de  la  montagne.  Les  bois  ne 
sont  que  du  taillis  coupé  tous  les  quatorze  ans  : 
point  de  grands  arbres  j  et  le  long  des  bords ,  au 
lieu  de  sable  ou  de  rochers,  c'est  du  jonc  dt  des 
plantes  aquatiques,  moitié  vertes  et  moitié  fan- 
geuses, qui  ont  l'air  sales  et  pauvres;  et  néanmoins 
le  courant  est  assez  rapide.  Les  bords  de  notre 
fleuve  Hudson  ressemblent  à  la  plus  bdle  partie 
du  Wye;  l'une  de  ces  rivières  a  environ  dix  toises 
de  largeur,  et  l'autre*  mille.  La  majesté  des  rives 
s'humilie  devant  celle  du  fleuve;  ici  elles  sont 
l'objet  principal  *.  Cette  rivière  rencontre  tant  de 
t , ^^ 

^  Un  petit  tombeau  de  matbre^  sur  la  ri^  droite^ 
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des  beautés  da  Tf^yey  et  il  est  venu  prendre  no» 

ordres  en  conséquence.  Il  y  a  des  bateaux  postés 

_    là  pendant  la  saison  des  voyages,  descendant  et 
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promontoires  et  tant  d'angles  saillanset  rentrans, 
qu'une  promenade  d'un  demi -mille,  à  l'endroit 
des  ruines  du  château  de  Goodrich,  nous  a  con- 
duits de  l'autre  côté  d'une  pointe,,  autour  de 
laquelle  le  bateau  fait  un  circuit  de  3  milles. 
Dans  lin  autre  endroit  {NeU^  Wier  ou  Sy mondes 
Yatch),  nous  avons  traversé  à  pied  un  promon- 
toire escarpé,  d'environ  i  mille  par  terre  et 
4  millea  par  eau.  De  cette  hauteur  la  vue  s'étend, 
par-des^.us  rencaissement  profond  de  la  rivière, 
sur  un  pays  ipégal,  riche  et  fertile,  tout  tacheté 
de  jolies  petites  cbaumiè^re»  et  de  bonnes  maisons 
de  fermes  toutes  blanches.  Ce  canton  appartient 
au  duc  de  Beaufort.  Nous  fûmes  ici  assaillis  d'une 
foula  de  mendians,  attirés,  et  dans  le  fait  créés 
par  les  largesses  des  voyageurs.  L'espoir  de  gagner 
leur  vie  dq  cette  misérable  façon ,  a  empêché  ces 
malh>eu,reux  de.s'adojaner  au  travail,  et  ils  sont 
devemius  réellement  ce  qu'ils  s'efforcent  de  pa- 
raître y  jdians  la  dernière  misère.  Voici  l'ébauch/e 
fort  resseznblante  d'une  vieille  sorcière  qui  nou6 
suivit  partout.  J'ai  placé  auprès  d'elle  une  jeune 
^lloiâe,  dessinée  dans  un  autre  endroit;  celle-ci 
ne  demandait  point  l'aumône ,  quoiqu'elle  eût 
pu  le  faire  avec  plus  de  succès.  Ce  penchant  à  la 
mendicité  s'observe  dans  tous  Ifes  lieux  remarqua- 
bles ,  particulièrement  fréquemiés  par  les  voy^- 

apprend  aax  curieux  qu'un  autre  curieux^  jeune  badaud 
de  Londres^  voulant  traverser  lejkupe  à  k  nage^  s'est 
miséi^ablement  noyé  dans  cçt  epdrpit 
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geurs  (^TouristSy  du  mot  français  tour)  :  le  Wyt' 
et  tout  le  pays  de  Galles  sont  de  cette  éspèddi 
Nous  sommes  sur  la  voie,  et  nous  les  rencontrdng  - 
à  chaque  auberge,  en  bateau  sur  la  rivière,  atH' 
près  de  chaque  ruine,  à  chaque' beau  point  de 
vue,  chacun  d'eux  avec  son  Gilpin,  ou  soii  Caish 
brian  Guide  à  la  main  ;  et  il  est  asse^  probable 
que  chacun  d'eux  écrit  un  journaL  Uidée  a  quel** 
que  chose  de  ridicule  et  de  décourageant. 

Goodrich -caslle  est  une  ruine  très-bien  ruinée. 
L'intérieur  de  l'abbaye  de  Tyntern,  autre  ruine 
sur  le  Wye,  est  d'un  grand  effet;  le  toit  de  l'église 
a  disparu ,  mais  les  groupes  de  colonnes  gothi^ 
ques,  hautes  et  légères,  et  une  partie  des  voûtée 
restent  sur  pied ,  ainsi  que  les  murs  et  les  belles 
fenêtres  ouvragées  en  pierre.  Le  temps  a  nivelé 
les  décombres,  et  les  a  recouverts  d'une  belle 
pelouse  verte  et  unie,  dont  la  teinte  jeune  et 
fraîche  fait  Ressortir  la  sombre  grandeur  dtt  sque- 
lette gotliique,  et  de  sa  chevelure  de  lierre,  qui 
pend  en  masses  épaisses  des  points  les  plus  élevés. 
Je  joins  ici  deux  vues  de  ces  ruines.  A  tout 
prendre,  les  beautés  du  Wye  ne  répondent  pas 
tout-à-fait  aux  descriptions  de  Gilpin  et  des  au\ 
très  voyageurs. 

Désirant  voir  le  dernier  numéro  de  C!obbett, 
nous  priâmes  le  domestique  de  l'auberge  de  nous 
le  procurer;  mais  il  revint,  et  nous  dit  que  per- 
sonne à  Chepstow  ne  savait  ce  que  c'était  que  Cob- 
bettes  PoUtical  Register^  je  ne  sais  si  je  dois  en 
féliciter  leshabitansd«  Chepstow  ou  les  plaindre. 
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î4  Juillet.  Nous  voici  à  Cowbridge,  comté  de 
Gïamorgan,  4a milles âujourdliui,  par Newport, 
CardifF,  Llandaff:  Le  pays  est  justement  assez 
inégal  pour  donner  des  points  de  vue  étendus 
sur  une  immense  continuité  de  culture,  qui  se 
perd  dans  le  bleuâtre  de  Thorii^on.  Le  paysage 
n'a  rien  d'agreste^  ni  proprement  de  pittoresque; 
mais  tout  est  riant  et  florissant ,  et  a  Tapparence 
de  la  prospérité.  Le  pays  de  Galles  paraît  plus- 
peuplé,  et  certainement  plus  parsemé  d'habita- 
tions isolées,  ou  de  vilfages ,  qu'aucune  iautre 
partie  de  l'Angleterre  que  nous  ayons  vue;  et  cela 
est  d'autant  plus  visible,  que  toutes  ces  maisons 
sont  blanches  à  éblouir j  la  cheminée,  le  toit,  et 
jusqu'aux  pierres  du  grand  chemin  près  de  la 
maison,  sont  reblanchies;  chaque  cottage  a  ses 
roses  et  chèvre- feuilles,  et  son  ceps  de\igne  et 
son  joli  petit  sentieir  couvert  de  gravier,  qui  con- 
duit à  la  porte.  Cette  attention  générale  donnée 
à  des  objets  de  simple  plaisir,  sinon  de  luxe,  est 
certainement  une  indication  d'aisance,  et  d'une 
situation  au-dessus  de  la  pauvreté.  Il  est  impos- 
sible de  regarder  autour  de  soi,  saris  être  con- 
vaincu que  ce  peuple  est  un  des  plus  heureux 
qui  existe.  La  même  classe,  en  Amérique,  a  de 
bien  plus  grands  moyens  d'aisance,  et  pourrait 
être  plus  riche;  mais  l'industrie  et  la  sobriété  de 
ceux-ci  corapenscint  et  au-delà  leurs  désavan*- 
tages. 

Les  femmes  sont  plus  belles  ici  qu'aux  environs 
de  Londres.  Nous  ne  comprenons  pas  un  mot 
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du  langage  des  habitans,  mais  dans  les  auberges 
on  parle  anglais.  Pendant  que  Ton  changeait  les 
phevaux  à  CardifiF,  noué  allâmes  voir  un  mor- 
ceau d'antiquité  dans  le  yoisinage.  A  notre  retour 
nous  trouvâmes  le  postillon  promenant  ses  .che- 
vaux d'un  bout  de  la  rue  ^  Taujre  ;  et  lui  en  ayant 
demandé  la  raison,  il  Qoiis  dit  qu'il  craignait  que 
ses  chevaux  ne  prissent  froid  (catch  cold)y  et 
cela  dans  lie  milieu  de  juillet.  Noi^s  novis  repré- 
sentoiis  les  habitans  de  New- York  mourant  de 
chaleur  probablement  aujourd'hui. 

i6  Juillet.  Tenby.  Nous  avons  fajit  91  milles 
en  deux  jours,  à  travers  un,  pays  mpntufux, 
mai3  riche,  bien  cultivé,  tacheté  dç  maisons 
hJanches,  les  champs  divisés  par  fies  haies  vives 
et  des  arbres.  Ces  obj/ets  en  détail,  et  vus  de  près, 
sont  sans  grande  beau  lé  j  ïfl^  la  dists^nce  enri- 
chit et  accorde  tout,  et  la  plupart  des  vues,  q|ie 
chaque  hauteur  pr/éscntait  à  ^os  regards,  sans 
hois,  sans  ^ochprs,  sa^s  montagnes  et  sans  eau^ 
avaient  pourt<^nt  beaucoup  de  magnificence ,  et 
jquelque3*unes  approch^eot  de  la  sublimité,  h? 
pe^  de  iDruyères  que  npus,  avons  re^qç^tf^ées 
étaient  couvertes  ^e  troupeaux;  de  çw^^jcrns  et 
de  jeunes  âqons  au  pâturage;  iceux- ci ,  .a; veç 
leurs  longues  oreilles,'  l^^r  petit  corps  et  lep^ 
vivacité ,  avaient  l'air  de  Ijai»^  d^s  nnfi  gfr- 
renne.  .     ,     - 

And  they  would  toss  iheir  heels  in  gamesome  play 
And  fri^  about/as  lamb  or  kîUem  gay  ! 

'    COLERXSOE. 
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Près  de  Swansea  nous  visitâmes  des  fonderies 
de  fer  et  de  cuivre.  On  venait  d^ouyrir  un  four- 
neau d'où  le  métal  en  fusion  coulait  le  long  d'un 
petit  canal  vers  un  réservoir  plein  d'eau  ;  nous 
le  vîmes  avec  frayeur  s'en  approcher,  nous  atten- 
dant à  une  explosion  :  au  lieu  de  cela,  les  deux 
liquides  se  joignirent  fort  amicalement,  l'eau  et 
le  feu  ne  montrant  ici  aucune  incompatibilité. 
Les  malheureux  qui  travaillent  le  cuivre  ont  l'air 
très-soufiFrant,  et  cependant  leur  salaire  n'est 
guère  plus  haut  que  pour  d'autres  métiers.  Il  n^ 
a  rien  que  la  généralité  des  hommes  consulte 
moins ^  daYis  le  choix  de  leur  profession,  que  la 
salubrité,  comme  si  la  vie  ou  la  santé  étaient  des 
considérations  d'une  importance  secondaire. 

La  mer  s'est  montrée  plusieurs  fois  aujourd'hui 
sur  notre  gauche;  il  faisait  du  vent,  et  cependant 
elle  ne  se  brisait  pas  beaucoup  sur  la  côte.  Les 
arbres  isolés ,  particulièrement  les  chênes ,  se 
courbent  en  demi-cercle,  comme  s'ils  cherchaient 
à  échapper  à  l'air  de  là  mer,  et  cependant  les 
feuilles  sont  toutes  tournées  vers  elle.  Dans  les 
bois,  les  arbres  semblent  se  protéger  l'un  l'autre, 
et  croître  assez  droits,  particulièrement  sur  le 
penchant  d'une  colline,  qu'elle  soit  tournée  vers 
la  mer  ou  non. 

Nous  avons  passé  aujourd'hui  près  de  plusieurs 
chemins  de  fer  (^iron  rail-roads)  ;  ce  sont  deux 
longues  rainures  de  fer  posées  sur  la  terre,  ou 
plutôt  sur  un  fondement  de  pierre  ou  de  bois  j 
ces  rainures  reçoivent  les  quatre  petites  roues  de 
1.  19 
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fer  de  chariots  faits  exprès ,  portant  chacun  deux 
tonnes,  ou  quarante  quintaux  de  charbon.  Nous 
avons  vu  cinq  de  ces  chariots  attachés  ensemble, 
et  ainsi  tirés  par  trois  chevaux;  ils  en  tirent  ordi- 
nairement six.  Cest  quatre  tonnes  pour  chaque 
cheval,  outre  le  poids  du  chariot,  c'est-à-dire, 
cinq  à  six  fois  autant  qu^ils  auraient  pu  tirer  sur 
un  chemin  ordinaire.  Lorsqu'il  y  a  une  petite 
montée,  les  chariots  sont  séparés,  et  tirés  un  à 
un,  ou  d^ux  à  deux.  £n  général,  au  lieu  de 
placer  la  rainure  sur  la  terre ,  c'est  la  roue  elle- 
même  qui  est  en  rainure.,  et  repose  sur  une  sim- 
ple barre  de  fer  ;  par  ce  moyen ,  la  rainure  n'est 
jamais  exposée  à  être  obstruée  de  pierres  ou  d'au- 
tres corps  étrangers. 

Les  rochers  de  Tenby  sont  calcaires,  usés  et 
creusés  par  la  mer,  en  toutes  sortes  de  formes 
fantasques  et  bizarres.  Le  sable  est  si  ferme,  qu'il 
résiste  non-seulement  aux  pieds  des  marcheurs , 
mais  aux  roues  des  voitures  qui  s'y  promènent, 
aussitôt  que  la  mer  s'est  retirée.  La  ville  ou  vil- 
lage est  bâtie  le. long  du  bord. d'un  escarpement, 
au  pied  duquel  la  mer  vient  battre.  Dans  cette 
magnifique  situation ,  les  bonnes  gens  de  Tenby, 
tournant  le  dos  à  l'une  des  plus  belles  vues  qui 
soit  au  monde,  ont  placé  leuris  maisons. face  à 
face ,  lé  long  d'une  petite  rue  étroite  et  sale,  d'où 
l'on  ne  se  doute  seulement  pas  de  cette  belle  vue» 
Pas  une  seule  fenêtre  de  ce  côté -là,  elles  sont 
toutes  sur  la  rue  ;  et  l'on  n'approche  le  bord  du 
rocher  que  pour  le  souiller  par  toutes  sortes  d'or- 
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dures.  Les  baigneurs  qui  se  rendent  ici  pendant 
Tété ,  habitent  un  endroit  plus  bas ,  en  moins 
belle  vue,  et  plus  propre. 

19  Juillet.  Cardigan.  Nous  quittâmes  Tenby 
hier  avec  de  si  mauvais  chevaux,  que  tout  ce 
qu'il  fut  possible  d'en  obtenir,  fut  de  traîner  la 
voiture  à  vide  et  fort  lentement*  Nous  arrivâmes 
à  Pembroke  avant  eux.:  lo  milles  à  pied.  Ce  ma* 
tin  nous  avons  traversé  Milford-Hapen  y  qui  est 
une  baie  étroite  et  profonde ,  formant  un  excel* 
lent  port  à  Tabri  de  tous  les  vents.  Je  ne  com- 
prends pas  pourquoi  on  en  fait  si  peu  d'usage» 
Un  tel  port  en  Fratice,  où  il  y  en  a  si  peu  en  pro- 
portion, ne  serait  pas  ainsi  négligé.  Les  environs 
ont  un  aspect  solitaire,  paisible  et  agréable.  Notre 
premier  relais  a  été  Haverford  West,  11  mille», 
puis  3o  milles  tout  d'une  traité  pour  arriver  ici 
par  une  route  fort  liiontueUse,  qui  nous  a  obligés 
de  prendre  quatre  chevaux. 

20  Juillet.  Aberystwith.  Encore  4o  milles  tout 
d'une  traite  et  avec  quatre  chevaux  j  eii  dix 
heures,  sans  changer.  Il  y  a  si  peu  de  voyageurs 
dans  ce  recoin  de  l'Angleterre,  que  les  maisons 
dé  postes  sont  à  de  grandes  distances  les  lines  des 
autres,  et  les  chevaux  employés  communément 
aux  travaux  de  l'agriculture.  Le  pays  est  rude  et 
montueux,  mais  bien  cultivé  et  florissant,  quoi- 
que moins  fertile  qu'auparavant*  Le  granit  et  ï'ar- 
doise  ont  succédé  aux  rochers  et  aux  terres  cal- 
caires* Nous  rencontrons  certainement  un  plus 
grand  nombre  de  jolies  personnes  ici  qu'en  An- 
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gleterre  (le  pays  de  Galles  est  distingiié  ici  de 
FAngleterre  ;  c'est  une  principauté  à  part).  Les 
gens  de  la  campagne  nous  saluent  en  passant  d'un 
mouvement  de  tête  et  d'un  air  de  bon  naturel; 
mais  nous  ne  \qs  entendons  point,  et  nous  sommes 
obligés  de  parler  par  signes.  Il  me  semble  distin- 
guer des  mots  ressemblans  au  français ,  tels  que 
dua  sols  {two  shillings).  La  route  est  bordée  de 
riches  toufies  de  fougère  de  la  plus  belle  verdure, 
surmontée  des  hautes  tiges  de  la  digitale  en  pleine 
fleur  qui  croissent  parmi  elles  et  semblent  lui 
appartenir.  Le  serpolet  et  \ol  bruyère  jettent  un 
reflet  de  pourpre  foncé  surje  beau  vert  dies  pâtu- 
rages qui  couvrent  le  flanc  de^  montagnes.  La 
mer,  sur  la  gauche,  nous  a  suivis  tout  le  jour, 
unie  comme  une  glace  et  marquée  de  longues 
rayures  d'un  vert  vif  et  de  violet  foncé,  alterna* 
tivement  ;  les  nuages  y  étaient  réfléchis  avec  la 
plus  grande  exactitude.  Des  hauteurs,  nous  nous 
'  sommes  plusieurs  fois  imaginés  que  nous  aper- 
cevions la  côte  d'Irlande. 

a  a  Juillet.  Dolgelly,  Merionelhshire.  La  route 
d'Aberystwith  ici  (37  milles),  traverse  une  suite 
de  vallées  riches  et  fertiles,  bordées  de  hauteurs 
agrestes,  que  nos  livres  appellent  «  tremendous 
mountains ,  shook  into  every  possible  form  of 
horror!  »  Câder  Idris  (la  chaise  d'Idris) ,  mérite 
seule  le  nom  de  montagne,  et  s'est  montrée  hier 
dès  le  matin  au-dessus  de  toutes  les  autres.  Nous 
nous  sommes  arrêtés  à  sa  base  pour  voir  une  jolie 
chute  d'eau,  et  nous  avons  continué  notre  routt 
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par  un  défilé  entre  deux  escarpemens  fort  roides, 
formés  par  les  avalanches  de  pierres ,  roulantes 
ou  glissantes  du  sommet.  Cetle^  région  désolée 
nous  a'conduits  à  Dolgelly,  où  nous  avons  couché. 

Ce  matin ,  pourvus  de  vqualre  petits  bidets  de 
montagne  et  d'an  guide  (  nous  n'avons  eu  qu'a 
tourner  la  baguette,  et  tout  cela  a  paru  comme 
par  enchantement),  nous  nous  sommes  ache- 
minés vers  Cader  Idrisy  retournant  d'abord  sur 
nos  pas  quelques  milles ,  et  en  trois  heures  de 
travail,  partie  à  cheval  et  le  reste  sur  nos  pieds, 
et  un  peu  sur  nos  mains ,  en  zigzag  parmi  les 
éclats  de  schiste,  courant  tous  les  dangers  usités 
en  pareil  cas,  mais  auxquels  nous  avons  eu  le 
bonheur  d'échapper  sains  et  saufs ,  nous  avons 
atteint  un  pinacle  décharné ,  formé  du  tranchant 
des  lits  de  ce  même  schiste,  fort  inclinés  et  pres- 
que verticaux,  avec  çà  et  là  de  grosses  pièces  de 
ce  qui  m'a  ^yvl  feldspath  ;  et  dans  mon  igno- 
rance, je  me  hasarderais  à  dire  que  ce  schiste, 
d'une  nature  porphyrique,  est  probablement  ce 
que  les  minéralogistes  allemands  appellent  bres-- 
cia  et  graue*iPache.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  plus 
jeune  de  mes  compagnons  de  voyage  s'est  amusé 
à  graver  sur  sa  surface  les  lettres  initiales  de  nos 
lioms  à  côté  des  autres  noms  illustres  qui  nous 
ont  précédés  dans  la  carrière  des  voyages,  et  qui 
ont  ainsi  rendu  cette  cime  sourcilleuse  déposi- 
taire de  leur  gloire. 

Je  n'étais  pas  employé  si  utilement  pendant  ce 
temps-là,  car  je  passai  une  heure  à  essayer  ea 
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vain  un  dessin  circulaire  en  panorama^  dea 
principaux  objets  déployés  sous  nos  yeux.  C'était 
une  sorte  de  mer  orageuse  de  montagnes ,  avec 
maintes  vallées  retirées,  vertes  et  profondes^ 
couchées  dans  leur  berceau  étroit,  chacune  avec, 
son  petit  ruisseau  argenté^  ses  champs,  ses  trou- 
peaux, ses  chaumières,  dans  l'infiniment  petite 
Le  cours  de  la  petite  rivière  Maw^  qui  se  rend 
de  Dolgelly  à  la  mer  le  long  d'une  vallée  que  nous 
savions  avoir  lo  milles  de  longueur,  se  voyait 
d'un  seul  coup  d'œil  dans  toute  son  étendue, 
comme  si  elle  eût  été  dessinée  sur  une  feuille 
de  papier;  chaque  objet  était  séparé  et  distinct, 
et  nous  ne  nous  serions  pas  imaginés  que  la  lon- 
gueur de  l'ensemble  excédât  un  mille.  Le  véritable 
Océan  occupait  environ  la  moitié  de  l'horizon. 
En  descendant,  ce  qui  nous  prit  deux  heures,  à 
mesiure  que  la  vue  devenait  moins  étendue,  elle 
était  plus  belle;  et  au  lieu  de  débris  de  rochers, 
nous  n'eûmes  plus  autour  de  nous  que  les  beaux 
plumets  verts  de  la  fougère  et  le  pourpre  des 
bruyères.  La  forme  générale  de  la  montagne  est 
un  peu  comme  une  selle  ;  les  deux  extrémités 
semblent  s'être  détachées  de  la  masse,  et  le  milieu 
s'être  affaissé.  Sa  hauteur  perpendiculaire  est  de 
2,85o  pieds. 

^4  Juillet  Tan-y-Bwlch  (en  gallois),  le  pied  de 
la  montagne  (prononcé  Tany  Bouhl),  i8  milles. 
Nous  nous  sommes  arrêtés  en  chemin  pour  voir 
deux  chutes  d'eau  remarquables  que  je  ne  décri- 
rai point,  parce  que  les  descriptions  donnent 
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trçs-peu  d'idés  de  ces  sortes  de  choses  :  Tune  s^ap- 
pelle  Cayne  J  Vanité  Doll-y-muHin.  Nous  eûmes 
trois  heures  de  marche  pour  cette  dernière.  Après 
en  avoir  pris  le  dessin,  nous  rencontrâmes  très- 
inopinément  une  personne  de  connaissance  avec 
le  propriétaire  de  la  chute  d'eau ,  M.  B*^,  et  nous 
vîmes  de  plus  sa  demeure,  cottage  qui  est  du 
meilleur  goût  et  dans  une  situation  très-agréable. 
Cette  rencontre  nous  procura  aussi  une  lettre 
d'introduction  pour  M.  O**,  propriétaire  de  Xen- 
droit  où  nous  voici,  et  de  toute  la  belle  vallée 
de  Festiniog.  La  maison  de  M.  O**,  sur  le  pei>- 
chant  d'un  des  flancs  de  la -vallée,  tout  couvert 
de  grands  bois,  semble  être  à  la  fenêtre  au  milieu 
de  cette  façade  de  feuillages ,  pour  contempler 
tout  ce  que  le  propriétaire  a  créé.  La  plus  grande 
partie  des  terres  de  la  vallée,  qui  s'afierment  à 
présent  à  trois  guinées  Facre ,  ne  produisait  pas 
plus  de  sept  schellings  il  y  a  vingt  ans  (ce  qui 
peut  bien  équivaloir  à  quatorze  schillings  au- 
jourd'hui); mais  tout  le  reste  de  l'augmentation 
vient  de  desséchemens  judicieux  et  de  grands 
chemins  (turnpikes) ,  qui  établissent  des  commu* 
nications  faciles.  Du  reste,  la  vallée  n'est  point 
aussi  belle  que  bien  d'autres ,  le  flanc  opposé  à 
celui  de  la  maison  étant  pelé  et  pauvre ,  et  cou^ 
vert  de  petits  fragmens  de  rochers.  On  nous  fit 
voir  d'une  hauteur  un  travail  considérable  qui 
se  fait  à  l'extrémité  de  la  vallée,  à  quelques  milles 
de  distance.  C'est  une  chaussée  par  le  moyen 
de  laquelle  >M.  M**  prend  sur  la  mer  environ 
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3,000  acres  de  terre,  inondées  à  marée  haute.  La 
montagne,  des  deux  côtés,  fournit  des  pierres 
qui  sont  jetées  en  talus  et  portées  en  avant  à 
mesure  que  la  jetée  s'avance,  par  le  moyen  de 
chariots  sur  des  coulisses  de  {er,  dont  j'ai  parlé 
ailleurs  :  il  y  a  trois  cents  hommes  employés.  Les 
deux  projections  semblent  prêtes  à  se  rencontrer 
dans  le  milieu ,  où  ]a  marée  forme  un  courant 
extrêmement  rapide  qui  emporte  souvent  les 
pierres ,  à  ce  que  Ton  dit ,  avant  qu'elles  touchent 
le  fond.  L'espace  gagné  n'est  que  du  sable  et  de 
la  tourbe.  Il  semble  étrange  que  l'on  dispute  ainsi, 
à  grands  frais ,  un  morceau  de  mauvaise  terre  à 
la  mer  dans  le  même  pays  où  des  landes  incultes 
abondent  partout.  Le  salaire  des  journaliers  est 
ici,  comme  presque  partout,  de  3  à  3  s.  par  jour; 
le  bœuf  et  le  mouton  de  8  à  ^  d.  la  livre;  le 
chauffage  est  à  très- bon  marché,  au  moins  la 
tourbe,  qui  ne  coûte  presque  rien ,  ou  seulement 
la  peine  de  couper  et  faire  sécher,  et  qui  se  trouve 
partout,  iiuv  la  montagne  comme  dans  lu  plaine. 

aS  Juillet.  Nous  sommes  partis  de  Tan-y^Ewlch 
ce  matin,  avec  trpis  chevaux,  et  la  poste  sui- 
vante avec  deux,  au  lieu  de  quatre,  qui  ont  été 
indispensables  pour  les  derniers  i  ao  milles.  Nous 
avons  passé  par  Beddgelert,  Canarvon  et  Bangor- 
Ferry  :  ce  dernier  est  l'endroit  où  l'on  s'embarque 
pour  l'Irlande  par  Anglesea.  Nous  avons  pris  gîte 
pour  la  nuit  dans  une  auberge  de  campagne,  à 
8  milles  au-delà,  superlatipement  comfortable j 
et  dans  la  plus  belle  vue  possible.  Ce  n'est  pas 
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une  maison  de  poste  ;  mais  ne  trouvant  à  Bangor 
lii  logement  ni  chevaux,  ceux  de  Canarvon  nous 
ont  amenés  jusqu'ici,  d'où  nous  en  faisons  de- 
mander à  ]a  poste  suivante  pour  demain.  Les 
postes  d'Angleterre  ne  me  paraissent  pas  assu- 
jetties à  beaucoup  de  règlemens;  le  prix  même, 
et  le  nombre  de  chevaux  demandés,  semblent 
être  abandonnés  à  l'effet  de  la  concurrence,  comme 
toute  autre  espèce  d'échange.  Dans  les  lieux  re- 
culés, où  il  n'y  a  qu'une  seule  personne  qui  ait 
des  chevaux,  cette  liberté  semblerait  devoir  dégé- 
nérer' trop  facilement  en  exactions.  Nous  n'avons 
encore  rien  éprouvé  de  cette  nature ,  qui  m'ait 
obligé  à  chercher  quels  secours  les  lois  du  pays 
offrent  en  pareil  cas.  Enfin,  je  n'ai  qu'à  me  louer 
de  la  politesse  et  des  manières  civiles  et  attentives 
des  gens  avec  qui  on  est  en  relation  en  voyageant, 
non -seulement  ^n  comparaison  de  l'Amérique, 
mais  même  de  la  France.  Une  paire  de  chevaux 
coule  généralement  i-s.  6d:  par  mille,  rarement 
I  s.  3  d.  ou  I  s.  /j  d.  ;  la  seconde  paire ,  quand 
elle  est  nécessaire,  i  s.  par  mille  :  on  donne  au 
postillon  ce  que  l'on  veut,  généralement  i^{d. 
par  mille.  Le  passage  des  grandes  rivières,  ou 
plutôt  de  l'embouchure  des  ruisseaux  qui  por- 
tent le  nom  de  rivières  en  Angleterre,  est  d'une 
cherté  excessive.  Celui  de  Conway,  que  nous 
avons  traversé  aujourd'hui  (a6  juillet),  a  coûté 
16  s.  ;  on  traverse  la  rivière  du  Nord  à  New- 
York,  quatre  fois  aussi  large,  pour  environ  un 
quart  de  ce  prix  avec  une  voiture. 
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Avant  de  nous  mettre  en  route  ce  matin,  nous 
avons  fait  .une  promenade  de  5  à  6  milles  à  pied  y 
pour  ^ller  voir  une  chute  d'eau  de  pkis  de 
20d  pieds  de  hauteur,  qui  sort  d'un^rèsher 
tout-à-fait  nu.  UeflFet  en  est  diminué  et  affaibli, 
ei  il  est  nécessaire  d'être  tout  près  de  la  chute 
pour  se  convaincre  de  sa  grandeur;  et  là  même, 
elle  vous  est  prouvée  plutôt  que  montrée.  Cest 
ce  que  l'on  éprouve  même  à  Niagara  ;  il  n^y  a 
point  d'objets  à  portée  qui  ait  des  dimensions 
fixes  et  assez  connues  pour  servir  d'échelle,  et  on 
est  obligé  d'en  supposer,  ce  qui  n'est  pas  à  beau- 
coup près  la  même  chose;  par  exemple,  à. Nia- 
gara il  faudrait  se  dire  que  si  un  vaisseau  de 
ligne  était  placé  au  bas  de  la  chute,  le  grand  mât 
n'en  atteindrait  pas  le  sommet,  qui  a  160  pieds 
environ  de  hauteur;  et  que  ce  grand  vaisseau 
pourrait  être  placé  derrière  la  chute  même,  der- 
rière la  voûte  liquide  qui  fait  un  plein  saut  par- 
dessus votrç  tête,  laissant  un  intervalle  entre 
elle  et  le  rocher  de  l\o  à  5o  pieds  de  largeur. 
Ensuite  il  est  nécessaire  de  rapprocher  en  idée 
quelque  autre  rivière  bier^  connue,  pour  se  faire 
une  idée  du  volume  d'eau  ;  la  Tamise,  par  exem- 
ple, au  pont  de  Londres,  qui  a  ï5o  toises  de 
largeur,  ou  la  Seine  à  Paris,  qui  en  a  60;  tandis 
que  Niagara  a  environ  ^So  toises  de  largeur,  y 
compris  l'île  au  milieu,  qui  la  divise  en  deux 
portions  inégales.  Avec  ces  données  on  parvient 
à  s'étonner  de  l'immensité  de  ce  que  l'on  a  sous 
ses  yeux;  mais  c'est  par  un  efFort.de  raison.  Ce 
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que  l'on  voit  est  eommë  une  fort  grande  éduse 
de  moiilin  ;  qg  que  Ton  a  trouvé  par  le  calcul'est 
une  merveille  ^u  monde. 

Uapproche  de  Niagara  est  plus  imposante  que 
la  chute  elle-même;  on  y  arrive  par  derrière, 
après  avoir  traverse  Fembouchure  du  lac  Erie. 
Ce  grand  lac,  ou  cette  mer  d'eau  douce,  forme 
un  courant  rapide  que  Ton  peut  descendre  san^ 
danger  17  milles;  plus  loin,  on  ne  pourrait  plus 
s'arrêter.  On  continue  sa  route  pàti terre,  le  long 
de  la  rive  du  Nord ,  qui  e^t  fort  de  niveau,  et 
qui  cependant  parait  s'élever  au-dessus  de  l'eau  à 
mesure  que  l'on  avance;  c'est  que  le  lit  se  creuse 
de  plus  en  plus,  formant  un  plan  incliné,  sur 
lequel  le  courant  glisse  et  roule  avec  une  rapidité 
constamment  accélérée.  Il  rencontre  un  grand 
nombre  de  rochers  que  son  onde  noire  bat  avec 
furie,  s'ehflant,  se  creusant  en  spirale,  se  cou- 
vrant d'écume  et  lançant  à  de  grandes  hauteurs 
des  jets  de  vapeur  épaisse.  Les  vagues  se  disputent 
le  passage,  elleà  s'entrelacent  distinctement,  et 
franchissent  les  unes  par-dessus  les  autres,  pas- 
sant comme  un  éclair  devant  l'œil  épouvanté. 
En  avant ,  toute  cette  plaine  d'eau  tumultueuse 
semble  disparaître  tout  à  coup,  et  à  sa  place  une 
vaste  colonne  de  vapeur  s'élève  lentement  vers 
le  ciel.  Le  bruit  n'est  point  uniforme  :  ce  sont 
comme  de  grands  coups  sourds  et  inégaux,  ou 
des  explosions  souterraines.  Plus  on  approche  et 
plus  l'aspect  est  terrible;  on  voit  alors  tout  un 
grand  fleuve  s'engouffrer ,  glisser  dans  l'espace 
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invisible  qui  est  par-delà ,  s'arrondissant  doace- 
ment  sur  le  bord  de  Fabime  sans  brisement  et 
sans  effort.  Souvent  un  arbre  flottant  vient  mar- 
quer la  rapidité  extrême  du  courant;  on  .le  voit 
lancé  hors  de  l'eau  par-delà  ce  bord.  Quittant  la 
hauteur  et  descendant  80  ou  loo  pieds,  on  se 
trouve  sur  une  table  de  roc  de  niveau  avec  le 
sommet  de  la  chute.  On  en  touche  le  bord ,  on 
peut  s'y  laver  les  mains,  et  avec  un  fil  d'aplomb 
en  mesurer  la  hauteur  ;  mais  le  charme  a  dis- 
paru y  et  quelles  que  soient  la  grandeur  et  la  ma^ 
gnificence  de  Tobjet  que  Von  voit,  son  efiet  n'est 
certainement  pas  égal  à  ce  qu'il  devrait  être^  et  à 
ce  que  l'on  croit  qu'il  est. 

J'espère  que  l'on  me  passera  cette  digression 
en  faveur  de  la  cataracte  par  excellence  ;  et  les 
Gallois  ne  sauraient  prendre  en  mauvaise  part 
que  les  leurs  m'aient  rappelé  le  souvenir  de  celle- 
là.  Pour  en  finir  la  description ,  j'ajouterai  une 
apparence  assez  remarquable.  Le  mouvement  de 
la  chute  de  Niagara  paraît  se  ralentir  à  mesure 
que  l'eau  tombe,  s'arrêter,  et  vers  le  bas  elle 
semble  remonter  visiblement.  L'eau,  au  moment 
de  la  chute,  est  d'un  azur  foncé,  quelquefois  du 
vert  Je  plus  vif;  bientôt  la  surface  se  blanchit 
d'écume  par  la  résistance  de  l'air  :  cette  résistance 
change  plus  bas  l'écume  en  vapeur,  qui,  volati- 
lisée de  plus  en  plus,  cesse  de  tomber,  et  à  la  fin 
monte.  Le  mouvement  accéléré  de  la  chute  est 
masqué  par  le  changement  de  la  surface,  qui  seul 
produit  cette  apparence  singulière. 
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Nous  avons  été  hier  tout  le  jour  en  vue  et  près 
de  la  base  de  Snowdon;  nous  méditions  une  autre 
ascension  ;  mais  il  pleuvait  un  peu  ;  les  bidets 
étaient  déjà  pris  par  d'autres  voyageurs,  et  les 
suites  de  Cadér  Idrisj  la  lassitude,  les  blessures 
et  les  meurtrissures  encore  fraîches  nous  décou* 
ragèrent  :  de  sorte  que  nous  nous  sommes  con- 
'renté^  d'élever  nos  regards  vers  le  chef  majes- 
tueux qui  présente  une  fort  bonne  physionomie  - 
de  montagnes.  Snowdon  a  3,5oo  pieds,  et  est  en- 
touré d©  hauteurs  respectables  :  c'est  un  groupe 
de  rochers  décharnés. 

Le  climat  modéré  de  ce  pays-ci  est  certaine- 
ment bien  plus  propre  aux  exercices  du  corps 
que  celui  de  l'Amérique  ;  on  y  marche  beaucoup 
sans  se  fatiguer,  et  nous  faisons  chaque  jour 
5  à  6  milles  à  pied ,  et  souvent  davantage ,  sans 
lassitude.  Les  mouches  commencent  pourtant  à 
être  presque  aussi  incommodes  qu'aux  États- 
Unis  ,  mais  non  pas  dans  l'intérieur  des  maisons; 
et  les  cousins  (  musquetoes  )  n'y  sont  pas  lout-à- 
fait  inconnus.  On  rencontre  quelques  serpens; 
mais  la  vipère  est ,  je  crois  ^  le  seul  dont  la 
morsure  soit  dangereuse.  On  s'imagine  ici  que 
l'Amérique  est  remplie  de  ces  reptiles ,  et  que 
l'on  est  exposé  à  tous  momens  à  mettre  le  pied 
sur  un  serpent  à  sonnettes.  Le  fait  est  que  la 
vue  d'un  serpent  n'est  guère  plus  fréquente  là 
qu'ici ,  et  qu'ils  sont  presque  tous  aussi  peu  dan- 
gereux. Un  enfent,  armé  d'un  bâton ,  ne  craint 
point  d'attaquer  le  serpent  à  sonnettes,  qui  est 
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lent  et  paresseux,  et  il  le  tue  facilement.  On  ne 
le  rencontre  que  dans  les  lieux  secs  et  pierreux* 
Les  serpens  des  lieux  humides  ne  sont  pas  ve- 
nimeux. 

N6us  sommes  arrivés  à  Saint- Asapli?,  dans  la 
belle  vallée  de^  Clwydd  (  prononcée  Cluid  ou 
Clouid)  j  28  milles  aujourd'hui,  à  travers  le 
plus  beau  pays  imaginable ,  avec  dès  vues  d(i 
mer  magnifiques;  mais  nous  avons  maintenant 
quitté  la  côte.  Partout  des  ruines  de  châteaux 
féodaux  démantelés  par  le  canon  de  Cjfoniwell. 
Ce  Cromwell  avait  la  main  pittoresque;  ses  ruines 
sont  toujours  dans  le  meilleur  goût.  Le  château 
d'Abercon way ,  qui  a  six  cents  ans,  est  encore 
presque  entier. 

27  Juillet.  Sur  notre  route  de  Saint-Asaphs  à 
Denbigh,  nous  nous,  sommes  arrêtés  un  moment 
chez  M.  H**  ;  il  n'était  pas  chez  hii ,  mais  les 
dames  d.e  la  famille  nous  ont  reçus ,  et  l'une 
d'elles  nous  a  accompagnés  à  Denbigh.  De  cette 
maison,  la  vue  se  promène  sur  la  belle  vallée  de 
Clwydd ,  de  20  à  3o  milles  de  long ,  sur  environ 
6  de  large ,  bordée  de  hauteurs  modérées ,  irré- 
gulières ,  parsemées  de  gentilhommières ,  avec 
leur  cadre  de  plantations  d'un  vert  foncé ,  et 
toujours  le  tapis  vert  étendu  en  avant,  uni  et 
propre ,  mais  point  de  chaumières ,  ni  de  véri- 
tables maisons  de  pauvres  ;  et  s'il  y  avait  ja- 
mais ici  une  révolution  à  la  française ,  déclarant 
guerre  aux  châteaux  <, paix  aux  chaumières^  les 
châteaux  l'emporteraient  infailliblement,  car  ils 
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sont  cent  contre  ime.  Cette  apparence  générale 
Me  rappelle  un  hhn  mot  de  l'arlequin  spirituel 
Carlin  î  a:  Quel  dommage ,  disait-il ,  que  père 
»  Adam  ne  se  soit  pas  avisé  d'acheter  une  charge 
y>  de  secrétaire  du  roi,  nous  serions  tous  nobles  ». 
Je  ne  sais  quelle  charge  le  père  Adam  de  l'Angle- 
terre a  achetée,  mais  tout  le  monde  y  est  riche. 

Lorsque  je  demande  aux  grands  propriétaires, 
et  même  aux  fermiers ,  pourquoi  ils  ne  bâtissent 
pas  des  maisons  pour  leurs  journaliers,  ils  ré- 
pondent généralement  que  ce  sont  des  nests  of 
vermin  y  pilferers  and  poachers  ,  et  que ,  bien 
loin  de  construire  de  telles  maisons,  ils  les  dé- 
truisent, ou  les  laissent  tomber  en  ruine.  Leurs 
Journaliers  résident  dans  quelque  petite  ville  ou 
village  des  environs;  et  Denbigh,  par  exemple, 
a  doublé  d'habitans  par  cette  accession.  Nids  de 
vermine  y  braconniers  et  pillards  y  me  semblent 
des  expressions  tant  soit  peu  dures ,  et  j'avoue 
qu'elle^  diminuent  un  peu  des  idées  de  félicité 
universelle  que  l'apparence  du  pays  encourage  à 
former.  Il  y  a  donc  des  recoins  obscurs  où  Ton, 
balaye  les  pauvres ,  comme  l'ordure  du  plancher 
dès  riches ,  en  tas ,  hors  de  la  vue.  Pour  bien 
juger  de  la  prospérité  générale ,  il  faudrait  voir 
ce  qui  se  passe  dans  ces  recoins. 

Les  pauvres  d'Angleterre  sont  soumis  à  certains 
règlemens  appelés  poor-laws  (  lois  des  pauvres) , 
dont  l'objet  est  moitié  bienfaisance  et  moitié  po- 
lice. Leur  eflFet  est  très-problématique ,  et  elles 
forment  un  des  principaux  caractères  distinctifs 
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de  ce  gouvernement.  La  plus  grande  partie  de 
ces  lois  des  pauvres  est  due  à  IHll us tre  souveraine 
Elisabeth.  Dans  son  zèle  de  gouvernement,  elle 
statua  comme  il  suit  :  «  Les  inspecteurs  des  pau* 
vres,  du  consentement  de  deux  juges-de-^paix, 
donneront  de  Fouvrage,  ou  plutôt  mettront  au 
travail  l^s  enfans  dont  les  parens  ne  leur  paraî- 
tront pas  en  état  de  les  entretenir,  ainsi  que  toute 
personne,  mariée  ou  non ,  sans  moyens  de  sub- 
sistance, et  sans  industrie  pour  se  la  procurer; 
et  il  sera  formé ,  par  le  moyen  d'une  taxe  sur  les 
babitans  de  chaque  paroisse ,  un  magasin  de  lin  j 
de  chanvre,  de  laine,  de  fil,  de  fer  et  d'autres 
matériaux,  pour  faire  travailler  les  pauvres  '  ». 

Les  législateurs  de  ce  temps-là  s'imaginaient 
que  le  travail ,  de  quelque  nature  qu'il  fut,  de- 
vait nécessairement  produire  de  quoi  faire  sub- 
sister le  travailleur  ;  mais  le  drap  ou  la  toile  ne 
sont  pas  du  pain ,  et  n^en  procurent  pas  toujours. 
Supposons  lé  cas  d'un  nombre  de  tisserands,  sans 
travail  et  sur  le  pavé  :  ces  inspecteurs  {pyerseers) 
devront  leur  remettre  la  navette  à  la  main,  et  leur 
faire  manufacturer,  pour  le  compte  du  public , 
Tarticle  même  dont  le  public  a  déjà  assez,  puis- 
qu'il se  refuse  à  l'acheter.  Dans  cet  état  de  choses, 
chaque  coup  de  navette  qui  se  donnera  dans  le 
dépôt  des  pauvres  sera  un  coup  de  navette  de 
moins  chez  le  manufacturier  ;  car.  le*  magistrat 
peut  bien  feire  manu£sLCturer ,  mais  ne  peut  faire 

>  Essai  sur  la  Population^  par  M.  Malthus^  in-^.,  p.  4i3« 


consommer  j  et  quoiqu'il  ne  d'informe  pa*  s'il  y 
a  gain  ou  perle ,  le  manafacturier  doit  calculer 
différemment.  Usera  obligé  dç  renvoyer  quelques? 
uns  de  ses  ouvriers  :  nouveaux  pauvres  pour  le 
dépôt,  nouveaux  surplus,  nouvelle  réductipn 
chez  le  manufacturier  ;  tant  qu'à  la  fin ,  ^i  le  sys* 
tème  était  poursuivi  à  la  rigueur ,  le  public  de- 
viendrait lé  seul  manufacturier,  et  finii'ait  par 
avoir  le  même  surplus  d'ouvriers ,  le  même  nom- 
bre d'individus  excédant  la  consommation ,  et 
qu'il  faudrait  nourrir  sans  rien  faire  :  autant  eût» 
il  valu  commencer  par  là'.  C'est  en  efifet  ce  qui 
est  arrivé  :  l'institution  des  pauvres  donne  peu 
à  travailler ,  mais  donne  en  argent  aux  individus 
sans  moyens  de  subsistance  ^  soit  par  leur  faute 
ou  non^  de  quoi  les  aider  à  acheter  les  alimens 
nécessaires  à  leur  subsistance.  L'argent  cepen- 
dant ,  non  plus  que  lé  drap  oU  la  toile,  n'est  pas 
du  pain  ;  car  lorsque  le  boulanger  a  dix  pains  à 
offrir  à  dix  acheteurs^  et  qu'il  s'en  présente  un 
onzième ,  son  argent  peut  bien  hausser  le  prix 
des  dix  pains  p^r  l'effet  de  la  concurrence ,  mais 
ne  saurait  en  créer  un  onzième  :  aihsi  l'argent 
n'est  un  secours  que  Comme  moyen  de  tirer  des 
grains  de  l^étranger.  Autrement  l'individu  qui 
obtient  un  morceaiji  de  pain  avec  l'argent  que  vous 


*  L'illusU^  Biaçkstoqe ,  qui  pourtant  ,ne  paraît  pas  avair 

eu  des  ij^es  .fort  justes  à  ce  sujets  appelle  ces  règlement 

dlBlisa}>eth  un.exceU.ent  plan  {an  excellent  scA^nie],  doni 

il  regrette  raboUtion* .         _  '  -■:•::   ../^ 
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mettiez  âakis  sa  main ,  ptire  nécessairement  quel^ 
que  autre  individu  de  ce  même  morceau.  Or, 
comme  le»  pau  vtéd  de  la  patoisse  ne  peuvent  pas 
aller  se  jpoùrvoir  dans  Fétranger,  lesecoai's  ne 
sert  Viâtï  qu'aux  dépens  de  Tautre  ;  c'est  un  simple 
transport  de  misère.  Les  lecteurs  étrangers  n'ap- 
prendront pas  sans  surprise  que  la  somme  levée 
annuellement  sur  le  public ,  ponr  subvenir  à  ces 
seeours  en  ai?gent ,  se  porte  à  présent  à  7,000,000 
liv.  àlerl. ,  étant  dans  quelques  paroisses  de  4  à 
5  s.  dans  la  liv.  sterl. ,  ou  de  ^o  à  û5  pour  cent 
àà  revenu  de  tout  immeuble'.  La  taxe  directe 

'  En  1776  la  taxe  des  pauvres  s'élevait  à  1^529^780  liv. 
sterl. 4  et  la  somme  moyenne  pour  ij&i,  4  ^^  ^>  a  été  de 
2,167,749  liv.  sterl.  ;  le  prix  du  blé  à  la  première  époque, 
a  1^  2  s.  8  d. ,  et  à  la  seconde ,  2  1.  3  s.  7  d.  par  quartier } 
irais  des  étaBlissemens  de  travail,  1 5,89a  liv.  sterl.  par  an  ; 
et  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  1 1,723  liv.  sterl.  par  an 
pour  enûsriainments ,  c*est-à-dil:e,  régah ,  repas,  festins, 
que  les  overseers  se  donnent  à  eux-mêmes  :  puis  24,493  liv. 
stérl.  en  Toyages,  transports,  etc.,  etc.  ;  et  finalement, 
55,891  liv.  sterl.  en  frais  de  procès.  ]N^  Malthus,  p^  396, 
dit  que  la  somme  levée  annueOélhent  était,  avant  les  der- 
nières disettes,  de  trois  million^  sterling.  Le  dénombre- 
tient  de  1801  et  180a  donne  près  dé  dix  millions  dliabi- 
iAX)8  à  TAngleterte  seule,  4ptxt  g^Oâ  du  dixième  recevait 
}>liHi  ou  mmtis  de  secours  ;  la  taxe  des  pauvj^es  produisait 
6,3 1 3,000  liv.  sterl.  (net  de  frais  seulement  4,267,000  liy.. 
sterl.)  :  cette  taxe  était  levée  sur  un  revenu  territorial  de 
40  ihillicH»  sterling,  accru  depuis  jusqu'à  environ  55  mil- 
lions ,  et  dans  cette  proportion  la  taxe  doit  être  d'environ 
^,^00)000  liv,  sterL,  c'esl-à-dire ,  d'enviroii  2  s.  8  d.  sterl. 
dans  la  livre  de  20  s.  La  dernière  partie  de  cette  note  m*a 
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de  ïo  pour  cent  du  revenu,  qui  est  considérée 
comme  si  exorbitante ,  ne  produit  que  lo  ou  12 
millions. 

Les  încont'éniens  de  ce  système  sont  grands  et 
nombreux;  il  en  résulte  :  1**.  un  oreiller  pour  la 
paresse  et  l'imprévoyance,  et  un  encouragement 
au  mariage,  sans  moyens  d'entretenir  une  famille  j 
3®.  une  multiplicité  de  petites  lois  de  police  in- 
térieure concernant  la  résidence  (settlements)^ 
qui  attachent  le  bas  peuple  &  la  glèbe  comme  les 
serfs  de  Russie  ;  car  en  effet  si  cliaque  paroisse 
est  obligée  de  nourrir*ses  pauvres ,  la  questipn 
de  savoir  quels  sont  et  quels  né  sont  pas  les  pau- 
vres d'une  paroisse  devient  très-importante.  Une 
certaine  résidence  {seulement)  constituant  l'obli- 
gation de  secourir  tel  ou  tel  individu ,  on  se  re- 
pousse les  pauvres  d'une  paroissre  à  laiitre  comme 
des  pestiférés  ;  ott  se  les  renvoie  d'un  bout  du 
royaume  à  l'autre ,  comme  autrefois  les  criminels 
en  France  de  brigade  en  brigade.  On  rencdritre 
(je  ne  dirai  pas  souvent ,  mais  trop  souvent)  sur 
les  chemins  un  vieillitrd  à  pied ,  son  petit  paqUét 
sur  le  dos ,  ou  bien  u»e  malheureuse  veuve  pieds 
nus,  enceinte,  ou  arec  un  ehfenf  à  la  mamelle, 
et  deux  ou  trois  autk^s  qui  la  Suivent,  touô  de- 


été  fburme  par  un  article  du  Journal  critique  de  Londres 
(Quarterly  Revieiif)  de  décembre  1813.  Cet  article,  inté- 
ressant à  bien  des  égards^  attaque  TËssai  sur  la  Population 
avec  plus  dliâbileté  et  de  »èlè  quç  dç  candèUr  et  de  libé- 
talité.  I 
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venus  pauvres ,  et  renvpyés  ainsi  à  leur  lieii  de 
résidence,  nourris  sur  leur  passagei  seulement  pap 
les  diflFérentes  paroisses  qu'ils  traversent.  3°.  L'ad- 
îninistration  des  fonds  de  la  caisse  des  pauvres 
€st  confiée  à  certaine  inspecteurs  {operseexs)^  per- 
sonnages généralement  du  rang  à  peu  prè*  de  nos 
marguilliers ,  plus  occupés  de  leur  petite  autorité 
<jue  des  soins  de  ^humanité,  jaloux  de  gouverner, 
épiant  ce  qui  se  passe  daps  l'intérieur  des  familles 
pauvres ,  s'ingérant  dans  leurs  affaires  avec  une 
sorte  de  curiosité  p:ialigne ,  et  les  assujettissant  à 
,  la  plus  odieuse  çspèce  de  tyrannie,  l^insuppor- 
toble  joug  de  nos  égaux.  4**.  Poussée  à  Textrêmp 
(et  cinq  sous  dans  la  livre  '  ou  aS  pour  cent  du 
produit  net  des  terres  approche  beaucoup  de  Tex- 
4rême),  cette  Joi  des  pauvres  çst  une  loi  agraire 
<ilepeUinglaw^  qui  tend  à  mettre,  tout  en  com- 
mun ;  c'est-à-dire ,  à  détruire  le  preinier  principe 
de  la  société ,;  le  grand  ressort  de  l'industrie  et 
4es  richesses  nationales,  de  la  science,  de  toutes 
les  jouis^ainces ,  et  de  toutes  les  vertus  sociales 
parmi  les  Jiommes.  5°.  Le  salaire  s'éJève  plijs  dif-  ' 
ficilement  au  niveau  d  u  prix  des  denrées,  puisque 
l'augmentation  n'en  est  plus  forcée  par  la  néces- 
sité ;  les  travailleurs  recevant  un  secours  auxi- 
liaire qui,  dans  le  fait,  crée,  comme  l'observe 
M.  Malthus,  les  pauvres  qu'il  assiste.  Il  est  pro- 
bable qu*à  tout  prendre ,  les  riches  we  payent  pas 
plus ,  et  le3  pauvres  ne  reçoivent  pas  moins  qu'ils 
n'auroient  payé  ou  reçu,  si  l^s  lois, des  pauvres 
n'eussent  pas  existé  j'  seulemehi  le  salaire  passe 
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pour  aumâiae  ^  avec  celte  difiëraBce  fatale  que  le 
lâ-availlear  industrieux^  ne  recevant  point  cette 
'aumqne  ou  salaira,  n'a  point  d'équivalent  pour 
ce  taux  inférieur  de-  son  simple  salaire ,  et  que. 
le  paresseux  e^tiptécisémënt  celui  qui  ep  profite. 
Le  moindi^edes  mauvais  effets  que  l'ondevrait 
attendre  de  cet  état  de  choses  serait  d'établir  une 
espècçv:de  gouvernement  monacal,  comçie  celui 
de^ Jésuites  en  Paraguay. 

Telle  est  )  à  €^  qij'il  me  semble ,  l'opinion  qui 
prévautdans  le  public,  et  cependant  le  Parlement 
ne  s'occupe,  pmnt  d'^in  vice  de  gouvernement 
aussi  notoire*..  Je  m'étonne  que  l'industrie  et  lea 
9iœursd^  çptte  galion  y  aiept  résisté  ;  car  il  faut 
convenir  que  la  fainéantise  et  la. misère  ne  se 
fontre^narque^  nuU^.part;  point  de  haillons^ 
poiot  de  visages  affaitips,  point  de  mendicité , 
peu  de  ypls*  Ce  fifpqt  Jà  des  faits  irrésistibles  : 
en  en  cherchant  les  causes ,  «je  suis  conduit  à  sup  • 
poser  qu'il  y  a  réellement  dans  les  mœur^  une 
aversion  à  recevoir  l'aumône ,  une  fierté  salu- 
taire ,  qui  se  refuse  à  l'avilissement  et  à  la  servi- 
tude ;  et,  sous  ce.  point  de  vue,  il  est  hçureux 

'    "  '■  '  !  ■ — TT— r — ;  ;    '        ' 

^  Il:pArfli^«i^<)^e^  s'il  fftut'dee. secours  gratuita^  il  vau* 
drait  mieux... quf ils  ftisaent  fournis  par  le  gouvernemeut 
que  par  les  paroisses,  et  les  frais  également  répartis  sur 
tout  le  royaume.  On  éviterait  par  là  quelques-uns  des 
principaux  inconvéniens  :  la  résidence  légale  {settlement) ^ 
les  frais  de  justice; 'et -les- détails  tyranniques  qui  en  dé- 
{fondent;  rabondànce* des  ^ôurnalowrs  dans  quelques  pa* 
rws^ ,  et  la  rareté  dans  d'autres. 


N. 
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que  la  mauvaise  administration  dçs  oPérsêèrêMt 
i^ndu  lov secours  si  dur  et  si  odieux,  et  la  dose 
de  poison  si  amère  et  s^  dégoûtante^  que  moins 
de  gens  se  soumettent  à  Favaler. 

Il  est  évident  que  la  populg^tion  est  subor- 
dolinée  au  produit  du  sol  ;  mais  la  multiplication 
de  l'espèce  humaine  tend  à  dépasser  celle  des 
subsistances.  Les  pays  nouveaux,  comme  1^ 
États-Unis^  et  quelques  pai^ties  de  la  Russie ,  dou* 
blent  leur  population  tous  les  vingt  ou  vingt- 
cinq  ans  ;  or  il  n'est  aucun  moyen  d'augmenter 
le  produit  d'un*territoire  borné  dans  cette  pro- 
portion. La  meilleure  agriculture  possible  ne 
pourra  faire  produire  à  un  champ  sur  lequel  on 
recueille  loo  boisseaux  de  blé  par  an  à  présent, 
dans  vingtKîinq  ans,  soo  boisseaux  par  récolte  ; 
danscinquante  atis,  4oq  boisseaux;  dans  soixante- 
quinze  ans,  8oo  boisseaux  ;  dans  cent  ans ,  i6oo 
boisseaux  ;  et  pourtant  voilà  la  marche  naturelle 
de  la  «population  augmentant  seize  fpis  en  cent 
ans  :  elle  est  même  plus  rapide  encore  en  cer- 
taines circonstances.  Cependant  on  a  nié  que  la 
pauvroté  fût  une  qualité  inhérente  à  notre  na- 
ture; et  l'assertion  que  le  meilleur  gouverne- 
ment, en  favorisant  la  population,  biaisait  que 
hâter  la  période  du  besoin  et  de  la  pauvreté,  a 
été  traitée  comme  une  sorte  de  blasphème  poli- 
tique. L'auteur  de  YE^sai  sur  la  PopulaUçn , 
déjà  cité  j  a  été  accusé  de  fournir  un  prétexte  à 
l'égoïsme  et  à  l'insensibilité  d&  riches  à  l'égard 
des  pauvres  ,  puisque  l'aumône  ne  donne  à  l'un 
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que  pour  •ôter  à  Fautre ,  aii^si  qu'an  argmaiei^ 
spécieux  contre  toute  réforme  dans  le  gouvernen 
ment^  ifiai3  les  prétextes  peuvent-ils  jamais  inau" 
quer  à  ceux  qui  en  dberchent  ?  Au  reste ,  il  n^. 
9'est  p^  contenté  de  znontrer  le  mal ,  il  a  indiqué 
le  rexnède ,  on  plutôt  le  palli^^tif  ;  ce  n'eat  pas  sa, 
faute  y  3'il  est  iinpossit^  d'en  garantir  txmtà-fait 
J'ixumanité.  LUnoculat^n  ^  ^rauiti  ia.  vie  de  la, 
plupart  de  ceux  qui  s^y  soi^t  soumis,,  ^aus  les, 
garantir  de  ]a  maladie  3  4slle  a  inétnc  .aia^o^^nvlé  1& 
risque  de  tous  ceux  qui  qx}%  né^igéçettapréi 
caution  ;  est-oe  à  dire  que  riupculj^tioii  f^pit  un, 
mal?  On  veut  une  exemption  totale,  et  on  pr^T 
fere  le  charlatan  qui  h  promet,  ^u  n^^^in  qui 
n'ofire  qu'un  palliatif.  Cel,ui  qu'il  prpp<3yse  tient  4 
|a «sagesse  individuelle  plutôt  qu'à  celle  4u  gour 
vernement;  c'est  simplemjçnt  d'attendre  poi^râg 
marier.,  qu'o^  se  soit  aas|iré  des  moyens  de  sub-? 
venir  à  l'entretien  d'une  faipUle  ;  de  ne  propréei? 
ei^fin  que  lorsqu'on  a  du  pain  à  domiier  hs/^^mr 
fans.  Ce  n'est  pas  feulement  l'indépqn^^nçe  do-r 
piestiqiie  qui  est  garantie  paa:  pe  moyen ,  m^à^ 
aussi  l'indépendance  politique,  la  liberté  et: la 
force  «nêma  de  l'état.  Lprsq^'iil  y  a  plus  de  ma- 
iHBuvr^s  ^^e  d'ouvrage ,  les  classes  iuË^rieurtïS 
saut,  commue  on  le  voit  à  la  Chine,  à  la  merci  des 
autres,  et  pioe  i^er&â.  La  fojrce  publique  est  éyft? 
luéa  bien  plus  exactement  par  le  nombre  de  naisr 
gances  comparé  au  nombre  d'habitans,  que  par 
ce  simple  nombre  d'habitans.  Si  25o  naissances 
annuelles  entretiennent  dans  un  pays  quelconque 
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tine  popù^âtio^  de  10,000  habitons ,  et  que  dang 
un  autre  pays  5  3oo  naissances  ne  fassent  qu^en- 
tretenîr  la  même  population,  il  esfl clair,  ï*.  qu'un 
graiid  hbnfibre  d'enfans  meurent  en  bas  âge,  et 
que  moins  d'individus  arrivent  à  cet  âge  moyen  de 
la  vie^  qui  seul  constitue  la  population  eflSciente  j 
a**,  qublés  babitans  sonttplus  exposés  aux  maux 
divers  qùé  le  besoin  HDccasionne ,  et  qui  accour- 
cisseht  la^vie.  Suivant  la  Statistique  générale  àt 
parèicuiière  de  la  France  ^  que  M.  Matthus  cite , 
tes  neuf  vingtièmes  de  la  population  y  sont  au- 
dessous  de?  rage  de  vingt  ans  ;  en  Angleterre ,  ce 
sont  les  sept  vingtièmes  ;  conséquemment ,  sur 
une  population  de  10,000,000 ,  il  se  trouve  en 
Angleterre  1,000,000  d'individxis, au-dessus  de 
vingt  ans  de  plus  qu'en  France ,  ce  qui  revient  à 
3  ou  4oo  mille  mâles  <Je  plus  d'un  âge  militaire , 
ou  propre  au  travail.  Le  grand  nombre  de  ma- 
riages sans  moyens  de  subsistances,  peut  bien 
augmenter  le  nombre  de  naissances  ;  mais  il  n*en 
résulte  pas  que  la  population  fen  soit  accrue ,  ou 
qu-elle  le  soit  utilement,  et  en  individus  au-dessùa 
du  bas  âge, 

L'Angleterre  entretient  320,obo  soldats  re- 
crutés annuellement  par  22,000  hommes  * ,  et 
160,000  matelots  pour  la  marine  Toyale  seu^e  ; 
c'est  par  conséquent  près  d'un  demi -million 
d'hommes  fournis  pour  la  guerre  par  une  popu- 


*  Discours'  de  lord  Casllereagh  au  Parlement  ;  mara 
181 Q. 
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]ation  de  i5  à  i6  millions*(rAngleterre ,  VÉcosse 
et  rirlande).  Dans  cette  proportion ,  l'a  France 
propre ,  indépendamment  de  ses  alliés ,  devrait 
entretenir  plus  d'un  mtllion  d'hommes  mili- 
taires. Quand  on  considère  combien  d'individus 
les  manufactures,  le  luxe,  le  commerce,  occu- 
pent en  Angleterre,  il  esl;  évident  qu'elle  possède 
une  population  de  travailleurs  au-dessus  de  ce 
qu- indique  sa  population  nominale*. 

On  demande  avec  inquiétude  ce  que  l'on  pour- , 
rait  substituer  à  cette  organisation  monstrueuse 
des  lois  sur  les  pauvres  ;  car  bien  que  l'exemple 
de  l'Ecosse  monitre  assez  que  l'on  pourrait  s'en 
passer ,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  ce  ne 
saurait  être  tout  à  coup  et  sans  intermédiaire. 
La  vaste  étendue  des  terres  eneore  incultes 
semble  présenter  le  remède  naturel.  L'Angleterre 
a  peut-être  deux  cent  mille  familles  qui  subsistent 
entièrement  ou  en  partie  par  les  secours  publics  ; 
elle  a  d'un  autre  côté  environ  30,000,000  d'acres 
d  e  terres  incultes.  Le  défrichement  d  e  la  vingtième 
j>artie  de  ces  tei*res ,  de  la  dixième  partie  au  plus , 
emploierait  et  nourrirait  ces  deux  cent  mille  fa- 
milles. Je  sais  qu'il  y  aurait  bien  des  obstacles  à 
surmonter,  et  je  suis  loin  de  pouvoir  entrer  dans 


*  Ijc  dernier  déiiombrement  {quarterly  reu^iew,  n**  XVI) 
donne  2^544,000  familles^  dont  896^000  d'agriculteurs, 
1^129,000  dans  les  arts  et  métiers^  et  les  519,000  familles 
restant  sont  composées  des  extrêmes  de  la  pauvreté  et  d© 
la  richesse.  l 
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les  déUila  d'une  mesure  de  cette  nsii\ive  ;  mais 
toujours  est-il  vrai  que  le  remède  existe,  et  qu'il 

*  est  plus  que  sufiBisant.  La  génération  présente  une 
fois  pourvue,  il  faudrait  leur  dire  iJtllez^  el  ne 
péehez  plus  f  c'est-à-dire,  ne  .multipliez  plus  à 
l'avenir  si  étourdim^nt,  ou  faites-le  à  vos  périls 
et  risques  ;  caf*  Tétat  ne  se  charge  plus  de  nourrir 
yos  descendans  :  mais  en  mèm^  temps  ii  faudrait 
augmenter  le  salaire  des  journaliers  travaUleqrs  ^ 
bonne  paye ,  mais  plus  d'aun|o?ie. 

L'argument  le  plus  spécieux  en  fiiveur  de  Tin-r 
stitution  des  pauvres  est  celui^i  :  Dans  les  an- 
nées de  disette ,  les  ouvriers  sont  excités  par  le 
besoin  à  travailler  davantage,  afin  d^y  subvenir  j 
mais  la  concurrence  qui  en  résulte  réduit  leur 
salaire  dans  la  proportion  même  de  le^irs  eflferts  : 

.  ils  s'épuisent ,  et  n'en  sont  pas  mieux.  Dans  le^; 
années  abondantes ,  au  contraire ,  la  facilité  de 
vivre  les  rend  paresseux ,  et  ils  passent  ainsi  al-* 
ternativement  du  vice  à  la  misère,  et  d?  la  misère 
au  vice.  Quand  le  commerce  est  florissant ,  dit-on 
encore,  les  mariages  deviennent  nombretix  ;  mais 
avant  que  la  nouvelle  population  qui  en  résulta 
soit  d'âge  à  travaille^  (seize  ou  dix-sept  ^ns) ,  les 
circonstances  ont  changé ,  et  il  n'y  a  plus  de  plfifÇ<? 
pour  ce  renfort.  Le  ralentissement  accidentel  du 
commerce*,  au  contraire,  en  produit  un  dans  la 
population  qui  peut-être  se  fera  sentir  par  con- 
tre-coup ,  lorsque  les  hommes  de  travail  manque- 
ront. Les  lois  des  pauvres  remédient  à  ces  incon- 
véniens,  car  elles  fournissent  en  temps  ordinaire 
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un  secours  auxiliaire  aux  ^^les  familles  qui  sq 
trouvent  cumpfuiéesde  plusde  deux;  enfans,  outra 
le  père  et  la  mère,  n'étendant  leurs  secours  aux 
familles  mpins  npmhreuses ,  ou  i^ux  s^imples  par- 
ticuliers, quip  dans  les  saisons  de  disette,  et  ne 
las  retirant  que  lorsqu'il  y  a  abondance ,  de  ma- 
nière à  ^^User  le  salaire  du  travail ,  non-seule- 
ment d'individu  à  individu,  mais  d'année  en 
^nnée ,  et  même ,  à  quelques  ^rds ,  d'une  gé- 
nération à  l'autre ,  puisqu'ils  neutrs^lisent  ces 
irnpulsions  ou  relnrdemens  pai^s^^gets  quç  les  cir- 
constances donnent  à  la  populAtion.  Enfln  ^  ces 
lois  Sont  le  vérit^Ue  bfikncier  de  i^écpnomie  po- 
litique. 

On  répond  que  cette  tendance  même  des  ou- 
vriers à  forcer  le  travait  dans  les  temps  de  di- 
sette ,  en  augmentant  la  somme  des  articles  d'ex- 
po^tatiqU)  facilite  uéoess^it^ment  les  importa- 
tions de  blé  en  retour  ;  et  comme  le  seul  remède 
s^u  manque  de  blé  est  d'en  consommer  moins,  et 
d'en  importer  davantage,  le  plus  tôt  qu'on  y  a  re- 
cours est  le  mieux.  L'argent  que  l'on  disîtribue 
aux  pauvres  tend  bien  à  égaliser  leur  condition^ 
vmis^  ne  leur  donne  pas  de  pain  ;  tandis  qu^  l^ 
travail  forcé,  qui  crée  des  moyens  d'échange,  a 
réellement  le  pouvoir  d'attirer  des  subsistances 
de  l'étranger.  En  tant  que  les  lois  en  question 
égalisent,  la  part  des  pauvres,  elles  ont  leur  uti- 
Ijité  ;  mais  elles  sont  nuisibles  si ,  çn  prévenant 
les  efforts  des  ouvriers  et  la  production  d'un© 
quantité  considérable   d'objets  d'exportation , 
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elles  diminuent  les  moyens  de  payer  les  étran- 
gers pour  les  secours  qu'ils  peuvent  fournir  ; 
c'est  enfin  une  machine  prodigieusement  com- 
pliquée qui  se  dérange  très- facilement ,  et  dont 
Futilité  douteuse  est  balancée  par  des  abus  iné- 
vitables. Le  gouvernement  ne  saurait  se  mêler 
de  diriger  les  ititérêts  domestiques ,  sans  émous- 
ser  le  sentiment  de' responsabilité  personnelle, 
et  affaiblir  cette  inquiétude  nécessaire  pour 
l'avenir,  et  cette  habitude  de  prudence  qui  for- 
ment la  meilleure  sauvegarde  contre,  la  pau- 
vreté. Le  meilleur  système  de  compensation  ,  le 
seul  balancier  économique  qui  fût  simple  et 
juste,  serait  un  établissement  garanti  par  le 
gouvernement  ;  une  caisse  où  les  ouvriers  pus- 
sent déposer  leurs  épargnes  en  si  petites  sommes 
que  ce  fût ,  portant  intérêt  ;  la  difficulté  d'em- 
ployer ces  épargnes  d^une  manièi*e  sûre  et  facile , 
et  de  conserver  ce  qu'on  ne  dépense  pas ,  étant 
plus  que  toute  autre  chose  propre  à  décDurager 
le  bon  ordre  et  l'écononiie. 

On  nous  a  montré,  dans  la  vallée  dé  Clwydd , 
la  maison  de  madame  Piozzi ,  si  connue  par  ses 
relations  avec  le  célèbre  docteur  Johnson ,  lors-^ 
qu'elle  était  madame  Traie.  Elle  est  veuve  pour 
la  seconde  fois ,  et  on  nous  l'a  ropr^^entée  comme 
d'une  société  fort  agréable. 

On  nous  a  fait  aussi  remarquer  la  demeure^ 
d'un  M.  H**,  qui  était,  il  y  a  quelques  années , 
pauvre  curé  de  campagne,  et  qui  jouit  maintenant 
d'un  revenu  annuel  de  76,000  liv.  sterL,  parla 
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découverte  d'une  mine  de  cuivre  fort  riche  dans 
l^le  d'Anglesey.  Ce  curé  se  trouvait  propriélaire 
d'un  champ  stérile  que  lord  U**  voulait  joindre 
à  ses  possessions  dans  le  voisinage  ;  on  était  con- 
venu du  prix ,  une  fort  petite  somme  ;  et  le  lord 
et  le  curé  devaient  se  rencontrer  à  certain  jour 
nommé  .pour  conclure;  le  lord  manqua  au  ren- 
dez-vous j  le  curé  se  fâcha  ^  et  ne  voulut  plus 
revoir  le  lord.  A  quelque  temps  de  là,  la  mine 
fut  découverte  dans  ce  même  champ. 

M.  H**  a  acheté  une  terre  de  plus  de  cinq  mille 
acres  dans  cette  vallée  pour  la  somme  de  25o,ooo 
liv.  sterl.  (  48  liv.  sterL  Pacre)  :  la  rerite  des  terres 
est  ici  en  général  de  2  liv.  sterl.  à  3  liv.  10  s.  sterl. 
l'acre,  et  a  s.  est  le  salaire  des  journaliers.  La  taxe 
des  pai|vres  a  été  dernièrement  à  2  s.  la  livre ,  ou 
un  dixième  du  revenu  des  terres.  Cette  taxe.varie 
d'une  année  à  Tautre,  et  d'unie  paroisse  à  l'autre. 

Le  climat  de  ce  pays-ci  n'est  pas  favorable  au 
fruit;  on  en  a  d'assez  beau  à  force  de  soins  et  de 
dépenses ,  mais  il  n'est  pas  à  la  portée  du  peuple. 
Dans  cette  disette,  on  s'est  avisé  de  transformer 
en  fruit  de  jardin  cette  misérable  baie  de  buisson  ^ 
connue  en  France  sous  le  nom  de  groseille  à  ma- 
quereau, et  l'on  est  parvenu  à  lui  donner  une 
grosseur  et  une  saveur  tout-à-fait  respectables. 
Gooseberry  est  son  nom.  J'en  ai  mesuré  qui 
avaient  3  pouces  et  ^  de  circonfiéxence.  Les  fraises 
{strawberry)  sont  ici  meilleures  qu'en  Amérique 
et  même  qu'en  France.  La  langue  anglaise  semble, 
en  fait  de  fruits,  aussi  pauvre  que  le  climat.  Elle 
a  peine  à  fournir  des  noms  propres^  et  les  cora- 
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pose  assez  plateitient  de  herty,  qui  signifie  baie, 
et  de  quelque  addition  désigiiatîyè,  comme  daiis 
strawherry,  goosebetty,  ràspherry,  etc.  Il  en  est 
de  même  des  noms  d'oiseaux  :  le  chardonneret 
est  \ oiseau  d/or;  le  bouvreuil,  Toiseaù  taureau 
{bulfinch)\  le  pinson,  l'oiseau  à  la  paille  (chaf- 
finch);  le  Terdier,  Yvi^eau  vert;  lé  merle,  Voi^ 
seau  noirj  etc.  Et  cependant  cette  langue  est  la 
plus  riche  de  TEurope.  Le  dictionnaire  de  John- 
son contient  37,000  mots  '  ;  il  y  en  a  un  grand 
nombre  de  vieux  et  hors  d'usage  * ,  balancés  par 
un  plus  gra^nd  nombre  de  nouveaux ,  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  ce  dictionnaire.  La  langue  fran- 
çaise ne  compte  que  3!i,ooo  mots,  Féspagnolè 
3o,ooo,  l'italien  35,ooo.  La  langue  anglaise  admet 
plus  facilemet  de  nouveaux  mots  que  la  nôtre  j 
les  oipateurs  au  Parlement  en  introduisent  sou* 
vent,  et  ont  le  privilège  de  les  naturaliser  '. 


'  Héron  sur  la  langue  anglaise. 

*  Vieux  et  hors  d'usage ,  s'exprime  en  anglais  par  utt 
86ul  mot^ 

Ld  Dictionnaire  de  l'Aca- 
demie  française^  édition  d^ 
Nismes,  1786,  avec  supplé- 
ment ^  a  donné  : 

18,716  sul)stantifs. 
4,557  vterbes. 
4,8o3  adjis&tifs. 
1,634  adverbes. 


^  Prenant  au  hasard  cent 
pages  d  u  Dictionn.  dé  Joh  nson 
dans  les  différentes  lettres,  et 
calculant  dans  cette  propor- 
tion pour  le  reste,  oh  a  trouvé 
^âns  le  Dictionnaire  : 

16,910  substaii^is. 

10,142  verbes. 

«8,444  adjectifs. 
2,388  adverbes. 


36,784  mots  anglais^, 


29,710  mots  français. 


\  ^ 
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Le  langage  de  la^oar  fat  demi-normand  jus- 
qu'à Henri  VIII;  il  ne  devint  homogène  et  clas- 
sique qu'avec  Shakeistïeare  et  Bacon ,  et  quoiqu'il 
ait  fait  de  grands  progfès  depuis  ce  temps-là ,,  le 
style  de  Shakespeare  a  singulièrement  peu  vieilli, 
bien  moins  que  celui  de  Sully  ou  Montagne,  ses 
contemporains.  L'anglais  a  une  multitude  de  mots 
terminés  en  ess;  le  dictionnaire  de  Johnson,  ou- 
vert au  hasard ,  offre  à  pe|u  prèâ  trois  de  ces  mots 
par  page,  ce  qui,  pour  mille  pages  environ,  don- 
nerait 3ooo  mots.  De  plus,  1'^  du  pluriel  se  pro- 
nonce' en  anglais ,  et  la  troisième  personne  du 
singulier  de  presque  tous  les  verbes  a  la  même 
terminaison.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  ce 
si£9et(ient  continuel  qui  surprend  les  étrangers. 
Le  son  de  la  langue  est  d'ailleurs  maigre  et  dur; 
il  ne  coule  point;  il  saute,  ou  plutôé sautille;  il 
n'a  rien  de  noble,  ni  de  doux ,  ni  d'harmonieux. 


Où  n*a ,  dans  les  deux  cas  ci-dessuB ,  compté  chaque  tnol 
ayant  plusieurs  significations  >  que  pour  un  seul  mot  II  f 
en  a  un  grand  nombre  dans  le  Dictionnaire  de  ïohhsoti  ^ 
qui  ont  vingt  ou  trente  significations  distinctes  ;  quelques-^ 
un/tien  davantage.  —  To  maie,  par  exemple^  en  a  cin- 
quante-neuf ,  et  to  run  soixante-six.  Il  est  impossible  de 
distinguer  les  différentes  significations  aussi  éjcactement 
dât&s  le  Dictionnaire  de  l'Académie ,  dont  Tinfériorité,  à 
tous  égards  manifeste^  fait  honte  à  la  Compagnie  qui  lui 
donne  son  nom.  —  Héron  donne  400^000  mots  au  Diction- 
naire de  Johnson;  s'il  compte  les  divers  sens  de  chaque 
Itiôt,  c'est  beaucoup  trop  peu  ;  s'il  les  compte  simple,  q'cû 
trop. 
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Les  Anglais  ne  s'aperçoivent  pas  de  ces  défauts^ 
et  en  effet  il  n'y  a  que  ceux  qui  n'entendent  pas 
la  langue  qui  puissent  bien  juger.*Le  son  général 
de  la  nôtre  paraît  aux  étrangers  sourd ,  inarticulé 
et  bourdonnant:  Je  ne  connais,  parmi  les  langues 
modernes  ^e  l'Europe,  que  l'italien,  et  peut-être 
l'espagnol,  qui  méritent  le  nom  de  langues  musi* 
cales ,  et  que  Fon  puisse  écouter  avec  plaisir  sans 
les  comprendre  '.  L'anglais  rachète  ce  défaut  par 
une  vigueur  et  une  fertilité  admirables  j  il  est  plus 
descriptif,  il  offre  plus  de  ressources,  et  nombre 
de  moyens  de  s'exprimer  que  l'on  cherche  vai- 
nement en  français.  Notre  langue  a  ses  avantages 
particuliers ,  celui  d'être  éminemment  claire , 
simple  et  élégante;  elle  en  a  sans  doute  d'exclu- 
sifs ,  des  expressions  qui  ne  se  trouvent  pas  ail-^ 
leurs;  maisje  suis  convaincu  qu'elle  perdrait  à 
une  comparaison  rigoureuse. 

L'instruction  complète  de  ce  procès,  faîte  par 
un  rapporteur  qui  connut  éggilement  les  moyens 
des  deux  parties ,  formerait  naturellement  un 
bon  dictionnaire  français  et  anglais,  livre  qui 
n'existe  pas.  Ce  serait  un  ouvrage  de  vieillard  à 
entreprendre  lorsqu'on  n'a  plus  de  soins  actifs  à 
remplir,  plus  d'intérêt  vif  qui  vous  distraie,  plus 
de  plaisir  à  espérer  dans  la  vie,  que  celui  d'une 
petite  occupation  journalière  ,  qui  dure  assez 
pour  vous  survivre  :  le  seul  ami  peut-être ,  le  seul 

'  On  dit  que  la  langue  russe  et  la  langue  suédoise  ont 
de  la  douceur. 
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compagnon  qui  vous  reste,  lorsque  tout  a  passé 
autour  de  vous. 

Pour  revenir  aux  fruits^  les  pommes  même 
sont  rares ^  petites,  noueuses  et  rabougries  :  on 
ne  te  donnerait  pas  la  peine  de  les  cueillir,  eu 
Amérique.  Le  cid  re  qu'elles  donnent  est  pourtant 
excellent,  mais  il  est  cher,  et  ne  semble  former 
nulle  part  la  boisson  commune,  ce  qui  n'est  pas 
à  regretter,  la  bière  étant  plus  saine.  Je  suis  bien 
aise  de  voir  qu'elle  n'est  pas  aussi  généralement 
remplacée  par  les  liqueurs  spiritueuses  que  je 
l'avais  entendu  dire.  Le  peuple  fait  certainement 
moins  d'excès  dans  ce  genre  ici  qu'en  Amérique; 
les  gens  de  travail  n'y  sont  pas  à  beaucoup  près 
également  saturés  d'alcohol,  et.n'ont  pas  autour 
d'eux  cette  atmosphère  spiritueuse  qui  s'exhale 
des  porcs  de  la  bonne  moitié  des  habitans  mâles,  et 
d'ùu  certain  nombre  de  femmes  de  notre  monde 
occidental ,  vous  prenant  le  nez  à  deux  pas  de 
distance.  Il  y  est  assez  ordinaire  aux  ouvriers  de 
boire  dans  le  cours  de  la  journée  4ine  chopine  (a 
pint)  de  rum,  et  à  un  certain  nombre  le  doublede 
cette  quantité;  c'est-à-dire,  le  quart  d'un  gallqn. 
de  rum,  dose  qui  tuerait  probablement,  dès  la 
première  fois ,  toute  personne  qui  n'y  serait  pas 
accoutumée.  Cela  coûte  i  s.  6  (T.  ou  a  s. ,  c'est-à- 
dire  ,  le  quart  du  salaire  journalier,  et  égalise  le 
prix  du  travail  entre  les  États-Unis  et,  F  Angle- 
terre. On  ne  voit  réellement  pas  plusd'app^ence 
de  pauvreté  ici  qu'en  Amérique  :  il  est  plus  diffi- 
cile d'y  vivre,  mais  le  peuple  est  plus  soigneux, 
I.  ai 
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plus  industrieux  et  plus  sobre,  et  non-seulement 
il  s^élève  au  niveau  des  difficultés ,  mais  au-dessus  : 
comme  on  souffre  souvent  plus  du  froid  eh  ItaUe 
qu'en  Allemagne ,  parce  que  Ton  prend  moins  de 
;^récautions  pour  s*en  défendre.  L'impôt  sur  les 
liqueurs  spiritueuses  est  une  censure  salutaire 
sur  les  mœurs  du  peuplé;  mais  on  est  trop  délicat 
sur  la  liberté  pour  s'y  soumettre. 

Les  pluies  qui  sont  survenues  depuis  quinze 
jours  ont  ranimé  les  espérances  des  fermiers,  et  la 
récolte  des  grains  sera  beaucoup  moins  mauvaise 
qu'on  ne  le  craignait.  Il  est  assez  remarquable 
que  la  sécheresse  obstinée  du  printemps  s'est 
feit  sentir  en  même  temps  en  Europe  et  dans 
FAmérique  méridionale  et  septentrionale.  La 
crainte  d'une  grande  disette  paraissait  générale. 
L'Angleterre  n'a  point  de  surplus,  et  est  exposée 
au  besoin  de  blé  à  la  moindre  mauvaise  récolte. 
Depuis  1793  jusqu'en  i8o4»  les  importations  de 
blé  étranger  ont  coûté  à  FAngleterte  33  millions 
sterling-,  et  le  gouvernement  a  payé  en  primes 
d'encouragement  sur  les  importations  les  sommes 
énormes  suivantes  : 

en  1800. .  •       44,836  liv,  slerl. 

tSot.*.  ï,!i4o,355 

i8o!i. . .  '  714,325 

t8o3...       43,977. 
"  Lé  saumon  est  très-commun  le  long  de  cette 
cote,  qui  abondé  en  petites  rivières  rapides;  on 
nous  en  sert  tous  les  jours,  et  il  n'y  a  dans  les 
auberges  âucuiie  autre  espèce  de  poisson. 


, ,  Les  chaleurs  4«  J'él4  «ppt  ici  ai  tempérée,  ijue 
ilQVts  aYops  i^ouyent  du  feu  1^  soir,  ^ans  nécç^r 
3ité,  mai^  p?pèncli^iit  i^vao  plai^ijr;  k  charbon  e^t 
aboocJant.^ 

lie  qovipil^ra  de  WaqiiçQ  que  nous  renoontroua 
partout  e3t  ^tpmiant  :  9^  connaissant  pa^  leui: 
papier,  JQ  }&  pronda  comme  on  ma  le  donne, 
aan^  e?:am^n,  et  le  pasae  de  même;  il  ne  m'eat 
paa  encore  arrivé  d'en  recevoir  de  contrefait,  et 
jç  présume  qu'il  y  a  peu  de  fau3t  biUeta,  Ou  ne 
voit  point  d'or  en  circulation  >  $t  de  Targeitt  e^ 
petite  monnaie  s^ulemcaat 

^%  Juillet.  Nous  nou9  somnijâs  ficheminés  au- 
jourd'hui le  long  d^  la  vallée  de  Clwydd ,  toute 
riante  et  toutQ  fertile;  et  montant  pour  en  sor- 
tir, par-de^^us.sa  bordure  de  petites  montagnes 
(quelque  chpsedç  plus  que  des  collines),  nous 
i^pus  «omm^  acrôtés  sur  la  Jiauteur  potu-  jeter  un 
dernier  regard  i^ur  oç  magnifique. lao  de  culture. 
A  peine  Vavions^nuus  quitté,  qu'un  autre  riche 
l>a9sin  a'ept  présenté  à  notre  vue,  séparé  du  pre- 
mier par  le  m^xm  rempart  ;  c'était  la  vaJlée  de 
Llangollen  (  prononcée  Z^a/^«^^),  plus  renom- 
^inée  encore  <|ue  ^a  voisine  ;  elle  nouis  a.semhl^ 
plus  profonde;  nous  y  sqmmesdesfendiia  par  une 
pfmte  longue  ftt  rapide.  Au  plu»  bas,  le  long  d'un 
clair  ruisaeau,  sur  un  niveau  graa,  noir,  fécond 
et  Muhrsigé,  nous  avons  bientôt  découvert,  à 
notre  ganoltè,  les  Jfuinès  de  l'abbaye  de  Falk 
CrucUp  et  sUr  une  hauteur  aourcilleuse,  perchés 
dans  les  nuagea,  Jm  mura ,  enspre  debout,  du 
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château  de  Dinas  Bran  on  des  Corneilles  j  qui 
semble  menacer  cette  paisible -tallée,  dont  Fab- 
baye  a  l'air  de  jouir.  De  grand»  frênes  croissent 
parmi  les  débris,  et  s'élèvent  par-dessus  les  ruines 
gothiques  de  Valle  Cruçis,, troncs ,  racines ^t  rui- 
nes, si  intimement  unis  et  entremêlés,  que  les 
pienres  semblent  en  quelques  endroit^  sortir  du 
corps  dès  arbres  autant  que  les  arbres  des  pierres. 
Quelques  familles  de  paysans  habitent  encore  ce 
qui  reste  du  cloître  ;  les  vaches  et  les  cochons ,  les 
'poulets  et  les  enfans  gravissent  et  perchent  parmi 
tout  cela,  et  l'on  voit  iSncl  paire  décernes,  une 
hure  ou  une  pétite'lête  mal  peignée,  se  montrer 
çà  et.ïà  à  la^ fenêtre,  au  milieu  des  ciselures 
gothiques  et  du  feuillage  vei*t.  Cromwell  et  le 
temps  sont  ddgrands  paysagistes.  Lé  ruisseau  pas- 
sait par  la  cuisine  de  cette  grasse  abbaye ,  et  for- 
mait un  vivier  eneoi^é  entier,  et  qui  a  dix  poisson. 
Arrivés  à  là  petite  ville  de  LlangoUen,  deux 
milles  au-delà,  nous  dvons  appris  que  Termi- 
tage  &meux:  des  deux  amties ,  lady  Ëteànor  Butler 
et  miss  Ponsonby^  était  dai^s  le  Vôisinâ^ge;  et  après 
n-Qus  être  informas  de  Fétiquette ,  nous  avons  dé- 
pêché un  billet  pour  demander  la  permission  do. 
voirie  Jardin  (^TDi/ncff),  nous  annonçant,.  dan& 
la  Vue  d'apppyér  nos  prétentions  à  cdtte  faveur , 
comme  des  voyageurs  américains;  Les  ^belles 
da^es  se  sont  montrées  cruelles  ;  il  rieleup  aani^^ 
naitpcLS  de  laisser  pair  leur  habitation^e jour-là . 
Lai  mattresse  de  Fauberge^-qui  probablement  nous 
avait  entenduiparler  français^ .a-c^marqué  que 
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ces  dames  aimaient  la  langue  françfuse ,  et  que 
si  elles  eussent  su  que  nous  la  parlions,  nous 
aurions  été  admis.  Uavis  était  venu  trop  tard. 
Après  dîner  nous  nous  sommes  fait  conduire 
près  de  l'ermitage,  et  nous  en  avons  fait  le  tour. 
La  nudson ,  qui  est  sur  un  chemin  public ,  n'a 
rien  de  remarquable  :  elle  est  en  retard  du  bon 
goût  des  cottages  y  si  universel  aujourd'hui  en 
Angleterre;  et  quant  au  jardin ,  qui  est  fort  petit^ 
et  que  l'on  voit  presque  en  entier  d'une  hauteur 
qui  le  domine ,  nous  n'avons  pil  rien  y  décou- 
vrir qui  nous  fit  regretter  de  .n'y  avoir  pas  été 
admis.  Un  de  nos  prédécesseurs  dans  la  carrière 
des  yoyages ,  et  )e  crois  que  c'est  madame  de 
Genlis ,  envdonne  une  description  enchanteresse; 
mais  pour  nous  les  raisins  n^ étaient  pas  mûrs^. 
Le  lecteur  français  désirera  apprendre  quelque 
chose  de  ces  dames.  Il  faut  savoir  que  riches^ 
belles ,  et  femmes  de  qualité ,  il  leur  vint ,  il  y  a 
un  demi-siècle ,  l'idée  romanesque  de  consacrer 
le  reste  de  leur  vie  à  la  pure  amitié ,  loin  du 
monde  et  de  ses  vanités ,  de  ses  peines  et  de  ses 
plaisirs.  Se  dérobant  à  leurs  familles,,  elles  s'en- 
fuirent de  l'Irlande ,  leur  patrie ,  avec  une  fidèle 
gouvernante ,  qu'elles  ont  perdue  tout  récem- 
ment, et  vinrent  s'ensevelir  dans  la  p;pofonde 
solitude  de  cette  vallée  du  pays  de  Galles.  On  dit 
qu'une  inscription  dans  le  jardin  dévoile  ainsi 
le  secret  de  leur  cœur  : 

.  Cotisaôrer  dans  robscttrîté^ 
Ses  loisirs  à  letude ^  à  l'amitié  sa;  vie>  . 
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Voilà  des  fours  dignes  d'enTie  : 
Être  obéri  vaut  mieux  qu^étre  vaaté. 

L'obtourité  est  certainement  dissipée  depuis  long* 
temps.  11  faut  espérer  que  l'amitié  a  su  résister  au 
grand  jour  qui  lui  a  succédé. 

La  petite  ville  de  LlangoUen  est^  comme  touteé 
les  autres  vieilles  petites  villes  d^ Angleterre  et 
d'Europe ,  un  objet  éminemment  hideux. 

ag  Juillet.  Liverpool.  De  LlangoUen  ici^  par 
Wrexham  et  Chester ,  il  y  a  46  milles.  Nous  nous 
sommes  arrêtés  ce  matin  à  Chirib  Castk.  C'est  un 
grand  bâtiment,  disposé  en  carré ^  avec  une  tour 
à  chaque  coin  et  une  dans  le  milieu  de  la  façade 
servant  de  porte.  Il  est  placé  sur  le  sommet  d'une 
éminence  à  pente  douce,  couverte  d^une  pelouse 
verte  et  unie ,  qui  s'étend  jusqu'au  pied  du  châ- 
teau )  sans  arbres  ni  plantations  d'aucune  espèce. 
Les  murailles  hautes  et  nues,  et  surmontées  de 
iDréneaùx,  sont  peTcéesde  fenêtres  petites  et  rares. 
L'effet  général  est  singulièrement  imposant,  mais 
ttn  peu  triste  j  et  la  cour  intérieure  avec  son 
portique  solitaire  tout  à  l'éntoUr,  ressemblant  à 
nn  cloître,  n'affaiblit  pas  la  première  impression. 
Aussitôt  qu'on  est  monté  par  un  grand  et  bd 
•esccilier  au  premier  étage,  on  Se  trouve  dans 
l'appiiriement  le  plus  vaste  et  le  plus  gai,  com- 
posé d'une  suite  de  pièces  faisant  le  tour  de  cet 
immense  quîirré,  éclairées  de  fenêtres  en  petit 
nombre,  mais  fort  grandes  (les  mêmes  qui  ptf- 
raissrnl  si  petites  du  dehors),  et  donnant  sur 
une  vue  vaste,  riche  et  variée.  D'abord  le  beau 
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tapis  vert  dcscend^int  tout  à  l'entour^  puis  dç 
grand$  bois  qui  s'avancent  irrégulièrement;  par- 
delà^  un  lointain  de  culture,  et  la  ceinture  dç 
montagnes  bleues  qui  ne  manquent  jamais  de 
terminer  toutes  les  vues  du  pays  de  Galles.  Ce 
château  a  une  galerie  de  cent  pieds  de  long.  Le 
parquet,  la  boiserie ,  tout  est.^n  vieux  chênp 
bien  luisant;  les  lits  et  l'ameublement  sont  du 
dix -^septième  siècle  ;  mais  cette  belle  vue  qui 
.perce  partout,  répand  un  certain  air  de  jeunesse. 
Les  tableaux  en  assez  grand  nombre,  devraient 
être  envoyés  au  garde-meuble;  on  voit  qu'ils  ont 
été  mis  là  avant  la  naiss^^nce  deaf  beauiç-arts  en 
Angleterre. 

Nous  nous  sommes  pro;nenés  dans  les  bos- 
quets de  Chirk  Castle,  embaumés  de  l'odeur  de^ 
roses,  du  chèvre-feuille,  et  de  tous  les  parfumas 
du  printemps  9  perdus  dans  l'atmosphère  de  cp 
beau  désert.  Les  maîtresses  de  ce  château  res- 
pirent dans  ce  moment  la  fumée  et  la  poussière 
de  Londres;  et,  suivant  l'usage  de  la  bonne  com- 
pagnie ,  elles  ne  seront  ici  qu'aux  approches  de 
l'automne. 

A  Chester ,  nous  avons  visité  fort  en  détail  la 
cour  de  justice  et  la  prison  du  comté.  Le  bâti- 
Baient  est  neuf  et  construit  sur  un  pian  donné 
par  le  célèbre  philanthrope  Howard;  un  ex- 
térieur noble  et  simple  est  son  moindre  mérite  ; 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  sûreté  et  9,  la 
santé  des  prisonniers,  tout  ce  qui  peut  rendre 
la  cour  de  ju3tice  commode  et  aérée,  a  été  réuni 
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clans  celieu.  Les  prisonniers  sont  distribués  dan» 
un  nombre  de  chambres  qui  s'ouvrent  deux  à 
deux  sur  un  petit  jardin  ou  cour.  Ik  y  ont  accès 
tout  le  jour ,  et  ne  sont  ^nfertoés  que  la  nuiti 
Ces  jardins  sont  séparés  par  des  murs  élevés  qui 
divergent  d*un  centre  commun  d'où  le  geôlier 
voit  d'un  balcon ,  place  au-devint  de  sa  maison , 
tout  ce  qui  se  passe  dans  chaque  jardin,  et  dans 
l'intérieur  de  chaque  chambre  ouverte  en,  face 
de  lui. 

Une  liste  placée  sur  ce  balcon ,  vous  instruit 
du  nom  de  chaque  prisonnier,  et  du  crime  pour 
lequel  il  est  détenu.  La  cour  de  justice  forme 
un  demi-cercle;  les  juges  et  le  jury  au  centre, 
le  prisonnier  devant  eux,  le  public  sur  les  gra- 
dins de  pierre  à  l'entour.  Le  prisonnier  est  amené 
de  la  prison  à  la  cour,  par  un  passage  souterrain 
dont  l'issue  est  précisément  à  la  place  qui  lui  est 
destinée  devant  le  juge  et  le  jury.  Après  la  con- 
damnation, le  prisonnier  est  enfermé  dans  un 
lieu  séparé ,  d'où  il  ne  sort  plus,  et  il  a  des  fers, 
à  ce  que  je  crois.  Cette  cour  est  éekirée  par  le 
haut  {sky-Ught ) y  ei  Tair  en  est  renouvelé  par  le 
moyen  de  ventilateurs.  La  façade  est  ornée  d'un 
péristyle  dorique;  les  colonnes,  dont  le  fût  a 
environ  3  pieds  de  diamètre  sur  20  pieds  de  haut, 
sont  toutes  d'une  seule  pièce;  Urie  carrière  voi- 
sine a  fourni  la  pierre  de  taille  d'un  jaune /clair 
et  d'un  beau  grain  brillant,  dont  cet  édifice  est 
bâti  :  les  fonds  viennent  du  surplus  produit  par 
un  canal ,  dont  les  actionnaires  sont  restreinte 
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par  leur  privilège  à  un  maximun  de  profits.  Ce 
qui  nous  a  fait  le  plus  de  plaisir,  c'est  de  trouver 
si  peu  d'habitans  dans  cet  excellent  établisse- 
ment; et  le  geôlier,  qui  nous  a  paru  être  un 
liomme  respectable,  nous  a  appris  qu'il  n'y  avait 
eu  que  trois  exécutions  dans  le  comté  de  Chester 
en  neuf  années, 

La  ville  de  Chester  a  la  physionomie  antique, 
mais  d'une  antiquité  plutôt  barbare  que  clas- 
sique. On  voit  les  rues  dans  les  maisons,  et  lion 
pas  les  maisons  dans  les  rues,  c'est-à-dire  que  le 
rez-de-chaussée *est  creux,  formant  une  espèce 
de  corridor  ou  galerie,  sale,  sombre  et  tortueuse, 
avec  des  inégalités  imprévues,  de  deux  ou  trois 
marches,  où  l'on  risque  à  tous  momens  de  se  cas- 
ser le  cou.  L'usage  de  cette  singulière  architec- 
ture remonte,  nous  a-t-on  dit,  aux  temps  où  les 
Gallois  faisaient  des  incursions  fréquentes  sur 
leurs  voisins  de  Chester;  auquel  cas  les  habitans 
se  défendaient  de  leurs  galeries ,  qui  sont  élevées 
de  quelques  pieds  au-dessus  du  sol.  A  présent 
c'est  un  passage  à  couvert  de  la  pluie,  seul 
ennemi  aux  attaques  duquel  ils  soient  encore 
fréquemment  exposés.  Il  règne  aussi  tout  au- 
tour de  Chester  une  muraille  assez  épaisse  pour 
former  une  promenade  publique,  d'où  la  vue 
s'étend  également  sur  la  campagne  et  sur  la  ville. 
Les  maisons  modernes  n'ont  point  de  galerie 
intérieure,  et  ressemblent  aux  maisons  du  reste 
de  l'Atigleterre ,  c'est-à-dire  qu'elles  sont  fort 
propres  et  fort  commodes. 
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Le  paya  que  nous  ayons  traversé  aujourd'hui 
est  un  jardm  continuel^  mais  i^ous  avons  fini 
par  un  paasagq  de  rivière,  ou  plutôt  de  bras  de 
mer,  très*long>  très-ineommode  et  très-coûteux 
(%8  schellings  sterling).  Nous  avons  été  mis  à 
terre  sur  un  quai  de  cette  grande  ville  de  Li ver- 
pool,  avec  notre  voiture,  sans  chevaux,  et  sans 
savoir  où  en  trouver,  où  aller,  et  à  qui  nous 
adresser.  Apre»  quelques  tentatives  infructueuses 
poijir  nous  procurer  un  logement,  nous  avons 
été  obligés  d'aller  à  l'hôtel  appelé  Lipetpool  nrms. 
€'est,  comme  toutes  les  aubergea^e  ports  de  mer, 
une  espèce  d'arche  de  Noé ,  parfaitement  le  re- 
bours de  oomfortable  ^  dont  j'ai  déjà  «donné  la 
signification. 

i^'  Août.  M.  G**,  de  Londres,  dont  j'ai  feit  la 
coniaaissance  chez  sir  Joseph  Banks ,  sans  autre 
titre  à  sa  bien  veillance  que  cel  ui  d'étranger ,  m'en- 
voya la  veille  de  notre  départ  de  Londres ,  des 
lettres  pour  ses  amis  d'Oxford  %  de  Liv^pool ,  et 
d'Édinbourg.  Je  ne  saurais  m*empêcher  de  re- 
connaître ici  cet  acte  spontané  de  quelque  chose 
qui  mérite  un  autre  nom  que  celui  de  simple  po- 
litesse. Une  de  ces  lettres  était  pour  M.  Roscoe, 
avantageusement  connu  en  Europe  comme  his- 
torien des  Médicis.  J'ai  été  surpris  de  trouver 
que  M.  RoBcoe  était  à  la  tête  d'une  des  pre-. 
mières  maisons.de  banque  de  Liverpool;  de  plus, 
grand  agriculteur  et  grand  architecte.  Voilà  beau- 
coup de  points  de  ressemblance  avec  son  héros. 
M.  Roscoe  a  une  famille  nombreuse ,  sept  iilsy 
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mais  aucan  ne  sera  Jxipe^  le  métier  ne  vaut  pluê 
rien.  Nous  avons  déjeûné  et  passé  tonte  la  ma-^ 
tinée  d'hier  à  AUerton  Hall,  arec  M.  et  ma-*- 
dame  Roscoe  et  deus:  des  ûh  ^  tonte  la  famille 
remarquable  par  la  culture  de  l'esprit  ^  la  sim-* 
plicité  des  mœurs  et  l'absence  totale  d'ostenta** 
tion.  En  physionomie  et  en  stature,  M.  Roscoê 
a  quelque  ressemblance  avec  Washington. 

Il  existe  une  antipathie  manifeste  entre  les 
gens  d'affaire  et  les  gens  de  lettres.  Ce  n'est  cer- 
tàineinent  pas  rivalité ,  et  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi ceux  qui  courent  après  léi  renommée,  se 
plaindraient  de  ce  qu'ils  n'atteignent  pas  la  for- 
tune, ou  deuic  qui  cherchent  Pargent,  là  re* 
nommée  : 

Chacun  se  doit  contenter  de  son  bien, 
Tout  uniment  sans  se  vanter  de  rien. 

Voltaire. 

C'est  nn  bonheur  peu  commun  d'avoir  coutn  les 
deux  carrières  à  la  fois  avec  un  égal  succès. 

M.  Roscoe  à  quelques  bons  tableaux  :  il  vient 
d'en  acquérir  un  dont  l'histoire  est  assez  sin- 
gulière. Raphaël  avait  fait  le  portrait  de  son  pa- 
tron Léon  X.  A  l'avènement  du  second  Médici^ 
à  la  chaire  pontificale,  le  duc  de  Florence  ayant 
dé»iré  avoir  ce  portrait,  ce  pape  donna  ordre 
qu'il  lui  serait  envoyé  ;  mais ,  soit  à  son  insti 
ou  non ,  on  substitua  une  copie.  Après  quelques 
années,  la  supercherie  se  découvrit;  et  sur  les 
plaintes  tlu  duc  de  Florence^  Foriginal  fut  en- 
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voyé  ;  on  en  fit  auparavant  une  seconde  copie 
que  Ton  garda,  ou  bien,  trompant  le  duc, une 
seconde  fois,  on  jie  la  garda  pas.  L'un. de  ces 
tableaux  a  passé  de  la  galerie  de  Florence  à  celle 
du  Louvre;  celui  que  j'ai  vu  chez  M.  R**  en 
est  un  autre.  Original  ou  non,  c'est  certaineftient 
un  excellent  tableau .  Léon ,  de  grandeur  natu- 
relle, est  assis  près  d'une  table,  un  missel  riche- 
ment enluminé  ouvert  devant  lui,  et  une  grosse 
sonnette  d'argent  ;  il  tient  ses  lunettes  à  la  main  : 
il  avait  la  vue  basse.  L'attitude  eJt  simple  et 
naturelle,  et  l'expression  de  Léon  est  telle  qu'on 
la  supposerait  :  instruit ,  poli ,  généreux ,  sans 
génie  extraordinaire  ;  son  âge ,  un  peu  plus  de 
quarante  ans  ;  gros  et  gras ,  et  à  double  menton. 
Son  parent,  pape  après  lui ,  Clément  VII ,  debout 
à  ses  côtés ,  a  une  physionomie  pltis  fortement 
caractérisée. 

M.  R**  a  eu  la  bonté  de  nous  montrer  sa  collée- 
jîon  précieuse  de  croquis  à  l'eau-forte  {etchings)y 
originaux  des  plus  grands  artistes,  commençant 
par  les  pères  de  l'art  :  Léonard  de  Vinci,  Ra- 
phaël ,  etc. ,  et  finissant,  à  ce  que  je  crois ,  par 
Van-Dyck.  Quelques-uns  de  ces  peintres  n^ont 
laissé  que  deux  ou  trois  de  ces  dessins  à  l'eau- 
forle ,  et  l'ardeur  des  dilettanti  en  est  d'autant 
plus  grande.  Le  prix  qu'ils  attachent  aux  pjri- 
tables  originaux,  les  bévues,  les  tricheries,  et 
les  querelles  des  amateurs  touchant  ces  savantes 
égratignures  (quelques-unes  certainement  fort 
màuvaiîfes),  forment  une  véritable  caricature  du 
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Trai  goût  de  Fart.  C'est  comme  la  foi  aux  re- 
liques comparée  à  la  ;piété,  M.  R**  est  au-dessus 
dç  cela  ;  il  m'a  parlé  d'un  ouvrage  en  trois  vo- 
lumes, pu'blié  par  un  Allemand,  donnant  l'his- 
toire de  tous  ces  etchings  ^  avec  des  gravures 
explicatives ,  et  apprenant  à  reconnaître  les  ori- 
ginaux :  ceux  de  Berghem  et  de  Van-Dyck  m'ont 
paru  les  meilleurs,  av«c  un  petit  nombre  de  ceux 
de  Salvatot  Rosa. 

Liverpôbl  ne  ressemble  pas  mal  à  New* York. 
Cette  dernière  ville  est  plus  grande  (96,000  habi»» 
tans,  et  Liverpool  seulement  80,000),  et  peut-être 
même  mieux  bâtie  en  général  ;  niais  les  bâtimens 
publics  de  Liverpool  sont  plus  nombreux,  et 
d'un  beaucoup  meilleur  goût  d'architecture.ll  y  a 
plusieurs  établissemens  littéraires,  qiii  ont  des 
bibliothèques  considérables  et  bien  choisies;  elles 
m'ont  paru  régulièrement  fréquentées  par  les 
habitans  de  cette  ville  comirierçahle,  qui  ne  sont 
pas  exclusivement  marchands. 

Leurs  qiiais  éont  bâtis  de  pierres  de  taille,  au 
lieu  de  troncs  d'arbres;  mais  le  port  est  d'aîDeurs 
fort  inférieur  à  celui  de  Nèw-York,  l'un  des  plus 
beaux  et  des  meilleurs  qui  existent. 

Liverpool  est  très -fréquenté  par  les  Améri- 
cains \\\  y  a  ici,  dans  ce  moment,  plus  de  deux 
cents  navires  de  cette  nation.  Les  magasins  sont 
prodigieusement  élevés;  nous  isLVpns  compté  jus- 
qu'à neuf  étages,  et* on  nous  dit  qu'il  y  en  a  de 
treize  étages  :  l'intervalle  entre  chaque  étage  n'est 
guère  que  de  7  à  8  piedsVet  les  plîmchers  sont 
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sauvent  de  f<^r.  JL^  ÉUt^^Unûi  veraçqt  daqs  c« 
port,  anpée  commune,  ppur  la  valeur  de  dea$ 
millions  sterling  d^  coton  écru,  çt  je  pie  souviens 
d'avoir  vu  le  premier  échantillon  de  coton  amé- 
ricain montré  commç  une  curiosité  k  NevfrYork, 
il  y  a  seulement  vingt  an3i. 

La  rente  des  terrp^  dans  cç^  environs  e^t  d^à 
peu  près  45  scbellings  Tacre  (près  du  dçnble  de 
l'acre  ordinaire,  appelée  statute  açr^)y  et  Von 
vend  à  trente  années  de  revenu»  Le  salaire  des 
journaliers  est  de  a  f^.  Q  d*  à  3  s.  Nous  avon» 
payé  à  notrç  bptel  7  liv.  sterl,  pour  trois  joi^rs, 
ce  qui  e^t  p£^$ablenient  e^o^bitant.  Le  pri}^  d^ 
tQutes  chwesj  e^t  à  pw  pr^  Jç  in^qie  qu'à  Lon- 
^res.. 

Jae  commerce  anglai3  ne  me  parait  pas  avoif^ 
/^n^iblçment  souffert  jvsqu^à  purésent  de  l'ei^pé^ 
jrienpe  politique  à  laquelle  les  États-Unis  wt  ça 
recours  en  1807,  sous  Je  nom  d^emfk^rg^  et  «|f 
suite  de  non-intercoifrse.  La  navigation  y  a  ççrr 
tainement  gagn^;  et  si  les  manufacturas  y  put 
pçrd^ ,  ce  n'e^t  pas  jutant  que  Tqç  croirait  w 
premier  çptïp  d'qeil,  car  il  faut  disti^gvier  eiptr» 
les  importatipna  des  ^^tats-Uni^  qt  l^evir  cpp^om'^ 
matipn. 

,  Les  État$-Uni^  tiraient  de  l'Angleterre,  ay^pt 
Fembargo ,  ppnr  environ  8,ooo,Q<)p  liv*  aterK  d§ 
marchandises  par  an  ;  mais,  ils,  ç^portaient  paur 
^/)ôo,ooQ  Jiv.  stçrL  de  ces  marchaiîdises!  danp 
l'Amérique  eapagnote  seule,  Qntr<5:Ce  qw'il^  e-jç-r 
portaient  autre  part,  çt  m^me  an  continent  euror 
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péèn.  Cela  se  fait  maintenant  par  rAnj^leterré 
elle-même ,  sans  l'entremise  des  États-Unis  ;  et 
quant  à  la  consommation  locale  des  États-Unis^ 
elle  est  sans  doute  diminuée,  mais  n'e^t  pas 
détruite,  et  la  contrebande  introduit  une  masse 
considérable  da  marchandises  anglaises  avec  des 
frais  et  d€3  risques  considérables,  mais  sans  payer 
des  droits  d'entrée.  Le  déficit  de  ce  commerce 
est  remplacé  par  de  nouveaux  canaux  qui  se  sont 
ouverts.  L'Espagne,  depuis  sa  révolution ,  et  bien 
][>lus  encore  ses  colonies,  enfin  toute  l'Europe 
gardée  comme  elle  est  par  ses  douanes  militaires, 
a  encore  certains  guichets,  certaines  poternes^ 
par  lesquelles  lea  troupes  léij^ères  dû  commerce 
anglais  savent  pénétrer,  et  il  est  curieux  de  voir 
comme  toutes  leurs  opérations  sont  déjà,  orga-^ 
niâées.  Les  marchandises  qui  doivent  être  débar^ 
quées  clandestinement  sont  formées  en  petits 
balots  portatif,  et  même  faites  de  manière  à 
imiter  les  marchandises  fiibriquées  dans  les  pays 
où  elles  sont  destinées  à  aller,  et  jusqu'aux  noms 
d€s  mano&cturiers  étrangers  marqués  sur  les 
pièces. 

Les  gens  prûdens  semblent  appréhender  plus 
de  danger  de  l'acqubitiota  du  nouveau  débouché 
commercial  dans  l'Amérique  méridionale,  que  de 
k.  perte  de  l'ancien  dans  l'Amérique  septentrio- 
nale. L'avidité  des  aventuriers  a  méconnu  la  na- 
ture de  de  nouveau  commerce;  avec  la  liberté, 
ou  plutôt  avec  la  guerre  civile  et  l'anarchie ,  les 
colons  espagnols  n'ont  pas  encore  acquis  de  nou^ 
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veaux  besoins,  et  il  n-est  pas  présumable  qu^ils 
consomment  d'abord  les  marchandises  atiglaises 
au::^qtielles  ils  n'étaient  pas  accoutumés.  Tout  ce 
que  le  commerce  anglais  pouvait  espérer,  était 
de  leur  fournir  ce  qu'ils  avaient  coutume  de  re- 
cevoir d'ailleurs.  Au  lieu  de  cela,  il  est  notoire 
qu'on  les  a  accablés  de  marchandises  de  toutes 
espèces,  étrattgère9  à  leuïs  gpûts  et  à  leurs^habi- 
'  tudes,  et  en  trop  grande  quantité;  à  tel  point 
que  beaucoup  de^avires  sont  revenus  tout  char- 
gés, et  n'ont  pas  été  les  plus  malheureux.  Mais 
si  les  aventuriers. ont  soufifert,  il  n'en  est  pas 
de  même  des  manufactures,  du  peuple  et  des 
finances.  En  1807  (l'année  qui  précéda  l'embargo 
américain),  l'Angleterre  exporta  pour  la  valeur 
de  34  millions  de  marchandises ,  employant 
1,791,000  tonneaux,  dont  un  tiers  en  navires 
étrangers.  En  1809  (pendant  l'opération  de  l'em- 
bargo et  non-intercotirse^la,  plus  grande  partie  de 
cette  année),  l'Angleterre  a  exporté  pour  la  va- 
leur de  54  millions  de  marchandises,  employant 
1,993,000  tonneaux,  dont. toujours  environ  un 
tiers  en  navires  étrangers. 

La  prospérité  apparente  des  États-Unis  depuis 
le  commencement  de  la  guerre  présente,  de  celte 
guerre*  par  excellence,  qui  dure  depuis  dix-huit 
ans,  s'est  avancée  à  pa^  de  géant.  Mais  je  suis 
bien  loin  d'attribuer  tout  ce  que  ce  progrès  a 
de  réel  au  commerce.  La  population  du  pays, 
en  général,  ne  lui  doit  rien,  quoique  celle  des 
grandes  villes  lui  doiye  beaucoup  3  et  quant  aux 
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richesses  qui  s'y  sont  accumulées,  c'est  sans  doute 
un  engrais  nécessaire  à  la  production  future  des 
arts  et  des  sciences  qui  ne  sont  cultivés  qu'où  il 
y  a  de  grandes  villes,  des-pauvres,  des  riches, 
du  luxe,,  du  loisir,  des  besoins,  de  l'ambition, 
de  l'émulation ,  toutes  les  grandes  passions ,  et 
quelque»^unes  des  bonnes.  Un  goût  juste  et  pur 
est  le  dernier  terme  de  l'opération.  Jusqu'à  pré- 
sent, cet  eqgrais  est  encore  un  peu  fumier  3  il 
n'en  est  qu'au  premier  développement  de  ses 
qualités,  celui  de  l'inégalité  de  fortune,  de  la 
pauvreté  et  du  luxe.  Le  reste  viendra  sans  doute, 
mais  le  procédé  a  été  trop  rapide,  et  je  serais 
tenté  de  croire  que  les  Etals-Unis  auraient  à  cette 
heure  un  peuple  plus  cultivé,  plus  uni,  plus 
respectable  et  plus  heureux  qu'il  n'est,  si  les 
troubles  de  l'Europe  ne  lui  eussent  pas  ouvert 
une  carrière  commerciale,  gigantesque,  et  dis- 
proportionnée à  ses  moyens,  et  n'eussent  pas 
excité  contre  la  Grande-Bretagne  une  rivalité  de 
commerce  extravagiante. 

Il  est  à  peine  croyable ,  et  pourtant  vrai ,  qu'en 
1807,  dans  le  fort  des  vexations  commerciales 
qui  furent  données  pour  raison  de  l'embargo  à  là 
fin  de  cette  même  année,  les  Etats-Unis  expor^ 
talent  pour  la  valeur  de  a4  mî^lioi^s  sterling  de 
marchandises,  dont  la  moitié  environ  le  produit 
de  leur  sol,  employant  1 ,397,000  tonneaux,  tous, 
ou  presque  tous,  navires  américains.  Les  expor* 
tations  de  la  Grande-Bretagne  elle-même  j  pen- 
dant cette  même  année  (  1807),  de  cette  puis* 
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fiance  maîtres&e  fjbBoli^e  de^  mers,  né  se  sont  por- 
tées, comme  oiÇL  a  vu,  qu'fi  34  milUons,  et  la 
somme  de  son  tonnage  était  ipoindre  qiie  celle 
des  États-Unis.  J'ajoutemi  que  Je  revenu  net  des 
droits  d'entrées,  le  revenu  direct  d»  cpœftïerce 
en  1807,  produisit  en  Angleterre  9  ipilljbops  ster- 
ling, et  dans  les  États-Unis  i5,845,ooo  dollars, 
ou  environ  3  millions,  et  demi  stierlirig» 

Les  États-Unis^  sans  marine,  sans  colonies, 
sans  force  et  sans  frais,  avaient  donc,,  en  1807, 
plus  de  navires  rparchands  que  la  Grande-Bre- 
tagne :  leur  commerce  était  a  celui  de  la  Grande* 
Bretagne  comme  24  est  à  34 ,  et  leur  revenu  com- 
mercial couîme  3  ^  est  à  9;  et  cependant^  parce 
que  la  Grande-Bretagne  leur  disputait  une  petite 
partie  de  ce  prodigieux  commerce,  ils  lui  ea 
^bandpnnent  la  totalité. 

Si  les  États-Unis  ont  trop  de  commerce^  comme 
je  suis  as^ez  disposé  à  le  croire ,  pourquoi  se  que- 
reller pour  un  peu  plus?  S'ils  n'eq  ont  pas  aas^, 
pourquoi  abandonner  ce  qu'ils  ont  ? 

Les  n^ocÂans  des  États-Unis  av^ent  des  avan- 
tages particuliers  dans  }g  commerce  des  grandes 
Indes.  Les  colonies  esps^gnol^s  leur  fournissaient, 
p^r  interlope,  uaq  grande  quantité  de  dollars, 
gui  coûtaient  oS.par  cent  dç  woins  que  ceux  que 
|'t>n  avait  açlietjés  à  Londres ,  .et  leurs  versamens 
4'espèces  étaient  assez  considérables  pour  faciliter 
les  retours  des  Augluis-no^ine  de  ce  pays-ta.  Par  le 
t^juté  dp  commerce  de  M.  Jay  en  ^79$ ,  les  Amé- 
riçaipspQ9y9ieiiit|§âi^da]»a  les  Indes  oe  qui  était 
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-têfusé  aux  sujets  de  la  Graùtîe-Brelagtte,  et  acca- 
parer en  Eurojie  le  débouché  même  de  la  com- 
pagnie, k  tel  pôiht ,  qu'^tt  î8ô4  Ife  tonnage  amé- 
ricain dans  le  commerce  des  pays  au-<d€]à  du 
cap  de  Bonne-Espérance  ^tait^  à  celvli  de  la  coiu- 
pagnie  anglaise  des  Indes,  comme  a  est  À  3  &^ 
viron  \  :  . 

Dans  cet  état  de  choses,  il  |^assa  pat*  fa  tête  des 
puissances  belligérantes*  îl  y  a  trois  ou  quatre 
ans,  de  se  priver  l'une  Tautre  du  commerce  des 
Etats-Unis,  par  le  moyen  de  blocus  réels  bu  ima- 
ginaires, et  de  décrets  arbitraires.  Je  ne  sais  qui 
commença,  les  opinions  sont  partagées,  ni  quelle 
est  l'injustice  la  plus  odieuse  de  celle  qui  se  pra- 
tique tout  à  découvert ,  et  ajoute  Poutrage  au 
pillage,  ou  de  ceHe  qui  s'enyeloppe  de  raisons 
d'avocats,  de  sophismes  et  de  politesse.  La  der- 
nière montre  au  moins  quelque  respect  jno^l , 
quelque  pudeur  politique^ et  le  pouvoii'  qui  tous 
fait  tout  le  mal  qu'il  vous  peut  faii*e,  e^t  jAus 
décidément  votre  ennemi  que  celui  oui  île  vèus 

'•••.  -  ■**-.•;■: 

'  De  1 80 a  à  1S06  les  ÉuU^Uni^  ont  employé  dàl»  le 
commerce  de  la  Chine,  année  boitifaune,  33,<Kio  tonneaux  ; 
Calcutta  et  les  autres  ports  de  VlnAe  envirwi  7/Odô.  Ces 
3o,ooo  tonneaux  ne  comprenaient 'qtie  les  naVires  lilfaiit  et 
revenant  directement,  et  non  poiht  ceux  qui  passeht'par 
l'Europe. 

Je  'trotivê ,  lUn^  «1^  H'irte  întitalé  Reeaeii  dé  Pièùis  et 
de  Jiapportè  mhta  Nd^igaHbn  et  &>  Gomft^riky  ptiblîé 
par  ordre  des  ttftttâtcfttrjB  {8hip^ivmH)Ai&  la  Gl«nâ^Bi(«* 
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fait  qu'une  petite  partie  du  mal  qu'il  vous  pour* 
rait  faire.  Il  est  impossible  de  nier  que  la  France, 
par  ses  croiseurs  et  dans  ses  ports ^  c'est-à-dire. 
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•    .Dé  sorte,  que  le 

tonnage  anglais,  pendant  la  même  pé< 

riode  (de  |8oa  à  iâo6),  peut  être  estimé  à  46,000  ton- 

.  ttetax,  ou  seulement  moitié  plus  que  le  tonnage  américain. 

:.'«t.ceU<a  difiE^i-ence  serait  encore  beaiiopup  moindre  si  les 
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dans  presque  tous  les  ports  du  conlinent,  a  pris, 
saisT  ou  détruit  presque  tout  ce  qu'elle  a  pu 
atteindre;  et  que,  d'un  autre  coté,  à  cela  près  de 
cerlaines  branches  de  commerce  proscrites  par 
l'Angleterre  (injustement  à  quelques  égards),  le 
commerce  américain  partout  en  contact  avec  sa 
marine,  ou  dans  ses  ports,  était  non-seulement 
souffert,  mais  protégé,  et  se  maintenait  immense 
tt  toujours  croissant. 

Depuis  i8oi  les  États-Unis  ont  eu  une  admi- 
nistration philosophique  qui  a  vu  le  commerce 
un  peu  comme  je  le  vois  ;  mais  elle  a  fait  plus  que 
je  ne  voudrais  faire;  elle  a  voulu  forcer  le  peuple 
d'adopter  ses  opinions,  et  sous  prétexté  d'assurer 
au  commerce  une  certaine  liberté  abstraite,  dont 
il  sera  toujours  impossible  à  Thomme  de  jouir, 
elle  a  sacrifié  la  liberté  réelle  dont  il  jouissait 
dans  le  fait,  et  son  existence  même.  C'eût  été  utie 
politique  trop  simple  et  trop  commune,  après 
avoir  feit  avec  les  puissaricés  belligérantes  tels 
traités  que  les  circonstances  rendaient  pratica- 
bles, de  laisser  courir  au  commerce  les  dangers 
qu'il  lui  plairait  de  courir,  à  ses  risques  et  périls. 
Le  gouvernement  américain  ne  s'^est  point  con- 

voyages,  dça  navires  américaios  conymençant  ou,  finissant 
en  Europe^  étaient  compris  dans  le  calcul. 

Après  avoir  écrit  ce  qui  pinède,  j'ai  lu  dans  le  Journal 
critique  de  Londres  (  Quarterly  Review  )  de  décembre 
iSii»,  P^S^  ^4^^  <iu®  1^  Compagnie  des  Indes  emploie 
ii5  navires^  formant  ensemble  1 1 5^ooo  tonneaux.  Je  ne 
«ais  de  quel  côté  est  l'erreur. 
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tenté  d'un  yole  aas^i  passif  •  ;  U  avu^t  i^^né 
^q  a^ysl^me,  et  Fa  ;^rqul«  prouver  pay  des.  expé- 
riences. Le  commerce  ainiéricaip  e^t  so^a  le  réci- 
pient pneumatique,  et  son  propre  gouverneostent 
pompe  Tair  ;  il  s'imagine  que  par  certains  canaux 
détournés  y  il  épuise  l'atmosphère  du  eominercQ 
anglais;  mais  oeluîci  a  des  ressources  que  celui* 
Jà  n'a  point  j  l'un  a  lea  racines  du  chêne.  Vautre 
celles  du  champignon. 

Il  esiiste  entre  le$  moeurs  et  les  intérêts  des 
diSérentes  partiesi.desi  État&-Ums  des  diSerences 
si  grandes  et  si  ir!réco«cili^blea,  qju'une  tolérance 
mutuelle  peut  aeule  asaurer  leur  union.  Lorsque 
la  question  de  TçôcWvagç  dea  noira  était  fe  sujet 
de  débats  fort  animéa  dans  le  congrès  de»  États- 
Unis,  il  y  a  vin^t;  ans,  je  ms  rappelle  un  argu-* 
ment  de  fort  bfln  ^0ns  dont  un  des  membres  dea 
étitfi  du  Midi  (un  général  Jiiekson)  fit  u^sf^ige  po^ir 
la  d^epae  d^  cette  mauvaise  cause,  a  II  esiste, 
dit -il,  dans  quelqiU^-uns  dea  étatade  TUnion,, 
et  parttculièremcnt  en  ^enaylvanie,  une  certaine 
secte  qui  ne  veut  pas  combattre  pour  son  pays, 
gui  ne  veut  paà  payer  lea  taxes ,  qui  se£use  de 
prêter  serment  dans  les  cas  prescrits  par  les  lois, 
comme  lea  autres^  citoyer^.  Quel  droit  ont  àe  tels 
hommes  a»x  avanlages  d'une  association  civile, 
au  maintien  de  laquelle  ils  ne  veulent  paacontri* 


'  Xt  faut  convenir  que  le  parti  féâévaliste  a  usb  peu  à  se 
neprcx;îier  cLWcdr  forcé  le  gouyernement  à  sortir  de  la 
politique  passive^  à  force  de  lui  r^procber  sa  faiblesse. 
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hvteVy  et  anx  règletnens  de  laquelle  îh  n'obéissent 
point?  Notts  savitms  cek  lors  du  pacte  fédérât, 
coranïc  vous  saviez  que  nous  avions  des  esclaves  : 
pasisez-notts  nos  n^resT,  et  nous  vous  passerons 
Vos  quakers  ».  La  galeïie  était  dans  ce  moment 
pleine  dé  ce»  mêmes  quakei's ,  zélés  partisans  de 
Fabolition. 

Les  états  dii'  Mîdî  n'ont  ni  ports  ni  matelots, 
détestent  le  comitaérce,  et  lui  préfèrent  Forgueil  < 
de  ne  rien  faire,  tandis  que  des  esclaves  cultivent 
leuTs  riches  productions;  ils  se  considèrent  pour- 
tant comMe  le^  républicains  de  Plînion.  Les  états 
dii  Nord ,' au  contraire,  ont  de  bons  ports,  et  de 
mauvaises  terres ,  ou  du  moins  un  climat  qui  ne 
produit  que  du  blé  et  des  pâturages.  Ils  n'ont 
point  d'esclaves,  sont  actifs,  laborieux,  entre- 
prenans,  et  aiment  lu  mer  et  le  commercêt  Leurs 
ad^versaires  les  accusent  d'ariistocratie.  Au  milieu 
dte  cette  discordance  et  de  Firritation  qu'elle  prb- 
&mk,  le  chef  du  gouvernement  fédéral,  obéissant 
à  te.  faction  la  plus  nombreuse,  dont  il  dépend 
nécessairement,  adopte  les  préjugés  du  Midi. 

La  guerre  de  la  révolution  fit  naître  en  Amé- 
rique la  plus  forte  prédilection  en  faveur  de  la 
France,  fondée  à  quelques  égards  sur  dés  seri- 
timens  dé  reconnaissance  justes  et  honorables; 
mais  par  une  association  absurde  et  naturelle  en 
même  temps ,  elle  unit  indissolublement  Tidée 
de  la  liberté  et  celle  de  la  France,  dans  ces  têtes  ,r 
républicaines;  l'Angleterre  et  le  despotisme  for- 
mèrent une  autre  association. 
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Les  deux  grands  partis  qui  prirent,  à  l'époque 
de  la  consolidation  des  États^  en  1789,  les  noms 
de  Fédéralistes  et  de  Républicains,  quelles  que 
'pussent  être  la  sincérité  et  la  pureté  du  patrio- 
tisme qui  animait  la  plupart  des  individus  qui 
1^  composaient  respectivement,  prirent  en  même 
temps  (il  est  impossible  de  le  nier)  les  couleurs 
de  ces  deux  puissances;  et  il  y  a  indubitablement 
dans  les  États-Unis  le  parti  français  et  le  parti 
anglais.  Tout  ce  que  les  véritables  Américains 
peuvent  dire  pour  s'excuser,  c'est  que  l'Angle- 
terre et  la  France  ne  sont  pour  eux  que  deux 
êtres  de  raison  ;  deux  cris  de  ralliement ,  comme 
saint  Denis  et  saint  Georges.  Mais  chacun  prêche 
pour  son  saint  j  la  moitié  des  habitans  des  États- 
Unis  soutient  que  tout  cq  que  fait  la  France  est 
bien  fait,  et  l'autre  moitié  tout  ce  que  fait  l'An- 
gleterre, Non  pas  pourtant  tout-à-fait  la  moitié, 
car  le  parti  français  l'emporte  de  beaucoup  par  le 
nombre;  mais  l'autre  a  la  majorité  des  talens,  de 
la  politesse  et  des  propriétés  ;  et  ce  qu'il  y  a  de 
remarquable ,  c'est  que  la  plupart  des  vétérans 
qui  ont  porté  les  armes  pendant  la  révolution 
contre  l'Angleterre,  sont  maintenant  de  ce  parti, 
que  j'appelle  le  parti  anglais.  Washington  lui- 
même,  ce  patriote  par  excellence,  sur  lequel  il 
n^y  a  maintenant  qu'une  voix,  que  tous  s'ac- 
cordent à  considérer  comme  un  homme  d'une 
pureté  absolument  saus  tache,  en  fut  hautement 
accusé  de  son  vivant. 

La  présidence  s^échappa  en  i8qi  des  faibles 
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niains  du  dernier  fédéraliste  qui  tiendra  jamais 
les  rênes  du  gouvernement  jusqu'il  ce  que  les 
États-Unis  se  séparent..  L'universalité  presque 
entière  dû  droit  de  sujQTrage  assure  la  prépondé- 
rance au  parti  contraire ,  et  tout  prétendant  au 
pouvoir,  du  plus  élevé  au  plus  bas,  doit  crier 
saint  Denis  !  toujours  saint  Denis  !  et  jamais 
saint  Georges.  Le  gouvernement  américain  crie 
donc  saint  Denis  depuis  1801.  Soit  inclination, 
soit  nécessité  de  plaire  à  la  multitude,  ses  me-  • 
sures  sont  certainement  dictées  par  une  partialité 
yisible  en  faveur  de  saint  Denis. 

Les  saints  anglais  ont  dans  le  caractère 
Je  ne  sais  quoi  de  dur  et  d'insulaire  ; 
On  tient  toujours  un  peu  de  son  pays  ; 
En  vain  notre  âme  est  âans  le  paradis  ; 
Tout  n'est  pas  par,  et  l'accent  de  province 
Ne  se  perd  point,  même  à  la  cour  du  prince. 

Il  est  dope  naturel  à  saint  Georges  d^éprouver 
quelque  irritation ,  et  on  le  voit  en  effet  s'opi- 
niâtrer  maintenant  sur  des  points  de  forme  plutôt 
que  de  fond ,  et  s'obstiner  par  mauvaise  humeur 
et  par  fierté,  plus  que  par  politique. 

Saint  Den^s ,  qui  voit  cela ,  souf&e  le  feu  de 
la  discorde^  et  les  deux  partis  me  paraissent  faire 
précisément  ce  qu'il  voudrait ,  et  entrer  d'eux- 
mêmes  dans  ses  vues,  dont  au  surplus  il  ne  fait 
pas  grand  secret ,  et  qui  sont  tout  simplement  de 
détruire  le  commerce  maritime  dont  il  ne  peut 
jouir,  et  de  priver  saint  Georges  de  ce  qui  est 
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considéré  nmversélhment  eomme  le  fondtement 
de  sa  puissaBce. 

J'ai  entendiu  dire  à  un  très-grand  général  qu^il 
ne  &lloit  ayoir  à  la  guenem  honneur^  ni  humeur. 
Il  en  est  peut-êtee  de  même  en  politique.  Quel 
est  Tobjet  des  édits  d^  rAngVeteriïe  appelés  Ordtes 
du  Cb725^27?:Serait^c6  dfenipécheir  tes  Américains 
dte  porter  en  FvaiaiGe  du  sucre  et  du  cafë  ?  IlCazs  ce 
serait  le  sucre  et  le  cafê  des>  cdk)nies  anglaises  ; 
car  iUn'y  en  a  pai9  d'autres.  Du  coton ,  du  tabac , 
du  riz ,  etc.  ?  IMhi^  les  Américains  en  serorri:  Sau- 
tant plus  à  même  de  consommer  tes  marchandises 
anglaises  :  d'ailleurs ,  du  moment  que  l'Angleterre 
permettra  ce  commerce ,  la  France  s'y  refusera  ; 
son  objet  est  d'empêcher  tout  commerce  viari- 
time ,  sûr  que  celui  de  T  Angleterre  sera  envdoppé 
dans  cette  proscription  généirak.  A  q«ioi  bon 
prendre  sur  soi  l'odieux  de  cette  mesure  ?  Serait- 
ce  que  l'on  commence  à  être  jaloux  de  la  marine 
marchande  des  Américains ,  dbns  laquelle  on 
croit  voir  la  pépinière  d'une  grande  marine  na- 
vale ;  et  les  éclib  de  la^Grande-Bretagne  sont -ils 
une  guerre  déguisée  contre  celte  marine  navale 
future  ?  Ce  me  semblerait  encore  là  une  erreur  ; 
les  États-Unis  peuvent  bi^n  devenir  riches,  mais 
ils  ne  peuvent  develiir  puissans.  Ils  sont  Hés^  non 
pas  unis  par  legouvernemen  t  fédéral .  Liés  comme 
deux  attelages  opposés  au  même  char  ;  Pun  de- 
vant et  l'autre  derrière.  Le  cocher  est  au  milieu , 
sans  fouet  et  sans  rênes ,  et  ne  peut  que  raisonner 
avec  ses  chevaux  j  il  ^e  saurait  étever  sa  voix 


9^^  qa^  hs  deux  attelages  qppoaés  ae  mettent 
^osssitQt  àtirçreiiiaena  contrftiire^  niFtm  ni  Fantre 
ne  voulant  alkr  à  reculonis^^  Quelquefois  c'est 
l'un  q^i  l^empôrte,  quelquefoiâ  c'ert  l'autre  ;  mais 
il  eat  évident  qvte  le  eh»  ne  saurait  faire  heaut 
coup  de  chenlin. 

lies  Ëtats*Uni9>  séparés  en  dettx  oit  trois  seo 
tiens  indépendai^teç ,  auraient  dhanitia  chez  eux 
plu9  de  ^aix ,  (}'t;tBammité  et  même  de  force  ^ 
mais  seraient  encore  impuiasans  au  dehors.  U 
}ew  manq^^i^rait  encore^  la  Tolbaté  de  se;  sou- 
isiettre  à  df  s  impots  direets^  indispensableô  pouv 
la  giiierre  ;.  as&e?  de  patuyres»  pour  fèiœe>  des  sAldat» 
et  des  matelots,  et  im  gouvèraerneat  asasa  fort 
pour  les  faire:  marcher  ;  et  en  vérité,  je  les  e» 
félieite.  Chaque. nouvelle  génération  qui  naât  en 
Ainériquie  n'enli»  dans  la  vie  que;  p<mx  en  \oniat  ^ 
pour  croatre ,  muJitipJier  et  vieiWir  dans  Fobseu* 
rite ,  dans  la  paix ,  dari'S  laséenrité  et  d^ns  Fabon^ 
dauee  ;  et  terminer ,  à  la  voix  seule  de  k  natore  , 
V^e  vk  heureutt^y  sans  délkes  et  nus  tooirmeiiSy' 
sans  sacrifices  et  sans  ^oine.      • 

On  ne  saurait;  pénétrer  dans  Kinté^ieur  dîau- 
cune  famille  en  Angleterre  sans  voir  un  spectacle 
bien  différent  j/Farmée  ,  la  flotte  y  le»  élalblissen 
mens  d^na  les  deu:x  Indes  y  enlëi^nt  et  dévorent 
sains  cesse  les  ^unes  gens ,  à  mesure  qu'ils  d-e- 
viennent  hommes.  La  nécessité  de  pourvoir ,: 
non  piS;  toujoui's  à  la  subsistance ,  mais  à  une 
sc^rte  d'habitude  de  luxe  qui  tient  aux  mcËnirs  dm 
pays ,  l'inexorable  vanité  çafin ,  tient  lieu  dé 
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conscription  en  Angleterre ,  et  la  plus  temïre 
nflère  pense  adssi  peu  à  lui  résister.  C'est  cette 
activité  universelle  qui  feit  la  force  et  le  nerf  de 
FAngleterre  ;  mais  il  n'est  pas  certain  qu'elle  fasse 
le  plus  grand  bonheur  des  individus.  Placée 
comme  l'Angleterre  l'est ,  il  faut  qu'elle  sôifc 
grandeet glorieuse  ou qu'çUe périsse.  Le  peuple 
des  États-Unis  peut  être  feible  et  heureux  impu- 
nément, et  il  le  sera,  quoi  qu'il  fasse,  pendant 
au  moins  un  demi-siècle. 

Un  des  grands  griefs  du  gouvernement  des 
Etats-Unis  contre  la  Grande-Bretagne  est  le  droit 
que  cette  dernière  s'arroge  de  reprendre  ses  ma- 
telots où  elle  les  trouve.  En  conséquence  de  ce 
droit,  ses  vaisseaux  de  guerre  arrêtent  les  bâti- 
mens  américains  en  pleine  mer,  et  prennent  de 
force  i  quand  il  leur  plaît ,  tout  matelot  qui  ne 
peut  pas  prouver  par  un  certï&caft ,  appelé  pro- 
tection ,  qu'il  est  né  dans  les  États-Unis ,  ou 
dont  le  langage  et  la  physionomie  contredisent  ce 
certificat;  procédé  fort  humiliant,  sans  doute, 
fort  odieux,  et  qui  donne  lieu  à  Pextrême  in- 
justice de  presser  quelquefois  un  véritable  Amé- 
ricain, au  lieu  d'un  Anglais.  Quel  que  puisse  être 
le  droilmoral  et  naturel  d'un  individu  de  changer 
de  pays,  et  lé  droit  d'un  gouvernement  étranger 
de  protégerçe  nouveau- venu  après  sa  naturali- 
sation ,  ce  gouvernement  peut  certainement  se 
refuser  à  naturaliser  les  étrangers,  si  la  protection 
que  cette  naturalisation  entraîne  est  dangereuse  à 
kpaix,  et  aux  intérêts  du  pays.  Les  Anglais,  sams 
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s'embarrasser  du  droit  moral  et  naturel,  mais  30 
fondant  sur  un  usage  de  droit  public  reconnu  en 
Europe ,  disent  qu'un  Anglais  est  toujours  An- 
glais«  11  est  indubitable  que  la  sûreté  et  Texistence 
de  TAngleterre^  comme  nation ,  dépendent  de  sa 
marine,  et  si  les  États-Unis  non-seulement  favo- 
risent Ja  désertion  de  ses  matelots ,  mais  préten- 
dent s'en  servir  dans  leur  marine  marchande  et 
navale ,  et  les  protéger  hors  de  leur  territoire  *  ils 
ont  certainement  tort ,  et\xe  veulent  pas  sincè- 
rement la  paix.  Si ,  d'un  autre  côté ,  l'Angleterre 
refuse  de  se  prêter  à  des  arrangemens  qui,  recon- 
naissant le  principe ,  en  régleraient  l'application 
en  pratique  ;  si  elle  refusait  d'abandonner ,  non 
peut-être  le  droit  de  recherche  et  d'examen  de 
l'équipage,  mais  le  droit  d^enlever  à  la  mer  le 
matelot  suspect  ;  si  elle  refusait  enfin  de  sou- 
mettre là  réclamation  à  une  procédure  légale  ^ 
au  lieu  d'une  volonté  arbitraire  ;  l'Angleterre , 
dirais-je  alors ^  se  prévaut  de  sa  supériorité  ac- 
tuelle ,  et  les  États-Unis  devront  opposer  la  force 
à  la  force,  aussitôt  qu'ils  le  pourront.  L'abus  de 
presser  un  matelot,  natif  des  Étas-Unis,  e^t 
désavoué  en  Angleterre,  et  on  est  prêt  à  mettre 
l'individu  en  liberté ,  lorsqu'il  parvient  à  se  faire 
connaître  ;  mais  il  faudrait  désavouer  l'usage 
lui-même,  si  susceptible  d'un  pareil  abus.  Le 
gouvernement  américain  aurait  infailliblement 
obtenu  cette  justice  s'il  s'en  fût  contenté  j  mais 
on  voulait  protéger  les  naturalisés ,  naturalisés 
par  le  moyen  de  lois  mobiles  comme  les  factions^ 
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et  que  lès  étratigerd  me  saciifaietit  coniaaitre  ni 
Ifeconna^riB.  !1  est  iioloire  que  k  moitié  des  équi- 
pages américains  des  ports  du  Midi,  en  commen- 
^nt  par  New- York ,  est  composée  de  ttmtdlols 
.  «nglais  ;  ih  ont  tous  des  protection» ,  h.  moitié 
desquelles  sont  par  «conséquent  fausses  ;  com- 
ment cottttiiître  les  véritaMes?  comment  s'at- 
tendre qu'elles  soient  respectées  ?  Cependant,  il 
est  certain  qu'infiniment  peu^de  matelots  ayant 
tsMte  protection ,  bonne  ou  mauvaise  ^  sont  ent- 
ières des  navires  américains;  mais  il  y  â  parmi 
«ux  quelques  Américains ,  et  on  ne  manque  pas 
de  foire  bon  usage  de  ces  Cas-là  pour  enflammer 
ies  haiïies  nationales '.       - 

Le  principe  admis  d'abandonner  les  mateîotb 
anglais  et  américains  réciproquement ,  il  reste- 
rait encore  à  arranger él  définir  la  preuve  de  nati- 
vité, ce  qui  ne  seroit  pas  sans  difficulté  ;  peut-être 
que  rinscriptibu  d'^un  mariii ,  dans  le  lieu  de  sa 
naissance,  semblable  à  bien  des  égards  à  ce  qui 
«'appelait  les  classes  en  France ,  et  un  certificat  de 
cet  enregistrement^  portant  le  profil  de  l'indi-^ 
Vidu  ,  tracé  par  le  moyen  du  pantugralphe  pour 
empêcher  les  substitutions  frauduleuses,  for*- 
merait  une  garatitie  suffisante ,  surtout  avec  une 
loi  portant  peine  pécuniaire,  au  profit  des  dénott- 


^  L'écrivain  de  ce  Journal  a  été  propriétaire  de  vingt- 
quatre  navires  américains  pendant  le  cours  de  celte  guerre^ 
b"est-à-dire,  depuis  1793,  etkia.  pas  eu  dix  liiàtelots  pressé» 
^boiid  de  ses  navires  pendant  tbuft  o^  est^kcè'dfe  teit^â. 


ciateurS)  oontjçe  le  xaittelot  ^  rarmatear,  le  capi- 
taine et  le  cons^gnatàire  coupable  de  fraude  à  eet 
:^^d  y  ou  la  ËLvoriaant  pour  son  intérêt.  Oa 
pourriait  toujous'8  employer  des  matelots  élran- 
^r$  t  mais  qui  seraient  sujets  à  être  réclamés  pm: 
la  marine  de  leur  pays  \ 

.  a  Jtoi^t.  Nous  fûmes  coucher  hier  à  i3  milies 
de  Liverpool  {Ormskirk) ^  et  mius  n'avons  pas 
perdu  au  change  de  gite.  Les  milices  {local  m^ 
fitia)  sont  assemblées  ici,  et  ne  me  paraissent 
différer  qu  rien  de  Fapparenœ  des  troupes  de 
Jigne.  Les  soldats  ont  bonne  apparence,  sans  être 
de  grande  taille.  Le  sexe  de  ce  comté  (Lanc€is^ 
hire)  el»t  renommé  pour  sa  beauté,  et  ce  n'est 
pas  sans  raison  :  on  rencontre  plus  fréquemment 
qu'ailleurs  de  jolis  viaagese  t  des  tailles  bien  prises. 
Nous  sommes  arrivés  à  Kendal  (63  milles) 
aujourd'hui  à  travers  un  très -beau  pays.  Tout 
le  monde  est  aux  champs  à  faire  le  foin.  Les  tra^ 
vailleurs  sont  décemment  habillés,  absolument 


^  Depuis  que  ceci  est  écrit,  la  guerre  est  venue  achever 
6e  que  les  mesures  précédentes  avaient  si  bien  commencé, 
«i  |MHter  rirriilatbn  Mutuelle  à  son  eomUe.  Il  est  pourtant 
possible  qu9  ceitte  même  guerre,  en  consolidant  et  absor^ 
bant  tous  Iqs  griefs  précédens,  rendent  les  relationa  cfoi. 
suivront  le  traité  de  paix  à  venir  plus  cordiales,  et  plus  du- 
rablement pacifiques  qu'elles  n'ont  jamais  été.  Celte  guerre 
aura  prouvé  que  le  gouvernement  des  États-Unis  est  un 
peu  plus  fort  qu'on  ne  l'imaginait,  et  un  peu  plus  faible 
^u'îl  ne  8€  croyait  jui^même.  Il  en  résultera  de  part  et 
Â'autre^  à^  ipeapUces^plu»  raiaoïmiibles  et  plus  pmdeÂlef. 
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peF^onneen  guenilles..  Nous  avons  tu  un  grand 
nombre  de  maisons  de  paysans,  bîties  de  torchis^ 
et  couvertes  de  chaume;  les  châssis  des  fenêtres 
sont  gén^alement  en  fer  ;  les  petits  carreaux  de 
vitre  montés  en  plomb,  propres  et  entiers  ;  Fin- 
térieur  bien  reblanchi  ;  l'extérieur  couvert  de 
rosiers  et  de  jasmins ,  et  très-souvent  de  géra- 
niums en  pots  sur  les  fenêtres.  Tout  cela  annonce 
l'aisance. 

La  culture  des  patates  est  générale  :  nous  en 
voyons  des  champs  immenses  ;  elles  sont  en 
fleurs,  quelques  champs  tout  blancs,  et  d'autres 
tout  violets.  Le  blé  a  bonne  apparence,  mais  ne 
me  paraît  pas  cul  tivé  fort  en  grand .  Je  n'ai  encore 
Yu  en  Angleterre  rien  qui  approche,  même  dans 
le  comté  de  Norfolk,  de  l'étendue  de  ces  terres 
à  blé,  si  communes  dans  le  nord  de  la  France, 
absolument  à  perte  de  vue.  Il  y  a  en  revanche 
ici  deux  fois  plus  de  prairies.  Il  est  clair  que  les 
Anglais  nourrissent  plus  de  bétail. 

Nous  avons  traversé  aujourd'hui  plusieurs  ca- 
naux, ou  du  moins  plusieurs  fois  le  même,  sur 
des  poiTits  de  pierre  d'une  seule  arche,  de  bonne 
apparence.  Ces  canaux  jserpentent  à  travers  les 
vallées ,  et  autour  des  montagnes,  dont  ils  suivent 
le  niveau  aussi  naturellement  que  le  lit  d'une 
rjvière ,  et  gâtent  rarement  le  paysage ,  excepté 
quand  il  leur  arrive  de  voyager  côte  à  côte  avec 
une  véritable  rivière;  cela,  fait  cacophonie.  11  n'y 
a  pas  plus  d'un  demi-siècle  qufe  les  canaux  ont 
été  introduits  généralement  en  Angleterre,  et 
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elle  les  doit  principalement  à  l'esprit  entrepre- 
nant dfun  grand  seigneur,  le  duc  de  Bridgewater 
(pont  et  eau  :  le  nom  semble  &it  exprès),  guidé 
par  le  célèbre  ingénieur  Brindley.  Il  construisit 
près  de  Liverpool  un  canal  qui  porte -son  nom, 
et  passe  au-dessus  d'une  rivière  navigable  par  le 
moyen  d'un  aqueduc  fort  élevé.  Aujourd'hui  les 
canaux  traversent  le  pays  du  nord  au  sud,  de 
l'est  à  l'ouest,  et  dans  toutes  sortes  de  directions, 
d'une  manière  très-curieuse;  je  tenvoie  ceux  qui 
désirent  en  avoir  une  idée,  à  la  Carte  des  Canaux, 
jointe  à  une  brochure  de  M.  Oddy,  dont  l'objet 
est  de  recommander  quelques  nouvelles  commu- 
nications an  jonctions  j  marquées  en  rouge  dans 
cette  carte  3  l'Ecosse,  aussi  fort  riche  en  canaux, 
n'est  point  comprise  dans  cette  carte.  Le  prix 
du  transport  d'une  tonne  de  charbon  de  terre 
(36  boisseaux),  est  à  peu  près  de  2  den.  sterK 
par  mille ,  et  en  proportion  pour  d'autres  pro-* 
ductions;  par  exemple,  le  transport  par  Canal, 
du  comté  de  Norfolk,  qui  abonde  en  blé,  à  Liver- 
pool ,  qui  n'est  pas  dans  un  pays  de  blé ,  coûte 
environ  9  s.  ^  d.  sterl.  le  quart  de  8  boisseaux  de 
60  li V.  chacun ,  tandis  que  par  mer,  le  fret  de  ce 
quart  coûterait  i3  s.  3  d.  sterl.,  et  sans  assu- 
rance, environ  11  schell.  Le  péage  produit  aux 
actionnaires  généralement  7  à  8  pour  cent;  ils 
sont  restreints  à  un  certain  maximum  de  profits 
au-delà  duquel  le  péage  est  diminué  '. 

'  La  France  peut  se  glorifier  d'avoir  amstruit  le  pliu 
I.  a3 
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La  viU^  û^  Lancaster  était  sur  not»  ohemin  : 
c'est  une  aaseK  jolie  petite  ville  ;  la  plupart  des 
moi^w  et  les  pont^  sont  batî$  d'une  tr^^belle 
pierre  jaune  ^  veinée  cotnine  du  marbre.  Le  vieux 

■/ 1 1  ni' I  ■■pwpw      ié'imt  n      «II*     iMii    !■■     ■■■Il        t  II  I      ■ ■■<■ 

tnagni^qoe^  le  premier^  à  ce  qne  je  crois  ^  et  le  plus  hardi 
Cfiiial  deTSiurope»  le  canal  de  Languedoc.  HtnriJet-Grand 
en  eut  Tidé?  î  mais  ce  flit  spi^  petit-fils  lao^^h  JÇIV  qui  le 
commença  et  le  finit,  sur  les  plana  de  Riçjuet  II  unit 
rOcéan  à  la  Méditerranée,  a  200  milles  de  longueur,  et 
passe  par-dessus  une  hapteur  perpendiculaire  de  7  à  8qo 
pieds,  c'est-à-dire,  près  du  double  de  la  hauteur  d'aucun 
eatial  d'Angleterre.  Les  Etats  «'Unis  ne  sont  point  sans 
communications  de  cette  eiipèce,  La  plua  conaidéf able  est 
ie  canal  qui  unit  la  rivière  MeriamcK^k  au  pprt  de  Boston; 
il  descend  28  pieds  en  6  milles,  par  le  moyen  de  trois 
écluses,  et  1Q7  pieds  en  .82  niilles  par  dix-peuf  écluses^  ' 
chacune  de  90  pieds  de  long,  et  de  12  pieds  de  large,  soli- 
dement bâties  en  pierre.  Il  a  été  nécessaire  de  creuser,  en 
.  quelques  ^idroits,  20  pif  ds  à  travers  le  rocher,  de  combler 
de&  vallées ,  et  de  construire  deii  aqueducs  parnlessus  des 
rivière*.  L'mi  d'eux,  ^  travers  le  Shawshire,  a  aSq  {ûeds 
de  lonffueur,  et  «2  pieds  de  hauteur.  Ce  canal,  qui  n'a  que 
1 2  pieds  de  largeur,  et  3  pieds  et  demi  de  profondeur,  est 
navigué  par  des  bateaux  faits  exprès  :  les  plus  grands  ont 
1 1  pieds  de  large,  et  76  pieds  de  long,  et  portent  34  ton- 
neaux ;  un  radeau  d'un  mille  de  longueur  (  8  à  90a  toises) , 
contenant  800  tonnes  de  boi«  de  charpente,  est  tiré  par 
une  paire  de  hoeu&  à  i  mille  p^r  hfqrç,  Ge  ^pal  a  coûté 
536,000  dollars.  (  Rapport  de  M*  Galhtin  au  Congrès 
en  1808.  ) 

Le  célèbre  Canal  royal,  qui  traverse  la  Chine  de  Pékin 
à  Canton,  a  825  milles  de  longueur,  5o  pieds  de  large,  et 
9  pieds  de  profondeur,  et  traverse  plusieurs  grands  fleuves» 
sur  dlmwww»  aqueducs. 


chàtéati  sert  àé  prison  et  de  cour  civile  et  critni^ 
nelle;  ràrratigement  à  peu  près  sur  le  plan  de 
Chestèr,  et  même  mieux,  attendu  qu'il  y  a  pi  m 
de  place;  c'est  encore. un  ^s  fruits  de  Fhumanité 
active  de'  Howard,  Mais  nous  avons  vu,  avec 
regret,  que  le  nombi^e  de  prisonniers,  criminels 
ainsi  que  débiteurs ,  était  beaucoup  plus  grand 
ici  qu'à  Chester.  Le  geôlier  tious  dit  qu'il  avait 
sous  sa  clef  des  débiteurs  depuis  45,ooo  liv.  sterl. 
(un  receveur  de  la  douane  délinquant),  jusqu'à 
7  sckell.  Nous  avons  appris  que  les  débiteurs 
pour  sommeâ  moindres  que  lo  liv.  sterl.  sont 
élargis  sans  frais  après  autant  de  jours  ^e  déten* 
tion  qu'il  y  a  de  schellings  dans  la  somme  qu'ils 
doivent.  Le  créancier  est  obligé  de  payer  pour 
leur  entretien  pendant  ce  temps-là.  Il  y  a  dix  à 
douze  criminels  exécutés  chaque  année,  et  un 
grand  nombre  transportés  à  9otatiy*Bay,  qui,  à 
ce  qu'on  nous  dit,  ne  s'en  inquiètent  guère.  Nous 
vîmes  un  nombre  de  prisonniers  condamnés  à 
être  détenus  au  travail  pour  un  certain  nombre 
d'années,  sur  le  plan  de  nos  prisons  pénitencietles 
de  l'Amérique.  Le  geôlier  n»  paraissait  pas  dis- 
posé à  croire  à  l'efiicacité  de  cette  peine  philann 
thropîque.  Comme  exemple,  cela  n'effraye  pas 
assez,  et  une  réformation  entière,  c'est-à-^dire 
un  changement  total  d'habitudes,  prend  trop  de 
temps.  Que  foire  de  tous  ces  malheureux?  ce  On 
est  bien  einbarrassé  des  méchans  dans  ce  monda 
et  dans  l'autre  !  »  Cette  prison  de  Lancaster  nous 
a  paru  par&itemént*propre  dans  toutes  ses  par'- 
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ties»  D'une,  tour  en  ruine  {John  o\  Gaunfs 
Tower) ^  on  a  une  vue  fort  étendue  sur  la  cam- 
pagne et  sur  une  vaste  plage  sablonneuse,  que  la 
haute  mer  recouvre /et  qui  forme  une  r^ute 
ciangereuse  ;  nous  noui  proposons  de  Téviter. 
Tous  les  arbres  que  l'on  aperçoit  de  cette  tour 
dans  la  campagne  sont  courbés  jusqu'à  terre , 
fuyant  l'air  de  mer. 

Nous  rencontrons  ici  une  nouvelle  espèce  de 
bêtes  à  cornes.  Dans  le  pays  de  Galles,  elles  étaient 
de  petite  taille,  et  toujours  noires;  dans  le  comté 
de  Norfolk,  sans  cornes;  ici  elles  ont  des  cornes 
d'une  longueur  démesurée^,j  et  si  faUl^es,  qu'elles 
se  courbent  dans  toutes  sortes  de  directions,  ex- 
cepté la  bonne,  dans  les  yçux,  sur  le  cou,  sous 
le  cou,  dans  la  gueule  ou  les  naseaux,  pendant 
jusqu'à  terre,  et  jamais,  l'upe  semblable  à  l'autre  i. 
c'est  un  étrange  caprice  de  la  nature,  et  de  fo^t 
mauvais  goût. 

Les  gens^u  peuple  sont  ici,  comme  nous  les 
avons  trouvés  partout,  très-idiâpp^^^  à  satisfaire, 
aux  questions  d'un  étranger;  mais  ils  n'en  sont 
pas  souvent  capablen ;  beaucoup  moins  certaine- 
ment que  la  même  classe  en  Amérique.  Le  labou- 
reur ne  àait  rien  ici  par-delà  sa  charrue,  le  mar- 
chand ne  connaît  que  sa  boutique,  et  le  postillon 
la  seule  portion  de  chemin  entre  les  d)eux  postes 
où  il  a  mené  toute  sa  vie.  La  facqlté  et  l'inclina* 
tion  de  changer  de  place  et  d'occupation  à  vo- 
l<Hité,  donne  au  peuple  des  États-Unis  une  uni* 
vcrsalité  d'intelligeiice  que  l'oa  ne  trouve  pas  ^n 
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Europe,  une  dextérité  et  une  sagacité  générales, 
sans  perfection. 

Kendal  est  environné  de  montagnes  séparées 
par  des  vallées  fertiles,  cominfe  le  pays  de  Galles. 

5  Août  y  Ambleside.  Nous  sommes  ici  depuis 
trois  jours  près  de  Textrëmîté  de  Windernierc  t 
c'est  le  premier  lac  que  nous  ayons  vu  en  Angle-* 
terré;  il  se  découvrit  à  nos  yeux,  pour  la  pre- 
mière fois,  de  la  hauteur  de  Bowness,  qui  le  do- 
mine à  peu  près  vers  son  milieu.  Cette  première 
vue  ne  répondit  pas  à  notre  attente;  nous  crûmes 
voir  une  de  nos  grande^  rivières  de  FAmérique, 
et  nous  nous  attendions  à  quelque  chose  de 
mieux.  Winderni^re  n'a  guère  plus  d'un  mille 
de  làrçeur,  et  environ  12  milles  de  longueur. 
La  surface  bleue  et  tranquille  réfléchissait  la  côte 
opposée,  très-modérément  élevée,  et  boisée  de 
taillis  seulement.  L'extrémité^  gauche  était  près* 
que  plate  et  sans  beauté;  mais  la  tête  du  lac^ 
à  nofre  droite,  courcmnée  de  montagnes  d'un 
contour  hardi  et  presque  grotesque,  se  montrait 
avantageusement.  Descendant  de  Bowness,  nous 
continuâmes  notre  route  vers  ces  montagnes,  le 
long  des  bords  du  lac ,  dont  la  lame  claire  et  pure 
se  brisait  doucement  sur  un  rivage  de  beau  gra- 
vier. Le  chemin,  ombragé  d'arbres,  en  suivit 
tous  les  détours  pendant  quelques  milles,  et  s'en 
éloigna,  à  notre  grand  regret,  un  demi-mille, 
avant  d'arriver  à  noire  présent  gîte,  Ambleside; 
Le  lac  perd  ici  ce  bel  encadrement  de  montagnes, 
pub<qu6  nous  sommes  i|iaintenant«ntre  elles  et 
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lui;  de  sorte  que,  pour  bien  le  voir,  il  eût  falla 
rester  à  l'endroit  d'où  nous  sommes  venus  :  mais 
les  montagnes  elles-mêiiies  promettent  de  si  beaux 
paysages,  qu'elles  siéptent  d^étre  examinées  de 
près  et  à  loisir«  Comme  )a  saison  ^'avance ,  .iious 
nous  proposotss  de  continuer  notre  route  au  norrd^ 
et,  afkrès  avpir  visité  l'Ecosse ^  de  revenir  passer 
le  resté  de  l'automne  ici,  où  nou»  sommes  invi- 
tés par  l'amitié^t,  par  les  bçautés  du  lieu. 

gi  ^oùt.  Nous  quittâmes  Ambleside  hier  matin 
avec  quatre  chevaux^  montant  lentement  par 
une  pente  ttès*roide  p^ndatvt  5  milles.  A  raewre 
que  nous  noust  élevions,  Wind^rmere,  ses  îles  et 
ses  rivages,  ne  formaient  pliis^u'uti  peth  bassin. 
D'autres  lacÉi,  oti  plutôt  d'autres  gouttes  d'eau, 
reluisaient  parmi  lé  Vert  foncé  des  JïlQntagnes,  et 
à  3o  milles  de  distance  on  découvrait  les  sables 
de  Cartmel  et  la  m^t*  Autour  de  nous,'tput  était 
nu,  déchaf  né  it  stérile.  Aprèlfe  être  arrivés  à  une 
hauteur  cofisidémble ,  quoique  bieft  aAi-dessous 
du  sommet,  nous  sommes  redescêndi^s  par  un 
chemin  aus^i  escarpé  kPatterdale,  situé  à  la  tête 
d!un  au  Ire  lac,  Ulswater.  Ce  revers  de  la  mon- 
tagne offre  de  bien  plus  belle»  formels^  que  l'autre. 
Jen'eus  le  temps  de  prendre  qu'une  seule  vne, 
Eagle's  Crag.  Ici,  comûie  à  Windêrmere^  la 
tête  du  lac  est  au  sein  des  montagnes ,  et  l'autre 
e^t limité  a  des  rives  basses.  Nous  avons  par  con- 
séqiientmal  abordé;  cependant,  continuant  notre 
route  le  long  d'une  côte  variée  de  rochera  et  om* 
bragée  de  grands  arbrs^s^  nous  arrivâmes  bientôt 


à  une  distanoe  suffiisante  pour  voir^  ennoufi  re* 
tournaAii  %  1g  bel  amphithéâtre  de  montagnes  et 
la  ffift^  Doite  d'Dù  nOias  venions  de  sortir.  Cette 
vue  est  plus  frappante  que  celle  de  Windermere; 
mciis  le  sitede  WindermereLa  plus  de  variété.  Ljs 
duc  de  Norfolk  a  ua  joli  petit  château  gothique  ^ 
tout  rtéufy  au  Centre  de  cette  belle  vue;  on  lui 
doit  aans  doute  la  coi)Servatkm.dèa  bois ,  £[ui  par- 
tout ailleurs  sont  en  taillis. 

La  poste  suivante  est  à  Pepi^ith^  jolie  petite 
ville)  tooljd  parfumée  de  réséda* qui  croît  dans 
de  lofigues  boîtes  peintes  exi  vert  surtoutes  .les 
fenêtres.  Du  sommet  d'une  colline  ^  à  Ta.  sortie  de 
Petiïith  j  la  chaîne  de  montagnes  d^où  nous  ve- 
iriianfs  forme  un  beau  lointain  sur  la  gauche  \  on 
distingue  particulièrement  Helvellyn,  Saddle- 
back  et  ^îddaw.  Entre  elles  et  nous  s'étendait 
une  vaste  et  riche  plaine  cùitivée. 

Nous  avons  couché  à  Carlisle  (4^  milles),  pe^ 
lite  ville  sur  le  compte  de  laquell&ril  n'3'  a  rien 
de  bon  ni  de  mauvais  à  dire* 

Aujourd'hui  noUs  coudions  à  Hawich  eu 
Ecosse  (4^  milles,  ^a(r  Longtown  et  Langholm). 
Environ  m  milles  au  ûoifd  de  Carlisle^  notre 
postillon  nous  a  fait  voir  un  Ai*bre  qui  sépare  les 


*  Le  mol  retrospect  et  ses  dérivés ,  re^rospection,  rétros» 
pective,  efc.,  se  lAturaliserâieht  d'autanl  mieux  en  fran- 
çais que  son  étytnologie  est  toote  latine.  Nous  n'àvom  rien 
qui  exprime  d'un  seul  mot  Ift  vtfe  d'un  ob^et  pas^é ,  regar^ 
der  en  àrrièn,  au  pcspre  et  au:figUré, 
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deux  royaumes.  Cette  diYision  nominale  rap- 
pelle les  temps  malheureux  où  cettp  frontière 
était  un  désert  appelé  debateable  iands  Çtetr^ 
contestées),  baxxière insuffisante  contre  les  dé- 
prédations réciproq^ues  des  sauvages  habitans^  et 
cela ,  il  y  a  moins  d'un  siècle.  ^ 

LTcosse se  présente  bien  de  cette  entrée;  rien 
ne  peut  êtare  plus  riant  et  plus  agréable  que  le 
paysage  le  long  de  la  rivière  Esk ,  que  nous  avons 
côtoyée  pendant  plusieurs  milles,  et  ensuite  tra- 
versée sur  un  beau  pont  de  pierre ^  qui  unit  ses 
bords  élevés,  et  s'appuie  dans  le  milieu  de  son 
lit  sur  un  rocher  isolé.  De  ce  pont,  nous  avons 
observé  sur  la  gauche  une  rive  de  bms  et  de  ro- 
chers, trop  belle,  et  même  trop  naturelle,  pour 
ne  pas  devoir  quelque  chose  à  cet  art  protecteur, 
sans  lequel  la  nature  est  sujette  à  des  accidens 
qui  la  déparent  quelquefois.  L'art  des  jardins, 
en  Angleterre,  comme  l'art  de  son  gouverne- 
ment ,  n'ôle  que  la  liberté  de  nuire.  Attirés  par 
les  charmes  de  ce  beau  lieu ,  nous  sommes  des- 
cendus de  voiture,  et  savons  suivi  un  petit  che- 
min à  travers  les  arbres,  qui  nous  a  conduits  à 
un  bâtiment  rustique.  Pendant  que  nous  en  exa- 
minions l'extérieur,  une  petite  Ecossaise,  piçds 
nus  et  tête  découverte ,  est  accourue  une  clef  à 
la  main.  Nous  avons  entendu  ou  deviné  que  ce 
bâtiment  rustique  était  the  Duh^ifofBuccleugh^s 
bower;  c'est-à-dire,  le  berceau  ou  la  chambre  de 
verdure  du  duc  de  Bucdeugh*  Elle  s'est  empres-- 
sée  de  l'ouvrir ,  et  nous  nous  soknjnes  trpuvés 
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âsjia  un  petit  appairtemëxit  dont  lès  mnrs,  le 
plancher,  le  plafond,  les:siége»«t  le  sopha,  élaient 
couverts  de  mousse,  si  unie,  si£ne.et  siferin^ 
ment  assujettie,  qu'elle  ressemblait  à  une  belte 
étoffe.  Les  pieds  dessines  et  la  table  étaient 
formés  de  racines  et  de  branches  noueuses.  Unç 
autre  chambre  voilsine  conJîenait  tout  le  petit 
ménage  rustique  ;  des  assiettes  de  terre  4e  la  ma«* 
nufacture  la  plus  .commune ,  des  jattes  de  bois, 
deia  salières  de  racines  creuses,  etc.  ;  enfin  tout 
ce  qu'il  faut  à  de  grands  enfans  élevé$  au  sein  du 
luxe  et  de  Fabondance,  pour  s'amuaer  unnKH 
ment  à  faire  les  pauvres.  Nous  suivîmes  à  la  hâte 
pendant  quelques  instant  le  cours  de  l'fisk ,  qui 
e^t  quelquefois ,  à  juger  par  son  grand  lit  de 
rochers,  un  torrent  furieux,  et  maintenant  un 
beau  ruisseau  rapide  et  murmurant ,  d'une  eau 
parÊkitement  pure  et  transparente,' quoique  for- 
tement teinte  dé  brun,  comme  du  café  bien 
clair. 

Nous  avons  ensuite  traversé  un  district  fort 
différent,  i5  ou  20  milles  de  montagnes  et  de 
vallées^  c'est-à-dire  de  raiflemens  et  d'enfon- 
cemens  profonds,  couverts  d'un  tapis  unii^rm/e 
de  ga^on  bien  vert ,  sans  arbres  ou  arbrisseaux 
quelconques ,  pierres  ou  rochers.  Le  silence  de 
cette  vaste  solitude  n'est  interrompu  que  par  le 
murmure  de£(  ruisseaux  qui>^coulent  le  long  des 
Vallées,  et  leâ  joutons  qui  paissent  sur  le  flaire 
des  montagnes,  j  avec  çà  et  là  un  petit  berger 
enveloppé  de  qoïï  plaid  j  qui  est  une  draperie 
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ïiatiotia]e  d^un  bon  e&t  A  tpesUte  que  cette 
sttr&ce  est  devenue  moins  inégale,  nous  avons 
rencontré  dès  champs  cuUivés  et  des  prairies 
encloses ,  et  de  grandes  plantations  de  larix  etde 
Wpins  d'une  belle  venue.  Ici  nous  avohs  com- 
mencé à  découvrir  les  demeures  des  habitans  du 
pays,  non  pas  des  riches,  comme  en  Angleterre, 
mais  du  peuple,  des  paysans,  des  pauvres  eâfin, 
et  bien  pauvres,  il  faut  en  convenir*  Que  Ton  se 
Bgure  un  toit  de  chaume,  bien  épiûs  et  bien 
écrasé,  plein  d'inégalités  et  de  trous  mal  rebou- 
,chés  avec  dU  gàssoti  ;  une  ouverture  laisse  passer 
la  grosse  fumée  de  tourbe  à  travers  ce  tàs  de 
faille  :  les  plus  soigneux  ont  un  vieux  baril  fiché 
dans,  l'ouverture,  en  guise  de  dheminée.  B^es 
et  gens,  tmit  ^t  sous  ce  toit,  qui  n'a  souvent 
qu'une  seule  porte;  et  tout  près  de  cette  porte 
un  énorme  fumier,  puis  un  las  de  tourbe;  et 
4^eau  noire  qui  dédoule  de  ces  deux  tas  passe  sous 
le  plancher,  ou  même  dessus.  Des  enfans  en  che- 
veui  blonds  et  en  guenilles^  gais,  sales  et  bien 
•portant,  fourmillent  de  ces  tanières.  Tout  cela 
vît  de  patates  et  de  gâteaux  d'avoine,  doMt  nous 
voyons  des  champs  de  tous  côtés. 
*  On  rencontre  sur  la  route  de  petites  charrettes 
légères  à  la  file  les  unes  des  autres,  chacune  tirée 
par  un  seul  cheVâl  et  un  seul  conducteur  pour 
le  tout,  ce  qui  fest  bien  mieux  eritendu  que  les 
pesans  chariots  de  l'Angleterre,  i-  " 

Les  hommes  sont  vêtus  de  ]ear  plaid  jetée  sur 
lés  épaules  et  autour  d'un  bras.  Quelques-uns 


$'en  enveloppent  confine  d^u n- manteau  à. Peapan 
gnoie  i  ou  d'une  draperie  antique  : .  ai^  c^^n^étaU  le 
chapeau  et  ]fs.aauliers  ^  ce  eieiiai^nt  des  figurer 
tout-à^rait  romaÂne^'.  Iiesfeuimes'oQt  leurs  exiré? 
mités  plus  c]assiq.uea9  cac^Ui^s^  vont^iieds  nu^  et 
tête  nue,  n^ai^.içUiDs  pèchent  par<]e  milieu  y  q\\\ 
est  recouvert  xl'un  Tulgairo  coifpf'dciupe,  Oi|  leg 
voit  i>A9ser  Iqs  ir^i^eaux  à  gué»  ^^^t  de  l^^H 
ju^qu'au^djessus  da'gpnpu ,  IçYaiit  f^rt  innoqem^^ 
ment  leurs  )upons ,  sans  s'etribaïf r^asejr  de  l'ijeH 
despassans.  •     • 

"Édinbourg,  m  doiï4.  P^r  Scjfcirt*  4?  milles.  ? 

Nous  ayons  pasçé  aujiqup:4'b|ui  plusieurs, des 
riyièfes  célébrées  par  Je  ch9^tre  )npdei:)ie  d^ 
l'Ecosse,  Walter  Scott,  la  Twede^  VEttricket 
TYarrow.  Il  y  a  un  charmant  recoin  dans  Twe^ 
edale,  agreste  et  presqiu^  ^EiuVag^^  siu  milieu 
duquel  un  homme  de  goût  a  étendu  B>pn  t^pis 
vert  et  planté  sa  jolie  xn^ison.  .M-iScptt  demeure 
dans  ces  environs. 

La  route  traverse,  ensuit^  un:  district  assez 
étendu  dé  landes  et  de  tourbières  qtii  m'a  sem->- 
blé  fort  susceptible  de  culture.  Des  plantations 
considérables  de  scotch  fir  (pinus ^Ur^^tris  )^  de 
larix  et  de  bouleaux ,  empiètent  en  plusieurs 
endroits  sur  ce  désert,  et  ajoutent  à  sa  laideur 
par  leur  fortne  carrément  prononcée  :  ce  sont 
comme  de  grands  emplâtres  noirs  appliqués  sUr 
ie  dos  et  les  épaules  des  montagnes. 

A  environ  la  milles  d'Édinbourg,  nous  conî- 
toènçàmes  à  découvrir  d'uine. hauteur  quelque 
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chose  que  nous  prîmes  pour  son  cMteau,  situ^ 
sûr  un  roc  isolé.  Entre  la  ville  et  nous  on  voyait 
une  très-belle  campagne,  variée  d'inégalités,  de 
ruisseaux,  dé  bosquets  et  de  maisons  de  cam- 
pagne. Nous  descendîmes  dans  cette  plaine  par 
un  fort  joli  chemin  creux ,  bordé  de  rochers  » 
de  bois  el  d^eau  courante.  Bientôt  nous  aper- 
çûmes (Jue  ce  que  nous  prenions  pour  un  château 
était  le  sommet  décharné  d'une  hauteur  isolée 
{^rthur^s  Seat)^  bien  plus  élevé" que  le  château 
d'Édïnbourg,  lequel  se  faisait  voir  tout  auprès. 
Il  pleuvait,  il  ventait  et  il  &is£tit  beau  temps  de 
quart  d'heure  en  quart  d'heure,  et  nous  avons 
éli,  dès  notre  arrivée,  un  échantillon  du  climat 
orageux  d'Édiribourg.  Les  maiàûns  sont  devenues 
de  plus  en  plus  rapprochées ,  et  à  la  fin  nous 
sommes  entrés  dans  les  faubourgs  par  une  rue 
de  fort  bortne  apparence,  occupée  par  un  grand 
ïiombre  ^e  boutiques.  Six  magnifiques  colonnes 
sur  noire  gauche  ont  excité  notre  curiosité  ; 
elles  appartiennent  à  un  édifice  à  moitié  fini, 
le  C!oHégfe.  Parlé  moyen  d'an  pont  d'une  seule 
arche  on  passe  ensuite  par-dessus  une  sorte  dé 
rue  soulerrainey^ûis  tih  autre  pont  très-long  et 
très-élevé,  traversant  un  énorme  fossé,  qui  res- 
semble au  lit  d'une  grande  rivière  laissée  à  sec. 
Ce  pont  joint  la  vieille  ville  à  la  ville  neuve,  qui 
s'est  présentée  à  nous  propre,  moderne  et  alignée, 
avec  moins  de  bruit  et  de  mouvement  que  l'an> 
clenne.  Nous  avons  continué  notre  route  par  un 
fort  beau  quai ,  le  long  de  cette  grande  rivière 
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fi)ècl}e,  ayant  de  Tautre  côté  Fainas  confus  des 
maisons  de  la  vieille  ville,  noires  et  délabrées, 
rangées  en  amphithéâtre.  Ce  sont  comme  des  | 

tours  à  huit,  à  dix  étages,  toutes  percées  de  fe-* 
nêtres,iet  au-dessus,  le  château  perché  sur  ua 
roc.  Laissant  le  quai,  nous  avons  pénétré  dans 
la  ville  neuve  par  une  belle  rue  qui  nous  a  con* 
duits  à  une  place  grande  et  régulière,  puis  une 
autre  longue  et  belle  rue,  un  bâtiment  public 
d'un  excellent  goût  d'architecture  sur  notre  gau- 
che, une  belle  église  sur  notre  droite;  c'est  la  rue 
que  iious  cherchiona,  et  nous  voilà  débarqués 
dans  un  logement  commode,  et  assis  autour  d'un 
bon  fea,  très-agréable  (le  lo  d'août)  quoiqu'il  / 

ne  fasse  pas  froid ,  mais  ce]a  iait  compagnie  : 
le  feu  est  une  ancienne  connaissance  ;  il  a  la 
chaleur  de  l'amitié,  et  vous  fait  fête  à  votre 
arrivée. 

i3  jéodt*  Les  habitans  d'Édinbourg  aiment  la 
campagne  :  la  plupart  de  ceux  pour  qui  nous 
avons  des  lettres,  et  quelque -uns  que  nous 
avons  connus  en  Amérique,  sontabsens«  Les 
deux  MM.  J**,  la  politesse  .méoie,  se  sont  em- 
pressés de  faire  les  honneurs, de  leur  ville,  de 
nous  accompagner  partout,  et  de  nous  donner 
tout  leur  temps,  comme,  s'ils  n'avaient  rien  autre 
chose  k  faire, 

Édinbourg  est  une  ville  de  90  à  loo  mille  ha- 
bitans '  (la  dixième  partie  de  Londres),  divisée 
''         ^^ — . — . — , 

^  fin  1687  ÉdinlbQurg  a  avait  q^ue  vingt  mille  habitais; 
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en  ifôis  portioilft  totit^à-feit  dïstiitctês;  Ja  vieille 
ville  et  la  ville  neofve  ayant  entre  eîles  le  fossé 
large  et  profond  dont  j'aidéjà  parlé,  j^iris  le  port 
(port  de  mer)^  qdi  est  à  un  mille  de' distance, 
fiur  Ife  Frith  of  Fort.  Les  artisans,  les  boutiques 
et  le  bas  peuple  sont  dans  la  vieille  ville.  Malgré 
le  Qpllégô  qui  est  aussi  là,  le  savoir  coisunehce  à 
se  rapprocher  de  la  politesse,  et  les  professeurs 
aspirent  à  vivre  dans  la  région  des  bons  difïers  et 
dés  beUe^dafiaes.  D^ine  hauteur  (  CaltoH'JSSUy^ 
dan^  la  viHr  nt^nve  qtii  domine  sur  ftima»  tiôir, 
triste  et  sale,  des-bicoques  de  Id  vieille  i^*^**€>ti 
vous  montre,  avee  un  orgueil  mêlé  d^  pîtié,^lb 
derrière  enfumé  de  la  d^xieut*e  d'Adam  Slfîifil^, 
et  le  lieu  oùl  il -composait,  en  se  proteeitâWt'lfe 
long  en  large ,  son  ouvrage  sûr  la  riéfa^sâè  ^è» 
nations.  Non  loin  de  là  ^  la  maison  ^li'lri^Aift&t 
naguère  un  autre  professeur  célèbre,  mai*'  quîj 
heureusement  pour  son  pays,  n'a  pas  élicdre  pris 
sa  place  parmi  les  grands  hommes  qui  né  'sont 
plus. 

Les  environs  d'Édinboùrg ,  ainsi  que  son  site 
même,  ofiFrent  des  accidens  géologiques  fort  cu- 
rieux, des  masses  de  rochers  percent  la  terwét 
s'élèvent  brusquement  à  de  grandes  hauteilrs; 
Calton  Hill,  don*  je  viens  de  parler,  situé  dkns 
la  ville  neuve,  est  haut  de  366  piedsi;  le  rôcKer 
du  château ,  dans  la  vieille  ville,  d'environ  au- 

■■II  •■  ■'       '■  ■*>  i  II     IN       .        -      ■■l,.^l.,        M...     ■     I  H  .     .■     -      I      ■     h         I  ,     ■      ■■...l'i^l         : "l.ll' 

è^est  un  accroissement  presque  égal  à  celui  des' vîll^'de 
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lunt ,  et  aujs;  portes  de  la  ville,  Artbur's  Seat ,  a 
prèa  de  800  pieds.  Dans  Tespace  de  2  oa  3  millea 
au  sud  et  à  Fouçst,  la  cmnpagne  d'Sdiubourg  est 
hérissée  de  huit  pu  dix  autres  protubérances  sem- 
blables de  5oo  à  j,ooo  pieds  de  hauteur.  Ces 
tuasses  sont  d'ane  natute  ï^asaltique,  et  pren- 
nent en.  quelqu^^  endroits  la  forme  prismatique 
ordifiaire  à.  iietle  substance.  Ces  rochers  ne  sont 
ps^  a^aj^i  intéressans  pour  le  peintre  que  pour  le 
natt^ïiKste*' Celui  qui  sert  de  base  au  château  est 
trop  upifo^Hie^  et  Artbuir's  S^at  trop  grotesque. 

jj^iu^urg  est  à  tous  ^rds  une  vilW  singu^ 
\ibftey.\fi  piirtiQ  neuve  eat  placée  dans  Je  milieu 
d'ufpft^^fprt, belle  eamp^gi^,  sans  faubourgs,  sans 
a^Hfoçi^Leii^uvre  et  sale,  comme  dans  toutes  les 
vijl|f^jg,ai  put  crû  par  degrés.  Celle-ci  a  été  jetée 
au  a|MpU€^  créée  tout  ^  coup  il  n^y  a  pas  cinquante 
ana;  car  le  beau  pont  qui  joint  les  deux  villes  n'a 
été  ^ni  qu'en  1769,  et  il  n'y  avait  alors  que  trois 
ou  quatre  maisons  bâties  dans  la  ville  neuve.  On 
montre  encore  dans  la  vieille  les  maisons  où 
vivaient  naguère  les  perspnnea  les  plus  considé- 
rables .ykr  leurs  p^ces^  leur  rang  et  leur  nais- 
sance ,  occupées  à  présent  par  les  ouvriers  et  le 
basu peuple,  oc  Un  porteur  de  chaise,  dit  un  des 
coiTespondans  de  sir  John  Sainclair,  dans  sa  re» 
latioii  de  l'état  comparatif  d'Édinbourg  en  1 768 
et  1793  ',  vient  dé  quitter  la  maison  de  lord 
Drumpiore  comme  n'étant  pas  logeable;  celle  du 

*  Statistical  Progrees  of  tbe  capital  of  Scodand. 
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duc  de  Douglas  est  occupée  par  un  charron,  celle 
du  marquis/d'Argyle ,  par  un  marchand  de  bas^ 
qui  paye  la  ]iv.  sterl.  de  loyer,  et  Cromwel  vécut 
dans  le  sombre  appartement  qui  a  depuis  servi 
de  bureau  au  sheriff^s  clerk  ».  Tout  cela  indi- 
que une  grande  révolution  dans  les  mœurs ,  ré- 
volution que  la  plupart  des  vieillards  déplorent, 
dont  la  génération  nouvelle  se  glorifie,  et  qui  a 
sans  doute  son  bien  et  son  mal.  Mais  je  ne  doute 
pas  que  le  bien  ne  l'emporte  de  beaucoup.  II.  ne 
saurait  y  avoir  grand  mal  à  être  logé  au  large  et 
proprement,  à  aller  au  concert  ou  à  la  comédie 
au  lieu  de  s'enivrer ,  à  dîner  à  Theure  où  Ton 
soupait  autrefois,  et  à  se  servir  de  pai:dpluies 
dans  un  pays  fort  pluvieux.  La  diminution  pro- 
digieuse, observée  par  sir  John  Sainclair  dans  la 
consommation  de  la  bière  et  l'accroissement  cor- 
respondant de  celle  des  liqueurs  spiritueuses,  me 
semble  un  changement  beaucoup  plus  alarmant  ' 
pour  les  mûeurs  et  la  santé  du  peuple.  D'ailleurs, 
le  grain  nécessaire  pour  faire  la  bière  était  une 
ressource  précieuse  en  cas  de  disette  ;  c'est  un 
véritable  grenier  d'abondance.  La  distill^Jtion  des 
grains  pour  les  liqueurs  spiritueuses  n'en  em- 
ployant pas  à  beaucoup  près  la  même  quantité, 
n'offre  pas  autant  de  ressource. 

'  En  1730^  520^478  barrlls  de  bière  payèrent  les  droits; 
en  1784,  97,577  seulement.  D'un  autre  côté,  en  1708,  on 
distilla  en  Ecosse  5 1,000  gallons  de  liqueurs  spiritueuses; 
en  1791,  la  quantité  prodigieuse  de  1,696,000  gallons  :  le 
galion  est  une  mesure  de  quatre  pintes  de  Paris. 
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Tous  les  pays  volcaniques  sont  éminemment 
fertiles,  et  quoique  Gelui-ci  n'ait  point  de  vol- 
cans, il  ofiFre  des  phénomènes  géologiques  qui  y 
tiennent  probablement  d'assez  près  pour  injBuer 
sur  les  qualités  du  sol.  En  effet,  il  paraît  être  très- 
productif  :  et  tout  le  pays  au  sud-est  d'Édinbourg 
(East  Lothian)  est  le  grenier  de  FÉcosse.  L'au- 
teur déjà  cité  rapporte  qu'en  1781  la  flotte  de 
l'amiral  Parker,  composée  de  quinze  vaisseaux 
de  ligne ,  neuf  frégates ,  et  six  cents  vaisseaux 
marchands,  vint  mouiller  dans  la  rade,  et  y  resta 
sept  semaines  sans  hausser  le  prix  des  provisions. 
Les  équipages  attaqués  du  scorbut  y  furent  gué- 
ris par  l'abondance  du  jardinage,  et  surtout  des 
fraises,  dont  il  se  recueille  des  quantités  extraor- 
dinaires dans  le  voisinage. 

En  1 763  les  voitures  dont  on  se  servait  à  Édin- 
bourg  étaient  tirées  de  Londres;  en  1783  elles  y  ' 
étaient  si  bien  construites  qu'elles  formaient  ur* 
objet  d'exportation ,  et  l'on  y  exécuta  une  com- 
mission reçue  de  Paris  pour  mille  voitures,  que 
je  crois  me  rappeler  d'avoir  rencontrées  voya- 
geant à  la  file  les  unes  des  autres,  sur  la  route  de 
Rouen  à  Paris,  l'année  suivante  (1784). 

En  huit  ans  le  tonnage  du  port  (Leith)  s'est 
accru  de  f\^yOOO  à  i3o,ooo  tonneaux,  et  cepen- 
dant ce  n'est  point  comparativement  un  ^ieu  de 
manufactures,  excepté  pour  le  verre  et  le  papier  : 
il  n'y  a  point  de  rivière  considérable,  ni  de  riches 
productions;  mais  l'industrie,  la  frugalité  et  le 
bon  ordre,  sont  la  véritable  corne  d'abondance. 
I.  ^4 
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Outre  le  pont,  il  y  a  une  autre  communication 
entre  les  deux  villes,  c'est  une  énorme  chaussée^ 
de  près  de  100  pieds  de  hauteur,  et  d'environ 
aoQ  pieds  de  largeur  au  sommet,  formée  sim* 
plement  par  le  déblai  des  fondations  de  la  ville 
neuve,  projeté  en  talus  à  travers  l'immense  fossé 
de  séparation.  Le  vent,  qui  est  ici  souvent  un 
ouragan,  semble  déployer  sa  plus  grande  vio- 
lence le  long  de  ce  grand  fossé  ;  il  balaye  le  pont 
et  la  chaussée  de  manière  à  emporter  les  passans, 
ou  à  les  incommoder  beaucoup ,  s'ils  n'étaient 
protégés  par  un  long  mur  de  7  à  8  pieds  de  haut, 
à  l'abri  duquel ,  soit  d'un  côté,  soit  de  l'autre, 
on  chemine  en  sûreté,  et  l'on  a  été  obligé,  pour 
la  même  raison,  de  fermer  la  balustrade  du  pont, 
auparavant  à  jour.  Sir  John  Sainclair  calculait, 
en  1792,  que  la  chaussée  contenait  i,3o5,ooo 
tombereaux  de  terre ,  et  elle  a  bien  doublé  de 
largeur  depuis  ce  temps-là. 

Des  fenêtres  de  notre  appartement,  au  premier 
étage,  nous  voyons  par- dessus  le  sommet  des 
maisons  vis-à-vis,  le  château  perché  sur  son  roc 
noir  '  et  l'esplanade  où  les  troupes  s'exercent. 
Le  vent,  qui  tourmente  leurs  étendards,  nous 
apporte  par  bouffées  le  son  de  la  musique  guer- 
rière, et  les  derniers  rayons  du  soleil  brillent  sur 
leurs  armes  poliav.  Les  sentinelles  vues  athwart 


*  Le  château  dTÉdinbourg  était  appelé  Alatum  Coêtrum 
(château  ailé)  par.  les  Romaim. 
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th0Éhy  'j  semhhnt  rédlemçnt  of  giant  me^j^^ 
im^ge  que  fayiii^  adj^iréç  cjap»  le ,  ipagnifiqi^a 
po^a  de  &$.  Ççott,  malgré  mef  dpi^^e^  sur  soa 
eiç^ctitade,  et  qui  n^  me^eml^lç  j^s  facile  91 
(expliquer.  Jm  inême  cause  qui  grppsit  la  lune  fi 
C»06  yeux;  Ipnsque  ^on  disque  repose  sur  l'hori-i- 
fotiy  devr^^t  rapetifiiser  la  figure  lium^iae;  cettç 
pause  se  ttQUve  dans  les  objets  de  cQUiparaisoa 
qiii  8'interpoi$e|it.  Ce  i^'est  point  la  grandeur 
apparente  de  Faslrp  sur  TJiprtzpiï,  qui  est  unç 
îÛi!isîon  de  notre  vue,  mais  bien  s*  petitesse  au 
fiénUh.  L'on  conçoit  comment  un  homme  suéh 
pendu  dftU9  l'espaeé  au-dessus  de  nos  téte^pouri- 
raM  p^o'aîlre  gigantesque;  mais  %  l'horizon,  et 
reposant  mr  un  objet  de  dimension*  connues,  il 
derralt^e  réduire  à  la  proportion  commune,  ou 
«ême  fort  au-dessou3 ,  si  cet  bori^pn  était  d^ 
nature  à  tromper  «os  yeux  mt  3a  véritable  di- 
stance. Les  montagnes  et  les  rochers,  par  exemple, 
paraissent  toujours  plus  près  qu'ils  ne  sont,  et 
«n  homme  qui  ^e  weul  le  long  de  leur  sommçt 
devrait  pa^raitre  nn  pygmée  plutôt  qu'un  géapt» 
<îuoi  qu'il  en  soit,  û  poète  a  bien  observé  la  na" 
ture,  et  Va  peinte,  comme  à  9Qn  ordinaire,  avec 
Ja  plu»  beareuse  vérité- 

Le  château  n'a  rien  d'intéressant  que  sa  situa^ 
iion,  qui  offre  une  vue  fort  étendue  et  fort  sin- 
gulière* L'œU  plonge  d'une  part  sur  la  vénérable 

-II'  t I  ■  I  J   J      .  ■ ,,.>..      i>    >>        ,         I  ■      ■       ■  w     y     .  ,    .  , .  »im 

*  En  travert  du  ciel  oa  dessîné  sur  le  eiel, 
^  A  taille  de  gétot       .       . 
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saleté  dé  ^ancienne  ville,  et  se  perd  dans  le  laby- 
rinthe obscur  et  tortueux  de  ses  petites  ruelles, 
appelées  close ^  qui  semblent  des  tranchées  ou- 
vertes pour  l'approche  du  château.  Tournez- 
vous,  et  de  l'autre  côté  d'un  précipice  vaste  et 
profond  ,  tout  est  alignement ,  ordre ,  lumière 
et  propreté.  Les  maisons  en  bataillons  carrés , 
couvertes  du  bouclier  de  leurs  toits  en  tortue , 
présentent  un  front  uniforme  et  impénétrable , 
excepté  dans  les  intervalles  de  leurs  divisions. 

Par-delà,  à  quelque  distance,  se  présentent  le 
Frith  ofFoTthy  qui  est  un  bras  de  mer  de  6  ou 
7  miltes  de  largeur.^  formé  par  l'embouchure  de 
la  rivière  Forth ,  puis  les  montagnes  du  comté 
de  Fife  ;  tout  à  l'en  tour  une  campagne  riche, 
Verte  et  ombragée, terminée  bientôt  au  sud-ouest 
par  un  groupe  confus  de  montagnes  pelées  {Pent- 
land  Hills) \  et  plus  loin,  à  l'ouest,  par  la  chaîne 
des  Highlands;  vers  l'est,  la  mer  d'Allemagne. 

Descendant  du  château ,  nous  avons  suivi  une 
fort  longue  rue  en  pente  qui  en  forme  la  seule 
avenue;  elle  conduit  et  se  termine  à  un  autre 
château ,  appelé  Holyrood-HoxÂse.  Chemin  fai- 
sant, on  nous  a  fait  remarquer,  sur  la  gauche,  la 
petite  fenêtre  d'une  vieille  bicoque  d'où  le  fana- 
tique John  Knox  avait  coutume  de  haranguer 
la  populace  furieuse  et  ignorante  d'Édinbourg 
contre  l'antechrist  de  Rome  et  l'infortunée  reine 
Marie,  il  y  a  deux  cent  cinquante  ans.  On  faisait 
bien  pis  à  Paris  dans  ce  temps-là  coulre  les  hu* 
guenots;  et  malgré  tout  le  savoir  et  la  politesse 


HOIiYROOD-HOUSi:.  873 

de  notre  siècle,  nous  avons  assez  vu  de  quoi  les 
hommes  sont  encore  capables  pour  ne  devoir 
nous  vanter  de  rien. 

Holyrood-House  est  un  triste  édifice,  moitié 
c]QÎtre  et  moitié  château,  qui  fut  la  demeure  des 
souverains  du  royaume  d'Ecosse.  On  entre  par 
une  façade  flanquée  de  quatre  tours  dans  une 
cour,  autour  de  laquelle  les  àppartemens^ont 
distribués.  Le  nom  de  Monsieur,  marqué  suit 
une  porle  au  premier. étage,  a  attiré  notre  atten* 
tion  ;  c'est  celle  de  l'appartement  occupé  pendant 
plusieurs  années  |>ar  ce  ][)rince  et  sa  petite  cour  j 
sooa  Ut  est  encore  là,  et  quelques  restes  d'ameu- 
blement. Nous  avons  remarqué,  pendant  à  la 
muraille,  le  portrait  d'une  des  princesses,  fort 
bien  peint,  mais  dans  l'attitude  la  plus  roide,  et 
ridiculement  chargée  de  plumes^  de  boucles  de 
cheveux  et  d'autres  brnemens  à  l'ancienne  mode. 
A  l'extrémité  d'une  longue  giEderie ,  sur  une  es- 
trade, on  igpit  encore  l'autel  où  se  disait  la  messe 
de  ces  illustres  e;xi]é3  :  levant  un  coin  des  orne- 
mens  qui  couvrent  encore  cet  autel,  nous  avons 
aperçu  la  physionomie  familière  d'un  simple 
buffet  {side-board}  é\è\é  à  cette  dignité. 

L'appartement  d'une  autre  infortunée  per- 
sonne royale ,  la  rçine  Marie ,  est  sous  ce  même 
toit.  Le  lit  et  sa  belle  couverture  de  soie  en 
riches  lambeaux.  Puis  te  cabinet  fatal,  à  peine 
12  pieds  en  carré,  où  cette  belle  reine  soupait 
avec  son, favori  David  Rizzio  et  quelques  autres 
personnes ,.  lorsqu'une  troupe  d'assassins  ayant 
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Tespède  de  roi  qui  était  sonépoQx;  à  leut*  tétr^ 
vinrent  arrâicher  le  favori  de  sa  ptéée»ce  trt  mémo 
de  ses  bras  ,  et  le  traîner  k  traVers  plusieurs 
ehambreïWoisinés,  pûmé  de  cânquanie^sijit  coups 
d'épée  \  Nous  arrivâmes  à  cë  lieu  fatal  pfer  Je 
ïnême  escalier  dérobé ,  en  levant  le  mémiè  cmn 
de  la  métne  tapisserie  c^ui  oouvrd  le  pa^i&agéétitiit 
et  ]»petite  potte  dans  Vépmke  intrrttille  par  k-^ 
i|tielle  les  meurtriers  entrèrent  i$h^  la  reine*  On 
montre  énooredansdivers  eudmts  du  plâtiehef 
dès  tt*âced  de  Ê»ng*  Notre  eohduetriee  nous  dit 
qtiè  ee  plancher  est  kv€  ou  plutôt  écuré  »  téi^ix^ 
lièrement  une  fois  par  demaiéie^  et  Fâ  sans  doMi^ 
été  pendant  tout  le  tei^pis  i|ui  &'est  éobulëd^e^tviA 
lé  meurtre ,  e'edt-à^lire^  dou^e  à  tt^di  miU^  fôi«(^ 
inais  eelfe  n'y  fbtt  rien,  J68'l»clies*î[>lit!â,  «  tiêti 
hé  battrait  les  enlever.  —^  •' 

•  Un  déb  âppftrtemens  est  déeoîié  d^ut^e  attiTê^» 
portraits  des  Btmveriiiftô  d'Ecosse ,  Wufe  de  /a 
l^èine  màin^  et  dàn^  )e  goAt  dés  rois  4ê dteè  reï¥iès 
dVn  jeu  de  cartbé.  Je  ne  sfais  ^uèl  est  Fautèu^  dé 
èeà  éhefé-d^œuvre.  Je  ri'aî  jamais  rien  Vtl  d^éga- 
tement  mauyaiis ,  eix^pfé  peut-être  les  pôHrailS^ 
d'Holbeîn,  qufe  l'on  toit  souvent  dans  les  éabi- 
nêts^.  Le  jardin  est  abandonné  aux  mauvaises 
lièrbés.  Là  chapelle,  sans  loit  et  en  ruîne^  passe 
pour  avoir  été  ùii  modèle  du  meilleur  gothique! 

4riiriiiiiii     fini.-nir     n*i..fi       r^^»,!-.      .^r^  ..,...>^      ,...       .       f'(f       f   1^ 

^  Htrtrfe.  . 

^  Sconred  est  lïettc^  feV^c  \mt  httt^  et  du  8i|vcAt. 
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Son  aspect.désolé  s'accorde  avec  l'ensemble  de  ce 
palais  mélancolique.^ 

Du  hautdeCaltoa-Hill  on  découvre,  au  pied  de 
la  singulière  montagne  appelée  Salisbury  Craig, 
à  vue  d'oiseau^  le  château  de  Holyrood-House , 
et  les  toits  de  la  vieille  ville.  L'édifice  neuf  et  in- 
conibttstible  qui  contient  les  archives  est  de  fort 
bonne  apparence;  une  dame  artiste  l'a  décoré 
d'une  statue  bien  colossale  de  Sa  Majesté,  en 
marbre  blanc,  qui  fsût  plus  d'honneur  à  l'amour 
des  habitans  d'Édihbourg  pour  leur  souverain  ^ 
ou  à  leur  complaisance  pour  la  donatrice ,  qu'à 
ses  talens.  On  a  joué  le  mauvais  tour  à  cette 
figure  royale  de  déplacer  une  partie  de  sa  tété 
(probablement  une  pièce  de  rapport),  tout  ce 
qui  est  au-dessus  des  yeu?:,  enfin  toute  la  cer-« 
velle,  et  qui  plus  est,  la  couronne  qui  était  atta* 
€^éc  à  cette  partie,  Uon  pourrait  prendre  pour 
une  fort  mauvaise  plaisanterie  ce  qui  n'est  sanS 
doute  qu'un  -accident. 

h^  avocats  d'Édinbourg  ont  formé  une  biblio* 
thèque  qui  remplit  six  grandes  pièces.  Le  collège 
en  a  une  moins  considéraUe,  et  un  cabinet  d'his* 
toire  naturelle  bien  arrangé,  mais  qui  est  encore 
dans  son  enfance. 

1 8  \^oàt.  Nous  venons  de  voir  une  maison  de 
correction,  construite  sur  un  plan  fort  ingénieux. 
Elle  est  bâtie  ennemi-cercle;  sept  étages  contien* 
nent  chacun  quatorze  chambres  ou  divisions, 
toutes  ouvertes  du  côté  du  centre  commun  :  de 
ce  c^itre,  qui  form^  une  i^illie,  et  contient  un 
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escalier,  Ton  peut  voir  sans  être  vu^out  ce  qoî 
se  passe  dans  toutes  les  parties  du  bâtiment,  c'est- 
-à-dire, dans  les  quatre-vingt-dix-huit  chambres 
où  les  prisonniers  travaillent  solitairement  et  en 
silence.  Cette  tour^  ou  plutôt  cette  section  de 
tour,  est  éclairée  par  le  haut;  il  n^y  a  point  de 
mauvaise  odeur,  point  de  bruit,  beaucoup  d'or- 
dre; tout  est  au  mieux,  excepté  que  la  correc- 
tion ne  corrige  point;  et  l'on  voit  les  mêmes  in- 
dividus revenir,  de  temps  à  autre,  pour  goûter 
de  nouveau  cette  retraite  philosophique. 

Il  m'arriva  ici  une  chose  ^isi  mérite  d'être  rap- 
portée. J'avais  remarqué  en  écrit,  sur  la  porte, 
tine  injonction  de  ne  rien  donner  aux  personnes, 
qui  montrent  la  prison  aux  étrangers.  La  femme 
qui  nous  conduisait  me  sembla  trop  attentive  et 
complaisante  pour  ne  pas  s'attendre  à  quelque 
marque  J.e  notre  reconnaissance  :  je  lui  présen- 
tai une  pièce  de  monnaie,  qu'elle. reçut  eaios  lien 
dire.  En  sortant,  nous  nous  préparions  à  mettre» 
quelque  chose  dans  le  tronc  pour  les  paupêes 
prisonniers  ;  mais  le  geôlier  me  dit  que  cela  n'était 
pas  nécessaire,  et  que  la  personne  qui  nousiavait 
accompagnés  venait  d'y  mettre  de  .notre  part  ce 
qui  lui  avait  été  donné.  Nous  n^en  auriotns  rien 
su  ;  elle  s'était  déjà  retirée  :  il  ne  pouvait  y  avoir 
aucun  motif  d'ostentation  ;  elle  avait  reçu  cet 
argent  sans  aucun  témoin.  Où  la  i^ertu  pa-t-elle 
se  nicher! 

Une  maison  grandeet  commode  dans  le  meil- 
leur quartier  (  Queen  str€et)^^XiQ  en  fort  belle 
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pierre  détaille,  vient  de  se  vendre  3ooo  liv.  st.; 
un«  antre,  à  peu  près  égale,  2i5oo  lîv,  sterl.  ;  et 
dans  les  rues  plus  éloignées,  on  peut  acheter  une 
maison ,  très-peu  inférieure,  pour  1 800  liv.  sterl., 
ou  la  louer  pour  100  liv.  sterl.  par  an,  et  envi- 
ron 3o  liv.  sterl.  de  taxes.  Un  domestique  mâle  •'. 
coûte  de  35  à  4o  liv.  sterl.  par  an  ;  une  cuisi-- 
BÎère,  12  liv.  sterl.;  une  fille  domestique,  8  liv. 
filer].;  une  voiture,  y  compris  les  gages  du  co- 
cher et  tous  frais  quelconques,  environ  aoo  liv. 
sterl,  par  an.  La  terrè^ast  fort  chère  aux  environs 
d'Édinbourg;  Facre  s'afferme  à  10  liv.  sterl.  par 
an  '  ;  à  quelques  milles  de  distance ,  de  6  à  7  liv. 
sterl.  ;  et  toutes  les  terres,  labourables  ^  entre 
Édinbourg  et  Bervrick,  de  5  à  6  liv.  sterl.  L'acre 
contient  ici  un  cinquième  de  plus  que  Pacre  d'Aïf 
gleterre  ;  il  n'y  a  pas  de  dîme  à  payer  au  clergé , 
ni  tax»  pour  le  soutien  des  pauvres,  et  les  terres^ 
paraissent  avoir  une  valeur  non-seulement  pro- 
portionnée à  ces  avantages,  mais  supérieure,  et 
produisent  un  plus  grand  revenu  qu'en  Angle- 
terre.; Les  fermiers  qui  ont  cette  grosse  rente  à 
|)ayer,  payent  encore  à  leurs  joiirnaliers  un  sa- 
laire plus  haut  qu'en  Angleterre,  de  18  à  i5  s. 
par  semaine,  ou  de  3  à  4  3.  par  jour,  au  lieu  de 


*  Il  y  a  des  terres  appelées /èi^^/  lands,  qui  s  afferment 

en  rente  perpétuelle  sur  le  pied  de  8  liv.  Facre,  mesure 

.  d'Angleterre.  Cette  rente  permanente  doit  devenir,  avec  le 

temps,  simplement  nominale,  par  la  diminution  successive 

d^  la  valeur  de  Tespèce. 
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S  à  3  S.  6  d.  que  Ton  paye  eu  Angleterre.  Je  ne 
comprends  pas  comment  ils  peuvent  vivre;  et 
cependant  non-seulement  ils  Vivent^  mais  pa^^ent 
leur  rente  aussi  exactement  qu'en  Angleterre,  et 
les  fermes  sont  très-demandées.  L'habitude  d'i3> 
dustrie  et  de  frugalité  des  fermiers  d'Ecosse  les 
fait  rechercher  parles  propriétaires  anglais* 

Il  n'y  a  aucune  institution  publique  pour  \e% 
pauvres,  pas  même  pour  les  vieillards  et  les  in*- 
tirmes;  et  il  n'y  a  d'hôpitaux  pour  les  :  iHalades 
que  dans  les  grandes  villes.  Leà  pauvres  sont  se* 
iîourus  par  les  contributions  volontaires  reçues 
aux  portes  des  églises,  et  p&r  Ja  charité  indivi- 
duelle. Je  tiens  de  M.  A"**  le  fait  suivant::  Dii*- 
sept  ouvriers  périrent  au  nîênie  instant  daaas  une 
ïnine  de  charbon  par  le  pa  hydrogène  qui  s'en 
dégage  conlînuellemait ;  et  un  plus  gratid  nombre 
aurait  péri ,  s'iîs  n'eussent  été  secourus  aussitôt 
par  lea  ouvriers  d'une  miiae  voisine,  nSialgré  unç 
sorte  de  rîvaiite  qni  existait  entre  eux.  Ces  pau- 
vres gens  fournirent  ensuite ^  en  se  cotisant,  une 
somme  de  12  liv^  steri.  pour  le  soulagement  im»- 
médiat  des  familles  qui  se  trouvaient  avoir  .perdu 
leur  soutien,  et  trente-demx  cnfàns  en  bas  âge^ 
devenus  orphelins ,  furent  distribués  sur-le- 
champ  parmi  les  voisins  et  les  parens  de  ces  fa- 
milles infortunées.  M.  A**  observa  en  même 
temps  qu'il  y  avait  plus  d'cjsprit  public  en  Angle- 
terre, et  plus  de  bienfaisance  et  de  «harité  indi- 
viduelle en  Ecosse;,  cette  différence  esl:expli<juée 
et  commandée  par  les  circonstances. 
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iMs  neuf  jours  que  nous  avons  passés  à  Ëdin^ 
bourg,  il  n'y  en  a  pas  eu  un  seul  dans  quelque^ 
ondées  dé  pluie;  mais  c'est,  nous  dit-on,  après 
une  longue  sécheresse.  La  température  de  l'ai^ 
yari^  de  60  à  70^  d^  Farenheit.  Il  est  étrange  dq 
voir  des  femmes  du  peuple,  d'ailleurs  propre- 
ment nuises,  même  avec  des  gants  et  un  para- 
pluie >  mardbant  nu -pieds  sut  le  pavé^  qui  est 
fort  uni,  nuiis  continuellement  mouillé.  Le  mar* 
ché  au  poisson  de  mer  est  fourni  par  des  femmes 
de  péph^urs,  .quçl'on  voit  arriver  d'une  distance 
as0€^  considérable  à  pied ,  et  à  pieds  nus,  avec 
U14  énorme  fardeau  sur  les  épaules,  assujetti  par 
des  bretelles  qui  se  croisent  Sut  la  poitrine.  Leurs 
maris  arrivent  de  la  pédbe  au  point  du  jour,  et 
idles  partent  tout  de  suite  avec  soa  produit.  Elles 
ont  l'air  de  la  santé  et  de  la  gaîté,  mais  elles  sont 
affreusement  laides  j  et  en  géi^éral,  parmi  le  bas 
peu^e,  le  sellée  écossais  n'est  pas  beau.  Ceci  nie 
rappelé  ce  que  Peânaat  observe  d'une  autre 
partie  de  l'Ecosse.  «  lies  personnes  du  beau  sexe 
(l'en  ai  honte  pour  les  Gaithnésiens)  sont  les 
seules  bêtes  ^de  charge.  Ou  les  voit  tourner  pa- 
tiemment le  dos  à  un  tas  de  fumier,  et  recevoir 
dai^s  leurs  paniers  le  fardeau  qu'un  maitre  impi- 
toyable juge  à  propos  d'y  entasser  avec  sa  fourche, 
puis  passer  à  la  file  vers  les  champs,  en  troupes 
de  ^cinquante  à  s(»jcante  ».  Au  reste,  j'ai  vu  plus 
d'^ne  &>is  dans  les  guérets  de  la  Gau  le  lamoureuse 
jinie  femlOie  et  uii  âne  attelés  à  la  même  charrue, 
et  le  laboureur  e^  ^uenilJes  hâtant  son  attelage 
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d'un  fouet  impartial.  Ainsi  il  ne  faut  pas  nous 
moquer  des  étrangers. 

Nous  avons  beaucoup  à  nous  louer  de  l'hospi- 
talité d'Édinbourg,  et  nous  ne  quittons  point 
sans  regret  une  ville  où  nous  avons  été  si  bien 
accueillis. 

21  Août.  Hamilton.  Nous  partîmes  hier  matin. 
Les  premiers  6  milles  ofiFrent  une  fort  belle  cam- 
pagne, bien  boisée  et  parsemée  de  maisons  de 
plaisance  dans  des  positions  fort  agréables ,  en- 
suite la  route  traverse  une  plaine  de  tourbières, 
très-cultivable  en  apparence,  et  sur  laquelle  nous 
observâmes  de  grands  défrichemens  commencés. 
Après  avoir  dîné  à  Lanark,  où  nous  arrivâmes 
de  bonne  heure,  nous  allâmes,  en  nous  prome-« 
nant,  voir  les  chutes  de  la  Clyde,  à  3  milles  dé 
Lanari^« 

La  clyde,  comme  toutes  les  rivières  de  ce  pays- 
ci  ,  est  un  torrent  qui  rouie  ses  ondes  couleur  de 
café,  mais  claires  et  limpides,  sur  un  lit  de  ro- 
chers. Ses  rives  perpendiculaires  ont  environ 
i5o  pieds  de  hauteur,  et  sont  composéeis  de 
grandes  faces  de  rochers ,  teintes  en  vert  ,*  en 
blanc ,  en  couleur  de  soufre  vif,  par  le»  diffé- 
rentes espèces  de  mousse ,  dobt  l'éclat  est  re-^ 
haussé  de  riches  touffes  de  fougère.  Des  arbris- 
seaux, des  arbres  même,  sortent  de  toutes  les 
crevasses  j  des  festons  de  lierre  y  sont  suspendus; 
ils  jettent  à  travers  le  précipice  leiirs  branches 
tortueuses,  et  le  couvrent  de  leur  ombre.  Un 
sentier  commode  et  sûr  vous  conduit  le  long  de 
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ce  bord  e^^rpé,  ombragé  de  grands  arbres,  crois- 
sans  sur  la  pente  rapide  d^une  coliine  qui  s'élève 
beaucoup  au-dessus  de  vous  sur  la  gauche.  Des 
fontaines  d'eau  vive  et  pure  en  descendent ,  et 
traversent  le  sentier  en  plusieurs  endroits.  La 
même  scène,  la  même  espèce  de  décoration,  et 
pourtant  toujours  variée ,  se  répète  à  vos  yeux 
sur  la  rive  opposée ,  en  angles  réciproquement 
saillans  et  rentrans.  Tournant  àun  coin,  la  grande 
chute  (Corra  Linn)  se  présente  à  votre  vue  ;  elle 
est  divisée  en  plusieurs  étages  formés  par  difie- 
rens  lits  de  rochers;  le  torrent,  noir  et  écumant, 
se  précipite  avec  fracas.  Remontant  toujours  le 
long  de  la  rivière ,  la  profondeur  de  rencaisse- 
ment panut  être  moitié  moindre  qu'elle  n'était 
au--dessous  de  la  grande  chute ,  et  n'est  plus  si. 
uniformément  perpendiculaire;  on  peut  en  quel- 
ques endroits  descendre  le  long  du  rocher  jus- 
qu'au bord  de  l'eau.  Le  sentier  continuant  (son 
étendue  est  d'environ  un  mille)  vous  conduit 
bientôt  à  une  seconde  chute  (Bonyton) ,  puis  à 
une  troisième,  jusqu'à  ce  que  la  rivière,  élevée 
enfin  jusqu'à  votre  niveau,  vous  présente  un 
paysage  d'ua  genre  tout-à-fait  différent.  Ici  une 
pelouse  verte  et  unie,  parsemée  d'arbres,  s'étend 
jusqu'au  bord  de  l'eau,  qui  coule  rapidement, 
mais  ne  tombe  plus.  Quelques  pavillons  rusti- 
ques, tapissés  de  mousse  sèche,  comme  celui  du 
duc  de  Buccleugh,  mais  beaucoup  plus  petits, 
et  de  simple  utilité  en  cas  de  pluie ,  sont  dis- 
posés sans  ostentation  dans  divers  endrcdts;  l'un 


38^  CHUTB9  SE  liA  CJLTPE. 

d'eux  est  à  coté  d'ane  source  d'eau  vive  qui  sort 
du  rocher. 

Ce  beau  lieu  appartient  à  lady  Ross  :  l'autre 
rive  appartient  aussi  à  une  dame;  on  ne  pourrait 
Élire  choix  de  résidences  plus  agréables.  J'aima 
mieux  ceci  quePiercefield.  Le  Wye  est  troublé, 
doriu^tnt  et  fangeux  ;  la  Clyde  est  turbulente , 
Tive  et  claire;  et  sa  couleur  de  café,  loin  d'être 
un  défaut,  répand  une  teinte  harmonieuse  sur 
la  blancheur  de  l'écume  des  chutes ,  qui  autre-* 
ment  ressembleraient  trop  à  des  cascades  de  ma-* 
gnésie. 

Nous  avons  recommencé  notre  promenade  ce 
matin ,  plus  épris  encoce  qu'hier  des  charmes  de 
lady  Ross,  auxquels  nous  avons  rendu  un  nouvel 
hommage  de  trois  heures.  J'ai  essayé  quelques 
esquisses,  mais  sans  succès.  Les  objets  sur  les^- 
qu^Is  la  vue  plonge  »e  sont  pas  propres  au  dessin. 
Il  y  a  d'ailleurs  ici  un  peu  trop  d'uniformité;  la 
nature  sait  varier  tout;  le  pinceau  n'a  pas  le 
même  pouvoir,  et  le  crayon  encore  moins;  Lady 
Ross  devrait  faire  placer  une  échelle ,  ou  prati- 
quer un  escalier  qui  permît  aux  amateurs  et 
aux  artistes  de  descendre  au  pied  de  la  grande 
chute. 

En  revenant  de  Lanark,  nous  nous  sommes 
arrêtés  un  moment  à  une  manufacture  de  fil  de 
coton,  la  première,  dit  on,  qui  ait  été  établie  en 
Ecosse,  et  la  plus  considérable.  C'est  un  élablis** 
sèment  prodigieux;  il  y  a  quatre  bâtimens  en 
pierre,  de  i5o  pieds  de  façade  chacun,  liauts  dç 
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quatre  étages,. avec  quinze  à  vingt  fenêtres  de 
front ,  outre  plusieurs  autres  bâtitnens  moins 
eonsidérables.  Le  nombre  d'ouvriers  se  porte  à 
deux  mille  cinq  cents;  la  plupart  sont  des  enfans 
qui  vont  à  l'ouvrage  à  six  heures  du  matin ,  et  le 
quittent  à  sept  heures  du  soir;  ils  ont,  pendant 
cet  intervalle,  une  heure  et  un  quart  pour  leurs 
repas ,  et  le  soir  de  huit  à  dix  heures  ils  vont  à 
Técolé,  Les  enfans  commencent  à  être  employés 
à  l'âge  de  huit  ans,  et  reçoivent  5  schellings  par 
semaine;  plus  âgés,  jusqu'à  une  demi-guinée. 
Une  partie  de  ces  enfans  habite  des  maisons  au* 
près  de  la  manu&cture  ;  d'autres  demeurent  à 
Lanark,  qui  est  à  un  mille  de  distance*  On  nous 
a  assuré  que  ceux-ci  se  distinguent  aisément  des 
autres,  par  leur  air  de  santé,  dont  ils  sont  redeî;' 
vables  à  l'exercice  que  cette  distance  les  oblige  à 
prendre  quatre  fois  par  jour  :  dou^e  heures  de 
travail,  outre  deux  heures  d'école,  sont  certai- 
nement beaucoup  trop  pour  des  enfans.  Il  me 
semble  que  les  lois  devraient  interposer  leur  pra> 
tection  entre  l'avarice  et  la  nature.  Il  faut  pour- 
tant convenir  que  ces  petits  malheureux  ne  nous 
parurent  point  avoir  l'air  souffrant  '. 


*  Il  est  juste  de  dire  que  le  propriétaire  principal  et 
administrateur  de  cet  établissement  a  ^  de  son  propre  mou- 
vement, mis  sous  les  yeux  du  Parlement  des  faits  qu'il  est 
si  à  même  de  connaître ,  sur  l'abus  dont  il  est  ici  question , 
iBt  que  Ton  s'occupe  de  règlemens  à  ce  sujet ,  lesquels  doi- 
veût  être  imposés  par  les  lois  ;  autrement  les  manulacta<» 
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L^accroissemeut  prodigieux  des  manufactures 
en  Angleterre ,  et  Tapplication  de  la  force  de  Feau 
au  mouvement  de  leurs  machines,  menaçaient 
de  défigurer  la  plupart  des  sites  pittoresques,  et 
de  polluer  également  les  belles  eaux  et  leà  bonnes 
mœurs  de  la  campagne.  Mais  à  force  de  manu&c- 
turer  et  d'inventer  xles  machines ,  et  de  substi- 
tuer des  forces  artificielles  aux  forces  naturelles, 
on  en  est  venu  à  tirer  de  Feau  un  pouvoir  nou- 
veau :  au  lieu  de  se  servir  de  son  poids ,  on  s'est 
servi  de  son  expansion ,  et  la  .pompe  à  feu  a 
fourni  aux  hommes  un  moyen  si  puissant ,  si 
commode,  et  si  économique  dans  un  pays  à  char- 
bon fossile ,  que  l'on  a  abandonné  entièrement 
les  chutes  d'eau.  Mais  la  grande  manufacture 
que  nous  venons  de  voir  a  é|é  établie  ici  avant 
cette  belle  découverte.  Le  prix  de  la  pompe  à 
feu  et  du  charbon  est  plus  que  compensé  par 
l'avantage  d'avoir  les  manufactures  dans  le  lieu 
même  pu  sont  les  matières  premières,  dans  le 
lieu  de  consommation  ou  d'exportation ,  et  au 
centre  d'une  grande  population,  où  les  ouvriers 
sont  faciles  à  obtenir,  plutôt  que  dans  des  déserts 
et  parmi  les  montagnes.  On  m'assure  qu'il  y  a 
jusqu'à  des  moulins  à  farine  pour  lesquels  la 
pompe  à  feu  est  en  usage. 

Nous  sommes  partis  de  Lan^rk  à  pied ,  et  avons 
pris  un  sentier  qui  conduit  le  long  du  bord  d'une 

riers  humains  seraient  exposés  à  une  concurrence  ruineuse 
de  la  part  de  ceux  qui  ne  le  seraient  pas.  ^ 


espèce  de  ravine ,  ou  plutôt  de  tranchée  natu- 
relle, de  5  à  600  pieds  de  profondear,  mais  de 
moins  de  Ifirgeur,  ouyerte  en  zig-^ag  dans  toute 
Fépaisseur  des  rocheux,  dont  les  angles  saillans 
et  rentrans  correspondent  à  travers  TépouYan- 
table  fente ,  projetant  leurs  cimes  sourcilleuses 
parmi  les  bois  qui  tapissent  les  deux  côtés  de 
rabîme.  La  face  grise  et  mousseuse  des  rochers 
est  sillonnée  de  fentes  profondes,  divisée  en  étages 
de  verdure,  et  percée  de  cavernes  inaccessibles. 
Dans  le  fond,  la  petite  rivière  Mouse  se  tour-^ 
mente  à  pure  perte  sur  son  lit  de  débris  entassés  : 
on  sait  qu'elle  est  là ,  mais  on  ne  la  voit  ni  ne 
l'entend  que  de  loin  en  loin  à  la  dérobée. 

Le  sentier  est  si  étroit,  si  tortueuic,  si  glissant, 
et  s'avance  en  quelques  endroits  si  près  du  bord 
de  l'abîme  à  sa  droite ,  que  l'on  saisit  machina- 
lement les  branches  ou  les  racines  à  sa  gauche  de 
peur  d'y  tomber.  Le  guide  vous  montre  l'endroit 
où  la  meute  de  sa  grâce  ',  le  dac  d'Hamilton, 
poursuivant  un  renard ,  se  jeta  à  corps  perdu  le 
long  d'un  précipice  presque  droit^,  et  après  unei 
culbute  de  plus  de  5oo  pieds  (  mesurée  après 
l'événement) ,  tomba  dans  l'eau  sur  les  talons 
du  renard,  et  le  prit.  Plus  loin,  il  vous  montre 
parmi  les  rochers  un  antre  obscur  qtii  servit  de 
retraite  au  héros  écossùs  Wallaee  ^  il  y  a  plus  de 
cinq  siècles;  puis,  si  vous  avez  le  courage  d'y 
regarder,  le  bord  d'une  £ace  verticale  de  rocher, 

^  Titre  des  ducs  et  des  archevêques  en  Angleterre. 
I.  *  a5 
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le  long  de  laquelle  le  piintemps.  passé  un  jeune 
paysan  se  laissa  dévaler  quelques  centaines  de 
pieds,  suspendu  par  une  corde.que  tenaient  deux 
de  ses  compagnons ,  pour  attraper  :Un  nid  de 
faucons  gris  {grœy  hqwks)^  qu'ils  vendirent. 
i5  schelUngs.  Enfin,  après  être  descendus  de  ces 
hauteurs,  le  guide  nous. a  fait  passer,  avant  de 
nous  quitter,  sur  un  petit  pont  d'une  seule  arche, 
hâti  par  les  Pietés ,  ce  qui  est  d'une  antiquité 
imposante.  Les  pierres  en  sont  arrondies  par  le 
temps,  grises  et  moussi^usies. 

Nous  avons  rencontré  dans  celte  promenade 
plusieurs  compagnies  de  voyageurs ,  chacune, 
avec  son  guide  ^  et  je  n'ose  pas  me  Natter  d'être, 
le  seul  qui  ait  recueilli  les  anecdotes  précieuses 
que  je  viens  de  donner,  ou  le  premier  par  qui 
elles  aient  été  communiquées  au  public. 

Rentrés  dans'  le  grand  chemin ,  nous  avons 
trouvé  notre  voiture,  et  joui  du  plaisir  qui,.après 
tout,  en  vaut  bien  , un  autre,  d'être  emportés 
ratpidemeut,  sans  effort  et  sans  fatigue,  et  de  voir 
tout  un  beau  pays  passer,  fuir,  et  se  renouveler, 
sans  cesse  à  vos  côtés. 

Bientôt  pourtant  il  a  fallu  quitter  encore  cette, 
jouissance  passive ,  et  descendre  par  un  sentier 
frayé  par  maint  touriste^  jusqu'à  notre  belle 
rivière  Cfyde^qw  iait  ici  une  autre  chate.plas 
magnifique  encore  que  celles  de  Corra  Linïi.  et  de 
Bonyton ,  mais  dépouillée  de  tous  ces  accessoires 
pittoresques  qui  font  ressortir  les  beautés  de 
celles-ci. 
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Nous  avons  trouvé,  à  notre  arrivée ici^Hamil- 
ton  ) ,  une  invitation  pressante  de  la  part  de 
M.  C*^  de  venir  loger  chezr  lui  y  à  un  taiille  d'Ha? 
xnilton,  et  il  est  venu  lui-même  réitérer  CQtte 
politesse,  à  laquelle  nous  nous  sommes,  refusés j 
mais  nous  avons  accepté  avec  plaisir  l?ofFré  qu'il 
a  bien  voulu  &ire,  de  nous  accompagner  demain 
au  château. 

aj  Août.  Hamilton-Hoûse  (la  maison  Hamil- 
ton ,  que  Von  appelle  aussi  le  Palais)  n'est  en 
efiFet  qu*u.ne  grande  maison,  sans  mérite  d'archi- 
tecture, bâtie  sur  un  site  tout  plat;  mais  le  beau 
gazon  et  les  beaux  arbres  répandent  ici  comme 
partout,  un  charme  qui  &Lt  oublier  l'absence 
d'autres  beautés.  On  dit  pourtant  que  le  parc 
offre  dès  variétés  de  situation.  Nous  avons  trouvé 
ici  une  assez  grande  collection  de  tableaux,  et 
l'un  d'eux  a  une  haute  réputation  ;  c'est  Daniel 
dans  la  fosse  aux  lions,  par  Rubens.  Le  prophète 
est  assi»  tout  nu  sur  une  pierre  au  fond  de  la 
fosse;  il  a  tout  à  l'entour  un  troupeau  de  lions 
et  de  lionnes  qui  ne  s'occupent  guère  de  lui  : 
cependant  il  en  a  uiie  peur  effroyable  j  ses  maind 
jointes,  ses  coudes  et  ses  genoux  serréi^,  toute 
son  attitude  annonce  la  terjreur.  L'expression  du 
visage  est < basse  et  vulgaire;  on  s'imagine  vsaîr 
«n  'malfeiteurau  lieu- d'un  prophète;  nulle  appa*- 
rence  de  confiatice  dans  la  Providence ,  et  de 
pieuse  résignation  ;  le  malheureux  paraît  croire 
qu'il  a  mérité  d'être  mangé,  et  qu'il  le  sera  aussi- 
tôt que  lest  lions  auront  appétit.  Il  y  a  uu  txon 
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an«desstM  de  sa  téte^  par  lequel  la  lumière  pé- 
nètre dans  le  souterrain ,  et  qui  lui  sert  sans 
doute  de  porte  y  ainsi  que  de  fenêtre.  Cette  ou- 
verture est  si  basse  )  qu'à  moins  d'avoir  perdu  la 
tête,  le  prophète  deVniit  s'apercevoir  que  d'un 
saut  il  pourrait  se  tirer  de  ce  mauvais  pas.  Afin 
de  rendi^e  bonne  et  impartiale  justice  à  Rubens^ 
je  crois  devoir  citer  un  auteur  d'un  goût  irrécu- 
sable sur  ce  ifiême  tableau.  Ceux  qui  n'entendeht 
pas  l'ailgkis,  n^ont  qu'à  supposer  son  opinion 
diamétralemeiit  opposée  à  la  mienne  \  Tout  ce 

*  «  BAt  tfae  gloiy  of  Hamiltdn  is  Daniel  in  the  Lion's 
Dea,  by  Rabena.  It  would  perhapa  be  damg  more  than 
f  uatice  to  iu  merit ,  Ho  rank  it  above  the  most  capital 
pictarea  by  thia  marter  xa  England  ;  two  or  three  of 
tbose  espeeiaUy  in  the  possession  of  the  Duke  of  Marlbo- 
irough ,  and  that  celebrated  one  of  Simon  s  Supper ,  at 
Houghton-Hall  :  bttt^  withont  entering  into  any  invidious 
eomparisan,  it  ia  certainly  a  noble  work.  Tfae  projet  i^ 
representtxl  siltnig  naked  in  the  middle  of  a  tare,  sur- 
roun4ed  by  lion»;  an  openîng  at  the  fop,  through  -vrfaieh 
be  faad  heen  let  down,  affords  lîght  to  the  picture  ;  in  hia 
face  appears  ineffable  expression.  Often  do  w^e  hear  the 
parading  critic  in  a  gallery  of  pictures  displaying  the 
mixed  passions  where  théy  ncVer  e^usted.  For  myself , 
indéed^  I  <:an  not  seè  hcnr  two  passions  can  e^dtt  logether 
in  the  same  £iee;  when  one  takes  possession  of  the  fea- 
tores^  tke  other  ia  expeUed.  But,  if  the  nuxed  paasiona 
ever  did  exist  any  -where,  they  existjiere  ^  at  least>  from 
the  justness  of  the  représentation,  yeu  are  so  entirely 
înterested  m  the  action ,  that  the  imagination  is  apt  to 
run  before  thè  eve^  and  fiulcjr  a  thoUsdfid  émotions,  bot6 
«f  hDpe  Éaà  fear^  -vrhich.may  not  reaUy  exist  The  former 


que  dit  cet  auteur  0ur  fes  àcoeasoîres  du  tableau  ^ 
ef  sur  Fimaginatiou  en  général  et  les  tnoyens  de 
Fexciter,  est  si^uste  et  si  vrai,  que  son  opinion 

appears  the  rulling  paision;  but  a  jQold  damp  sweat  hangt 
evïdeiitly  on  the  cheek^  tbe  effect  of  cbnfiict  Tbe  whole 
bead ,  indeed  ^  îs  a  matchless  piaoe  of  art  ^  uor  ia  tfae-figare 
inferior.  Tbe  bandu  are  «daaped  ;  agokiy  appeacs  in  •^nj 
■nisde,  and  in  tbe  wbcile  csontracted  fbrm.  Anà,  indeed^ 
80  far  I  think  we  may  admît  tbe  mixed,  passions.  One 
passion  may  take  possession .iof  tbe  face,  wbile  another 
may  actnate  tbe  limbs.  'We  may  allotw^  for  iniUnce^  a 
mother  to  cksp  ber  infisint  in  her  «uns,  witfa  aU  tbe  ten<« 
demess  bf  love,  wbile  ber  features  are  marked  wîlb  terrov 
at  tbe  soldier  wbo  strikes  it  widi  bis  swofd.  In  die  same 
way  we  may  bece  aliow  die  bands  to  be  da^ed  in  agony, 
wbile  bope  alooe  is  seated  in  tbe  fii€e.  In  a  wovd^  notbîng 
can  be  more  «trongly  conoeiired,  more  tboroagbly  un» 
derstood,  more  deligbtfuUy  colbured,  or  move  délicatdy 
toucbed,  tban  tbis  wbole  figure.  I  sbould  not,  indeed^ 
scruplè  to  call  it  tbe  noblest  spécimen  I  bave  erer  seen  of 
tbe  art  of  Rubens.  It  is  aU  «ver  ^owing  witb  beairties^ 
witboat  one  deiect  ;  at  least  it  bad  nodefiNA  wbich  I  was 
abie  to  disoover.  But  altboogb  tbe  .principal  Agare  {orii 
w^bicb  I  dweil^  because  it  is  so  Tery  capttsd),  exeeeded  my 
expectation,  yet  tbe  whole  of  tbe  picture,  I  most  o  wn,  feîl 
beneath  it.  Tbe  composition  is  good  ;  tbe  lions ,  of  wbicb 
tbere  are  six^  witb  two  lionesses,  are  well  disposed,  and 
statad  round  tbe  propbet  witb  tbat  indifférence  wbich 
aeems  to  bare  arisen  from  a  satiety  of  food  ;  one  is  yawn^ 
ing,  *-  another  strelcfaing,  «—  and  a  tbird  lying  down.  An 
artist  of  inferior  judgment  would  bave  made  them  baying 
at  tbe  propbet^  and  witb  beld  by  tbe  Âlmigbty  from  de- 
vouring  him,  as  a  butcber  restrains  bis  dog  by  a  cord. 
Tbe  only  faidt  I  observed  in  tbe  composition  arises  from 
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^UT  la  figure  principale  en  reçoit  beaucoup  de 
poids;  et  je  me  reprocherais  encore  plus  que  Je 
ne  le  fais,  de  n'avoir  su  voir  dans  le  Daniel  de 

tfae  sbape  of  the  piclure.  The  pointer  should  hâve  allmved 
himself  more  h^ight  ;  which  Would  hâve  removed  ihe 
opening  at  thetop  to  a  greater  distance ,  and  hâve  given 
a  more  dismal  aspect  to  the  insHe  of  the  dèn;  at  présent 
the  o^iiing  is  rather  pailry;  This  has  induced  some  judges 
to  stipposè ,  what  does  not  seeia  improbable  >  that  the 
picture  was  not  originally  painted  on  one  great  plan;  but 
riiat  the*painter,  having  pleased  himself  with  the  figure 
o£ Daniel^  addèd  the.appendages  af^rwards.  But  the  great 
defioieiatoy  ef  this  picture  is  in  the  distribution  of  lîght.  No 
design  could  {)098ibly  bè  adapted  to  receive  a  bétter  efiEect 
of  it  ;  as  the^light  eiiters  thrdugh  a  confined  channel  at  the 
p&p.',  : it  nàtuxally«  forms  a  ^ass  in  one  part  of  the  cave , 
^irhich  might^radually  fade  away  ;  this  is  the  very  idea  of 
effect.  The«hapeof  the  mass  will be formed by  the  objects 
that  receive  it  ;  and  if  bad,  they  must  be  assisted  by  the 
artist's  judgment.  Of  ail  this  Rub'ens  -wftâ  aware^^  but  he 
Jiasuot  taken  thé  full  advantage  whi^h  the'circumsiances 
of  his  design  allowed.  A  grsmd  light  falb  beautifaMy  upon 
Iiis  principal  figure^  but  it  does  hot  graduale  suffioiently 
into'  the  distant  parts  of  the  cave  ;  the  lion&  partake  of  it  too 
taïuch;  whereas^  had  itbeeli  more  sparihgly  thrown'upon 
iheva,  ànd  only  in  sonle  proinineht  parts^  the  effect  t^ould 
hâve  beèn  belter,  and^the  grandeur  «nd  the.horroarof  the 
5cene  more  striking.  Terrible  heads  standing  out  of  the 
canvas^  thei^  bodies  in  obscurity^  wonld  hâve  been^oUe 
imagery,  and  hâve  left  the  imagination  roomtor^fancy 
unpictured  horrors>  That  painter  does  the  most  who  gives 
the  gréâtes t  scope  to  the  imagination  -isnà.  thûâe«'are  most 
sublime  objects  which  are  seen  in  glimpses^  as  it  were^- 
mère  coruscations— half  viewless  forziisy  and  terrifie  ten* 
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Rubens  toul  ce  qu'il  y  a  vu,  si  |e  n'étais  pas  con* 
ipaincu  de  l'arbitraire  qui  gouverne  le  goût  dans 
les  beaux- arts,  et  si  je  ne  soupçonnais  pas  que 
M.  Gilpin  a  pu  être  séduit  par  le  prestige  du  nom. 
Les  connaisseurs  prennent  leurs  modèles  d'ex- 
cellence parmi  les  ouvrages  dès  pères  de  l'art,  et 
perdant  de  vue  la  nature , 

ce  Widely  stray 
AVhere  Virgil,  not  where  fancy,  leads  the  way  j). 

La  Bruyère  appelle  cette  espèce  de  goût  des  con- 
naisseurs en  peinture,  <c  goût  de  comparaison  ». 
Il  y  a  tout  auprès  de  Rubens  un  très-bon  tableau 
ide  N.  Poussin.  Le  groupé  de  femmes  et  de  dis- 
ciples autour  du  corps  de  Jésus-Christ  est  d'uri 

dencies  to  shape^  which  mock  investigation.  The  mind^ 
startled  into  attention^  snmmom'all  hei^powers,  dilates  her 
icapacity^  and,  from  a  baffled  effort  to  comprehend  what 
exœeds  the  limits  of  her  embrace^  sbrinks  backon  herself, 
.-with  a  kind  of  wild  astoniébment ,  and  severe  deJigbt» 
Thus  Virgil,  describing  thç  gods,  who,  envelopped  ia 
smoke  and  darkness,  beat  down  the  foundations  of  Troy, 
gives  us,  in  three  "vvords,  apparent  diros  fades  y  more 
horrid  imageiy,  than  if  he  had  described  Jupiter,  Juno 
and  Pallas,  in  a  laboured  détail,  with  ail  their  celestial 
panoply  \  for  when  the  mind  caif^so  far  master  an  image^ 
afi  to  reducè  it  within  a  distinct  outline ,  it  may  remaia 
g;rand ,  but  it  ceases  to  be  sublime ,  if  I  may  venture  to 
suggest  a  distinction.  In  then  cornes  -within  the  cognizanze 
of  judgment,  an  austère,  cold  faculty,  whose  analytic 
process,  canying  li^t  into  every  part,  leavss  no  dark 
recesses  for  the  terror  of  tbifligs  Without  à  name  ». 

Gilpinhs  ^Scotch  TauTyp.  56  to  64* 
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grand  mérite ,  ef  le  coloris  est  moins  terne  qu'à 
Ford  inaire.  NousuYons  remarqué  plusieurs  es- 
cellens  portraits  par  Yan-Dyck» 

Chatellierault  est  une  dépendance  d'Hamilton- 
House ,  du  nom  de  quelques  anciennes  posses- 
uionsAe  cette  famille  en  France.  La  route  qui  y 
conduit  passe  le  long  d'un  ravin  profond ,  qui 
ressemble  en  diminutif  à  celui  de  la  rivière 
Mouse^  qu?  npus  a^ons  vue  il  y  a  deux  îonrs  ; 
c'est  FA  von ,  autre  petit  torrent  qui  occupe  le 
fond  de  celui-ci.  Nous  aperçûmes  de  loin  quel- 
ques chênes  d'une  grosseur  extraordinaire,  qui 
prouvent  assez  que  si  l'Ecosse  n'abonde  point  en 
arbres,  ce  n'est  pas  la  &ute  du  sol  ou  du  climat. 

Nous  avons  fini  la  journée  chez  notre  obligeant 
conducteur.  Les  roses  dje  son  jardin  sont  en  pleine 
jBieur,  et,  les  cerises  n'ont  pas  encore  passé;  les 
petits  pois  et  les  chouo^-^iOeurs  sont  dans  leur  pri^ 
}neur,  et  la  récolte  des  foins  a  voyagé  avec  nous 
de  Londres  ici  ;  c'est  près  de  deus  mois  de  diffé- 
rence. L'été  die  J'Écosse  est  incertain ,  tiède  et 
tardif;  toutes  les  saisons  s'y  confondent,  et  il  n'y 
f^it  jamais  ni  froid  ni  chaud  :  c'est,  suivant  moi, 
pn  tàive  l'éjqge, 

a4  jéodt.  GlasgoUr.  Hier  matin  nous  f^mes 
voir  les  ruines  de  fiothwell-Castle,  qui  ornent  le 
parc  de  lord  Douglas.  Ce  morceau  d'antiquité  a 
été  trop  rajeuni  peut -^ être  ^  on  dirait  qu'après 
avoir  été  enlevé  de  son  lit  de  décombres,  bien 
lavé  et  brossé ,  il  a  été  reposé  douoement  sur  un 
tertre  d'une  belle  pelouse  verte  et  rase  qui  domine 
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•ur  la  Clyde,  Les  allées  du  parc  sont  tracées  dans 
Je  meilleur  goût  ^  et  les  ûtuations  où  elles  vous 
conduisent  sont  véritablement  délicieuses*  On 
nous  laissa  la  liberté  de  nous  promener  dans  ce 
beau  lieu,  sans  être  suivis  de  personne  pour  nous 
surveiller  et  recevoir  notre  arjg^t^  politesse  qui 
mérite  bien  d'être  remarquée. 

Le  soir  nous  fumçs  accueillis  à  Mill-Heugh 
(résidence  du  feu  célèbre  professeur  Millar) 
avec  rbospitalité  écossaise,  par  la  &mille  du  pror 
fesseur.  Cette  maison  est  située  dans  une  de  ces 
petites  vallées  vertes,  ombragées  et  solitaires, 
traversées  d'un  courant  d'eau  vive  et  bruyante, 
qui  se  rencontrent  fréquemment  en  Ecosse  :  on 
y  don^  à  ces  situations  le  nom  de  holme^  et  le 
ruisseau  s'appelle  bum. 

A  notre  arrivée  à  Glasgow,  ce  matin,  nous 
avons  trouvé  à  l'auberge  des  invitations  et  des 
offices  de  service  aussi  obligeantes  qu'inattendues 
de  la  part  de  plusieurs  de  ses  habitans  ;  ce  n'é- 
taient point  de  simples  formes  de  politesse  ;  car, 
en  moins  d'une  heure,  le  professeur  M?^,  M.  G** 
ei  M.  H|^^,  ayant  appris  que  nous  avions  si  peu 
de  temps  à  rester  ici ,  sont  venus  nous  prendre 
pour  nous  conduire  dans  les  principales  manu- 
.&£tures  :  moulins  à  carder  le  coton,  moulins  à 
filer,  moulins  à  tisser,  moulins  à  toutes  choses. 
La  main  humaine  semble  être  réservée  pour  ce 
qui  demande  de  l'intelligence  ;  c'est  de  l'eau  ou  de 
l'air  que  l'on  emprunte  toute  la  force  physique, 
et  la  pompe  à  feu  en  est  généralement  l'organe. 
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Une  pompé  à  feu  de  la  force  de  4o  êhe vaux ,  con- 
somme environ  cinq  charretées  de  charbon  en 
ia4  heures  (environ  ii^ooô' livres  pesant).  Le 
charbon  est  ici  à;  très- bon  marché;  cepeildant 
Fentretien  de  lao  chevaux  (pour  trois  relais  de 
4o  chacun)  né  conterait  qu^environ  le  double  de 
Fentretien  de  la  pompe  à  feu.  Dans  tout  autre 
pays  où  le  charbon  serait  moins  abondant,  la 
pompe  à  feu  serait  un  agent  plus  dispendieux 
que  les  chevaux  qu^elle  ireprésenle.  Cette  grande 
consommation  est  cependant  une  circonstance 
heureuse  pour  F  Angleterre ,  si  riche  en  charbon 
fossile,  en  ce  qu'elle  lui  assure  Fusage  presque 
exclusif  d'iln  pouvoir  prodigieux ,  et  suffisant 
pour  lui  donner  une  supériorité  décidéè^dans  la 
plupart  des  arts  mécaniques.  Il  y  a  plus  d'un  siècle 
que  les  principes  de  la  pompe  à  feu  ont  été  dé- 
couverts et  mis  en  usage  ;  mais  il  n'y  a  que  vingt- 
cinq  ou  trente  ans  que  cette  machine  (on  pour- 
rait presque  dire  ce  corps  vivatit)  a  été  :pbrtéc 
a  sa  perfection  présente  par  le  célèbre  M.  Watt. 
L'expression  de  la  force  de  la  pompe  à  feu  en 
chevaux  s^nble  plus  adaptée  à  la  pratique  qirà 
la  science  mécanique.  On  entend  par  la  force 
d'un  cheval ,  dans  cette  évaluation  de  la  pompe 
à  feu ,  une  force  suffisante  pour  élever  un  poids 
de  33,000  livres  à  la  hauteur  d'un  pied  en  une 
minute  de  temps  ;  ce  qui  revient  à  ei;viron  90  li- 
vres à  4  milles  de  distance  horizontale  en  une 
heure  ;  force  plus  grande  que  celle  d'un  cheval 
de  trait  ordinaire ,  qui  n'est  pas  évaluée  à  plus 
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de  70  livres;  c'est-à-dire  qu'an  cheval  attelé  k 
uîie  charrette  pesant,  avec  son  chargement,  4(> 
quintaux,  et  avançant  au  pas  sur  un  chemin  uni 
et  horizontal ,  fait  usage  d'une  force  qui  élèverait 
environ  70  livres^  si  le  trait,  passant  par  une 
poulie,  soulevait  un  poids  perpendiculairement. 
.  Les  manufactures  ainsi  associées  aux  science^ 
semblent  produire  avec  la  facilité  et  avec  la  fé- 
condité de  la  nature.  On  s'étonne  de  voir  sortir 
d'entre. les  dents  de  roiies  innombrables  obéis- 
sant à  une  force  qui  ne  se  lasse  jamais,  la  laine 
ou  le  coton  en  longues  cardes  blanches  et  légères, 
que  d'autres  rouages  saisissent,  qui  coulent  en- 
suite  en  fontaines  de  fils,  et  se  perdent  parmi  le 
tourbillon  des. fuseaux.  L'œil  d'une  femme  ou 
d'un  enfant  parcourt  sans  cesse  tout  ce  méca- 
nisme; la  main  répare,  sans  arrêter  le  mouve- 
ment, les  accidens  auxquels  une  force  aveugle 
nei^urait  pourvoir,  et  paraît  commander  la  ma- 
nœuvre des  bataillons  de  roues  et  de  fuseaux 
dans  leurs  évolutions  compliquées.  La  navette, 
obéissant  également  à  une  impulsion  étrangère, 
n'est  point  poussée  par  la  main  du  tisserand  ; 
celui-ci  ne  fait  que  surveiller  et  réparer,  et  pro- 
duit ainsi  dans  un  jour  [\^  yards  de  toile,  au 
li^  de. 4  ou  5  sur  le  métier  ordinaire.  Passant 
rapideinent  d'une  chose  à  l'autre,  on  n'a  le  temps 
que  de  s'étonner,  sans  rien  comprendre  assez 
distinctement  pour  expliquer  ce  que  l'on  a  vu, 
ou  même  pour  ^'en  souvenir.  Je  me  rappelle 
pourtant  une  chose  qui  nous  a  frappés  par  son 
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ingénieuise  futilité  ;  c'est  un  moulin  à  broderie. 
On  voit  une  multitude  d'aiguilles  qui  se  meu- 
vent d'elles-mêmes,  et  produisent,  comme  par 
enchantement,  un  dessin  régulier  :  cette  machine 
ressemble  assez  à  celle  à  &ire  les  bas. 

Je  ne  sais  s'il  n'y  af)as  aussi  des  moulins  à  tein- 
ture.  La  force  de  l'eau  est  au  moins  employée, 
dans  ce  département,  pour  presser  le  fil  sortant 
de  la  teinture,  au  lieu  d'en  exprimer  la  liqueur 
en  le  tordant  avec  un  bâton,  suivant  l'ancien 
procédé ,  qui  était  lent  et  endommageait  les  fils. 
Cette  presse  à  l'eau  est  aussi  simple  que  puis-- 
santé  ;  une  petite  caisse ,  de  3  pieds  environ  en 
tous  sens,  très-fortement  construite  en  fer,  à 
ce  que  )e  crois ,  a  un  couvercle ,  ou  plutôt  un 
piston ,  qui  monte  et  descend  dans  son  intérieur; 
l'eau  est  introduite  sous  ce  piston  par  un  tube 
ou  tuyau ,  muni  de  deux  soupapes.  L'eau  qui 
se  trouve  entre  les  deux  soupapes,  étant  forte- 
ment comprimée  par  l'action  d'un  levier,  mis  en 
mouvement  par  un  ou  deux  hommes,  s'échappe 
dans  la  caisse  à  travers  l'une  des  soupape^  (l'autre 
se  fermant  par  le  même  efibrt).  Chaque  coup  de 
levifer  refoule  une  petite  portion  d'eau  dans  la 
caisse,  comme  le  coin  qu'enfoncerait  un  coup  de 
marteau,  soulevant  insensiblement  le  piston,  et 
comprimant  tout  ce  qui  lui  est  opposé.  L'efibrt 
produit  par  le  travail  de  deux  hommes,  en  cinq 
minutes,  est  estimé  égal  au  poids  de  5o  tonneaux 
(de  3,000  livres  chacun),  sur  une  surface  de 
3  pieds  en  carré.  Le  mécanisme  de  cette  presse 
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m'a  paru  être  rinverse  de  la  machine  pneuma- 
tique, et  ressemble  en  principe  au  bélier  hydrau- 
lique de  M.  Montgolfier;  seulement  le  levier  est 
ici  substitué  à  la  chute  d'eau^  Cette  machina,  que 
l'on  pourrait  construire  de  manière  à  être  por* 
tative,  serait  d^une  grande  utilité  pour  soulever 
d'immenses  fardeaux;  sa  puissance  n'a  d'autre 
limite  que  la  résistance  des  parois  de  la  caisse , 
ou  corps  de  pompe ,  dcmt  la  forme  devrait  être 
cyliidrique,  au  lieu  de  carrée.  La  quantité  d'eau 
nécessaire  est  seulement  autant  que  la  caisse  peut 
contenir. 

La  plupart  de  ces  manu&ctures  requièrent  une 
température  égale  et  constante  d'environ  70®  de 
Farenheit,  ce  qui,  excédant  la  température  exté- 
rieure, oblige  à  tenir  les  fenêtres  constamment 
fermées;  elles  ne  peuvent  même  pas  s'ouvrir,  à 
cela  près  d'un  seul  carreau  par  fenêtre  :  l'air  que 
l'on  respire  n'est  par  conséquent  pas  des  plus 
purs.  La  température  de  90®  k  100®  est  même 
nécessaire  à  quelques-unes  des  manufactures, 
qui  ont  des  poêles  été  et  hiver.  Les  ouvriers 
ne  paraissent  pks  incommodés  dé  cette  tempéra* 
ture;  elle  semble  insupportable  lorsqu'on  vient 
de  l'air  extérieur,  qui  est  au-dessous  de  60*^;  et 
cependant'  c'est  celle  à  laquelle  nous  avons  été 
souvent  exposés  à  New- York  pendant  plusieurs 
jours. 

Les  pompes  à  feu  fournissent  chacune  une 
source  d'eau  chaude,  qui  sert  .à  laver  et  à  d'au- 
tres usages  :  on  a  des  bains  chauds  propres  et 
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commodes  j  ceux  en  marbre  coûtent  3  schél- 
lings ,  en  pierre  2  schellings. 

25  \Aout.  (Continuant  nôtre  cours  de  curiosi- 
tés, »ous  avons  vu  ce  mâtin ,  ou  plutôt  parcouru 
à  la  hâte,  le  muséum  appelé Hunteriarij  du  nom 
de  M.  Hunter,  chirurgien  célèbre,  son  fonda- 
teur. Il  est  riche  en  monstruosités  anatomiqueis, 
principalement  du  fœtus  humain.  La  collection 
de  minéraux  paraît  considérable  ;  celle  de  mé- 
dailles ,  que  nous  n'avons  point  vue ,  est  très- 
riche  :  le  tout  est  fort  bien  arrangé  dans  un  beau 
local.  Nous  Ê^vons  aperçu,  avec  quelque  regret, 
une  lettre  originale  de  Washington,  exposée  aux 
regards  du  public  sous  un  verre.  Cette  lettre 
est  adressée  à  son  tailleur,  auquel  il  donne  des 
ordres  pour  un  grand  uniforme,  aVic  un  certain 
degré  d'intérêt  et  d'importance  qui  déroge  Un  peu 
des  bienséances  héroïques.  On  sait  asses^  que  les 
grands  hommes  ne  sont  pas  toujours  en  sc^ne  ; 
mais  j'avoue  que  je  voudrais  avoir  une  autre 
lettre  à  substituer  à  celle-là. 

Cette  ville  possède  la  seule  église  gothique  que 
le  zèle  des  réformateurs  ait  respectée  en  Ecosse; 
elle  est  très-ancienne;  l'architecture  en  est  lourde 
et  sans  beauté.  On  vous  montre  sous  son  pavé 
une  sorte  de  seconde  église  souterraine,  basse  et 
obscure  :  son  aire  est  hérissée  de  tombeaux;  c'est 
un  vaste  sépulcre;  et  les  piliers,  peints  en  noir 
semés  de  larmes  blanches,  ajoutent  à  la  sombre 
impression  du  lieu. 

Nous  avons  vu  chez  M.  G**,  négociant  de 
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i^tte  ville,  uwe  eoljeclion  de  tablteux  de  beau- 
coup de  mérite.  J'ai  remarqué  deux  excellens 
Titien,  un  Rembrandt,  que  j'aime  encore  mieux 
(Lazare  au  tombeau)  ;  il  y  a  une  sorte  de  charme 
magique  dau$  le  coloris  de  ce  grand  artiste,  et 
pourtant  ce  coloris  est  sans  couleurs;  ce  n'est 
presque  que  du  noir  et  du  blanc,  qu'une  teinte 
jaunâtre  harmonise,  un  contour  vague,  dont  I^> 
trait  échappe;  et  tout  cela  produit  le  plus  grand 
effet.  On  voit  aus^i  là  un  très-bon  Murillo. 

J'ai  eu  le  plaisir  de  rencontrer  ce  matin ,  à 
déjeûner,  chez  M.  B**,  le  célèbre  professeur 
D.  S**  d'Édinbourg,  et  ensuite  à  dîner  chez. 
M.  G*^,  à  la  campagne.  On  a  parlé  de  G>hbett 
et  de  son  procès,  dans  lequel  il  a  plaidé  lui- 
même,  k  l'exemple  d'un  autre  écrivain  prévenu 
de  libellisme,  M.  Perry,  mais  avec  un  succès 
bien  différent.  Quelqu'un  de  la  compagnie  dit  : 
<c  Cobbett  ivanted  to  be  Perry ^  a^hen,  he  ought 
»  to  hai^e  J)eisn  mum  ».  Il  est  de  l'essence  du  ca- 
lembourg  de  ne  pouvoir  être  traduit;  par  consé- 
quent je  n'entreprendrai  pas  de  traHiuire  celui-ci; 
tant  pis  pour  ce.qLX:de  mes  lecteurs  qui  n'enten- 
dent pas  l'anglais  :  car  je  les  avertis  qu'il  est  aussi 
bon  qu'un  calçmbourg  puisse  être;  et  je  remar- 
querai, de  }^\\xs^<{\JiQ\QinatiQn pensante  pM  excel- 
IcACe  ne  laisse  pas  d'être  adonnée  à  cette  espèce 
de  contre-esprit.  F^ox  etprœterea  nihil. 

On  parla  du  journal  de  M.  Windham ,  qui 
remplit  quatorze  voluipes,  comme  mémoires  de 
son  temps.  Cet  écrit  est  d'un:  trop  grand  intérêt, 
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pour  être  long-temps  refusé  au  public;  la  dernière 
ligne  en  fut  écrite  immédiatement  avant  l'opéra- 
tion qui  termina  sa  vie.  Peut-être  qu'après  tout^i 
le  journal  n'existe  pas. 

L'anecdote  suivante  me  surprit  :  <c David  Hume, 
si  connu  en  France  comme  grave  philosophe  et 
métaphysicien  profond,  légua  par  testament  a  son 
a^ni  John  Hume,  autre  homme  de  lettres,  l'au- 
teur célèbre  de  Douglas^  certain  excellent  vin 
de  Madère  que  l'on  savait  êti;e  très-goûté  de  ce 
dernier,  et  certain  vin  d'Oporto  que  l'on  savait 
également  qu'il  n'aimait  point,  avec  la  condition 
expresse  (et  tout  cela  dans  le  testament)  que 
l'ami  John  Hume  boirait  le  vin  d'Oporto  jusqu'à 
la  dernière  goutte,  avant  de  toucher  au  vin  de 
Madère }».  Voilà  une  plaisanterie  bien  bizarre,  et 
dont  on  ne  s'aviserait  probablement  nulle  part 
que  dans  cette  île  !  On  voit  bien  pourquoi  Ra- 
belais l'appelait  rUe  des  Sonnettes. 

L'incrédulité  de  David  Hume  est  bien  connue; 
et  quoique  bon  homme  d'ailleurs,  on  sait  qu'il 
avait  passé  sa^ie  à  ébranler  ces  opinions  d'une 
existence  future,  qui  sont,  après  tout,  le  plus 
ferme  appui  de  la  vertu ,  la  dernière  espérance 
des  malheureux,  et  fournissent  le  seul  contre- 
poids ay  mal  qui  existe  dans  ce  monde ,  la  seule 
explication  dont  il  soit  susceptible.  Les  enfans 
chantent  quand  ils  ont  peur  ;  et  il  est  tel  philo- 
sophe qui  pourrait  bien  chanter  quelquefois  vers 
la  fin  de  sa  vie.  On  montre  près  d'Èdinbourg, 
dans  un  lieu  élçvé  et  remarquable,  sur  le  pen- 
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chant  de  Calton-Hill',  le  tombeau  que  ce  philo- 
sophe matérialiste  prit  soin  de  bâtir  pour  rece- 
voir tout  ce  qui  devait  rester  de  son  existence. 
«  L'immortalité,  dit  Villeterque,  est  le  songe  du 
dernier  sommeil  ;  on  ne  se  réveille  pas  pour  en 
jouir  ».  Hurlie  était  un  de  ceux  qui  ne  comptent 
pas  sur  le  réveil ,  et  le  voilà  qui  s'occupe  de  sa 
znémoire  parmi  les  hommes,  et  s'accroche  à  tout 
pour  se  créer  un  avenir.  Cest  une  chose  bien 
tenace  que  ce  sentiment  d'immortalité  !  L'intel- 
ligence humaine,  au  sens  de  quelques  philosor 
phes ,  n'est  qu'une  modification  de  la  matière  ;  la 
matière  pense,  c'est-à-dire  qu'elle  possède  ded 
qualités  si  entièrement  différentes  de  toutes  celles 
que  nous  lui  voyons,  qu'autamt  vaudrait  la  sup- 
poser autre,  et  lui  donner  un  autre  nom.  Com- 
bien ils  se  glorifieraient  de  le  lui  donner  ce  nom, 
s'ils  pouvaient  se  flatter  d'être  les  premiers  à  le 
faire  !  Qu'ils  seraient  fiers^e  reconnaître  une 
faculté  intelligente  distincte  de  la  matière ,  si  la 
voix  unanime  de  tous  les  peuples  ne  l'avait  pro- 
clamée avant  eux  !  Burns  adressait  à  un  insecte, 
que  le  soc  de  sa  charrue  avait  arraché  de  la  tdtre, 
ces  paroles  d'un  sens  si  profond  et  si  triste  : 

StQl  thou  art  blest  compared  to  me , 
The  présent  only  toucheth  thee  ; 
But  oh  !  I  backward  cast  my  eye 

On  prospects  drear^ 
And  forward ,  tho'  I  cannot  aee, 

I  guess  and  fear. 

Quel  malheur  en  effet  que  la  faculté  de  voir 
I.  a6 
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et  de  prévoir  à  demi ,  et  qu'il  est  criminel  d'aug- 
menter cette  perplexité  infortunée  ! 

On  s'est  accordé  à  dire  qu'un  grand  nombre 
des  habitans  des  villes  de  la  Grande-Bretagne , 
moins  pourtant  en  Ecosse  qu'en  Angleterre,  est 
du  parti  des  réformateurs  absolus  ;  mais  que  la 
masse  du  peuple  des  campagnes  s'occupe  peu 
de  ces  questions.  Le  fait  est  que  presque  toutes 
les  villes  considérables  de  la  Grand^e-^Bfetagnfe 
sont  des  villes  de  manufactures  ou  de  commerce 
maritime.  Leurs  habilans  sont  exposés  à  des 
épreuves  dangereuses  par  les  vicissitudes  de  leur 
métier  ;  ils  gagnent  souvent  beaucoup ,  et Vadon- 
nent  au  luxe  et  à  la  débauche,  et  daifô d'autres 
temps  trop  peu ,  et  sont  misérables  et  mécontens. 
Dans  l'un  ou  l'autre  cas ,  ils  sont  frondeurs  dt 
turbulens  ;  et  bieli  qu'il  y  ait  ample  lieu  à  ré- 
forme dans  le  gouvernement,  il  y  a  probable- 
ment autant,  pouf  le  moins,  à  réformer ^ans 
les  mœurs  de  ces  réformateurs  ettic-mêmes.  Les 
rassemblemens  de  population  dans  les  Villes  ont 
faitéclore  la  liberté  dans  les  rangs  inférieurs  de 
la  société ,  et  l'excès  de  ces  rassemMémens ,  là 
licence. 

Il  est  fort  singulier  que  l'Ecosse^  si  récemment 
unie  à  l'Angleterre ,  et  avec  tant  de  cho^s  qui 
servent  à  rappelef  son  àncîehfte  irtdépe¥<dance, 
ou  plutôt  son  ancienne  existence  sè'pàrée,  soit 
maintenant  plus  attachée  au  gouvemement  an- 
glais, plus  tranquille  et  plus  loyale,  qu'aucune 
partie  de  l'Angleter/e.  Pourquoi  Wrland^  est- 
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elle  dans  un  état  si  apposé?  d'où  Tient  la  diffé- 
rence? 

M.  G**,  qui  s'occupe  d'agriculture,  nousdk 
qu'il  venait^de  vendre  la  récolte  d'un  champ  de 
patates  sur  pied,  à  quelque  chose  de  plus  quije 
3o  liv.  sterl.  l'acre  ;  l'acheteur  récolte  à  ses  propres 
frais.  Cela  paraît  prodigieux^  et  s'il  y  a  tant  d'avan- 
tage à  cette  culture,  comment  se  fait-il  qu'elle  ne 
|)révaut  pas  au  point  de  ramener  l'équilibre  entre 
)e  revenu  xi'un  champ  de  patates  et  celui  d'un 
xhamp  de  blé?  La  taxe  d'un  dixième  sur  tout 
revenu  ne  se  calcule  point  sur  le  produit  de  la 
iculture,  mais  sur  la  rente;  et  lorsque  le  proprié- 
taire est  son  propre  fermier,  la  rente  est  évaluée 
de  manière  à  ne  pas  taxer  l'industrie ,  ni  épar- 
gner le  mauvais  cultivateur. 

Telle  est  l'industrie  moderne,  que  telles  terres., 
affermées  il  y  a  quelques  années  à  2  schelHngs 
l'acre,  rapportent  maintenant  4  gninéesj  c'est- 
à-dire  quarante-deux  fois  autant,  et  la  rente 
payée  bien  plus  facilement,  ou  au  moins  bien 
plus  régulièrement  qu'autrefois.  On  dit  ici  que 
les  fermiers  écossais  ne  soiit  pas  aussi-  aveuglé- 
ment attachés  anx  vieilles  méthodes  que  ceux 
d'Angleterre,  et  qu'ils  sont  plus  disposés  à  pro- 
fiter des  découvertes  modernes;  mais  le  grand 
secret  de  leurs  succès  se  découvre  dans  la  fru- 
galité, peut-être  un  peu  sordide,  des  mœurs  de 
ce  peuple,  et  dans  leur  industrie  infatigable;  ils 
remportent  le  prix  de  la  course  comme  la  tortue 
sur  le  lièvre. 
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Il  est  arrivé  ici  et  à  Greenock ,  depuis  quel- 
que temps ,  des  renforts  considérables  de  blé  et 
de  farine  ;  et  il  en  est  attendu  davantage,  qui 
arriveront  trop  tard,  car  la  nouvelle  récolle  est 
passable,  et  les  prix  baissent.  On  assure  qu'il 
est  venu  plus  de  blé  de  France  en  Angleterre^ 
dans  Tespace  de  quelques  semaines,  le  printemps 
dernier ,  que  d'Amérique  dans  toute  une  année, 
à  aucune  époque  précédente.  Ce  surplus  de  subsi- 
stances ,  qui  permet  de  grandes  exportations  de 
grains,  provient,  ou  d'une  agriculture  très- flo- 
rissante, ou  d'une  population  qui  ne  Test  pas, 
et  diminue.  Dans  les  Etats-Unis,  la  population 
suit  toujours  de  trop  près  les  subsistances  pour 
laisser  un  grand  surplus  à  exporter. 

Les  habitans  de  cette  ville  ont  élevé  un  monu- 
ment à  la  gloire  de  Nelson  ;  c'est  un  obélisque 
de  1 5o  pieds  de  haut ,  sur  un  dessin  de  M.  Craig  : 
à  peine  fini ,  il  vient  d'être  frappé  du  tonnerre , 
et  l'efiFet  de  cet  accident  est  fort  #ingulier.  Plu- 
sieurs pierres  de  taille  ont  été  arrachées  àp  la 
m^uraille ,  mais  y  restent  accrochées  par  un-ébin , 
comme  une  porte  tournant  sur  ses  gonds.  L'état 
de  cet  obélisque. est ,  à  tous^  égards,  si  menaçant, 
que  l'on  n'ose  pas  même  élever  un  édfaiafaud 
pour  le  démolir. 

a6  jàoût.  Nous  avons  pris  congé  de  nos  nou- 
velles connaissances  de  Glasgow  avec  regret ,  et 
nous  espérons  de  voir  encore  quelques-unes 
d'elles  avant  de  quitter  l'Ecosse.  Ge»l  aujourd'hui 
dimanche,  et  nous  avons  rencontré  dans  les 
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rues  y  et  hors  de  la  ville ,  un  grand  nombre  d« 
femmes  de  la  campagne  qui  s'y  acheminaient  dans 
leur  plus  haute  parure;  robes  de  mousseline 
blanche ,  schalls ,  bonnets  de  velours  noir ,  des 
gants  même ,  et  des  parasols  ;  mais  leurs  bas  et 
leurs  souliers  à  la  main ,  marchant  pieds  nus' 
dans  la  boue.  On  défend  cette  coutume,  comme 
propre  y  car  il  faut  absolument  se  laver  les  pieds; 
comirie  saluhre ,  car  on  est  sûr  de  n'avoir  pas 
une  chaussure  humide ,  et  elle  est  évidemment 
économique. 

Entre  Glasgow  et  Dumbarton ,  on  voit  le  canal 
qui  unit  une  mer  à  l'autre;  sa  navigation  paraît 
fort  active.  Il  a  35  milles  de  long  entre  les  deux 
rivières,  Forth  et  Clyde,  s'élevant  dans  cet, in- 
tervalle a  une  hauteur  totale-  de  i6o  pieds  ,  par 
39  écluses.  Il  admet  des  bâtimens  tirant  8  pieds 
d^eau,  larges  de  19  pieds,  et  longs  de  73  pieds. 
Il  passe  par-dessus  nombre  de  vallées ,  au  moyen 
d'aquëducs  ;  le  principal  a  65  pieds  de  hau- 
teur, et  4^0  pieds  de  longueur.  Ce  beau  canal  ^ 
fini  depuis  vingt  ans  seulement,  n'a  coûté  que 
200,000  liv.  sterl.  * 

Nous  voyons  de  tous  côtés,  dans  %  campagne, 
ces  mêmes  habitations  ornées  que  nous  admi- 
rions en  Angleterre  ;  elles  sont  ici  en  aussi  grand 


*  Le  grand  canal  militaire  qui  traverse  le  nord  de  l'Ecosse 
d'une  mer  à  l'autre  comme  celui-ci,  c'est-à-dire,  d'Inver- 
ness  an  fort  William,  a  coûté  troLs  fois  plus,  sans  être 
aussi  utile. 
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nombre ,  et  ont  le  même  entourage  de  planta- 
tions, et  de  verte  pelouse,  quoique  peut-être 
pas  aussi  soigné. 

<  Le  grand  nombre  de  lieux  publics  où  Ton  se 
tend  de  toutes  les  parties  de  la  Grande-Bretagne , 
sous  prétexte  de  prendre  les  eaux  ou  des  bains 
de  mer ,  et  qui  sont  toujours  pleins  dans  la  belle 
saison ,  m'avait  fait  soupçonner  la  sincérité  du 
goût  de  ses  habitans  pour  la  campagne,  et  pour  la 
Vie  retirée  et  domestique  que  Ton  y  mène.  D'un 
autre  côlé ,  nous  avons  trouvé  le  nombre  de 
maisons  de  campagne ,  que  j'appelle  gentilhom- 
mières, si  prodigieux,  que  tous  ces  lieux  publics 
réunis  ne  pourraient  contenir  qu'une  bien  petite 
portion  de  leurs  habitans ,  ce  qui  prouve  qu'en 
général  ils  restent  chez  eux. 

Le  fort  de  Dumbarton  est  perché  sur  un  roc 
isolé  ,  peu  considérable  ,  mais  d'ailleurs  sem- 
blable à  celui  d'Édinbourg,  s'élevant  copime  un 
vaste  pilier  du  milieu  d'une  plaine.  Sans  l  avoir 
examiné  de  près  ,  je  n'ai  aucun  doute  qu'il  ne 
soit  basaltique ,  et  de  l'espèce  de  roche  appelée 
en  Ecosse  Whyn  ;  elle  est  d'un  gris  de  fer  foncé, 
d'mi  grain  fin ,  parsemé  de  petits  points  blan- 
ehâtres ,  dure  et  pesante ,  et  se  décomposant  à 
l'uir  plus  rapidement  qu'on  ne  devrait  l'attendre 
de  sa  dureté.  Lorsque  l'on  en  brise  un  morceau, 
on  trouve  que  la  couleur  pâle  de  la  surface  pé- 
nètre un  demi-pouce  ou  même  plus  dans  l'inté- 
rieur^ Cette  roche  est  toujours  en  grandes  masses 
informes,  et  jamais  en  lits. 
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Nous  voici  arrivés  à  Bath  Inn,  dand  une  situa- 
tion charmante,  sur  le  bras  de  mer  que  forme 
Tembouchure  du  Clyde,  7  milles  au-dessous  de 
Dumbarton  et  a3  de  Glasgow.  Il  n^y  a  point  de 
chevaux  de  poste  dans  le  pays  de  montagnes 
(highlands)  que  nous  allons  parcourir,  et  nous 
avons  loué  pour  cette  tournée  une  paire  de  che- 
vaux ,  qui  coûte  l\o  shellings  par  jour ,  et  4  shel- 
lings  pour  boire  au  cocher. 

27  Août.  De  Bath  Inn  par  Ardincaple ,  nous 
avons  suivi  le  bras  de  mer ,  et  ensuite  9  milles 
le  long  de  Loch  Gare,  autre  bras  de  mer,  qui 
est  une  branche  de  celui  que  fo^rme  le  Clyde,  €^ 
pénètre  dans  les  terres  comme  un  grand  fleuve , 
sans  en  recevoir  pourtant  aucun;  à  soix  extré- 
mité, laissant  la  voiture  au  pied  d'une  hauteur, 
nous  avons  monté  au  sommet,  où  s'est  déployé 
à  nos  yeux  un  point  de  vue  magnifiquement 
sauvage.  Le  paysage  de  Loch  Gare,  que  nous 
quittons,  est  riant,  cultivé,  et  couvert  d'habi- 
talions  ;  mais  de  l'autre  côté  de  notre  station 
élevée ,  on  découvre  une  autre  pièce  d'eau,  pro- 
fondément encadrée  de  montagnes  d'un  vert 
brun ,  auquel  la  bruyère  en  fleur  donne  un 
reflet  pourpre.  Des  nuages  enveloppaient  la  lête 
de  ces  montagnes,  ou  pendaient  sur  leurs  flancs 
en  forme  de  brouillards  épais.  L'eau,  cpmme  une 
glace  polie,  réfléchissait  tous  les  objets^  et  se 
perdait  en  baies. profondes  derrière  les  promon- 
toires escarpés  à  la  base  des  montagnes.  Au  plus 
loin  où  la  vue  pouvait  s'étendre ,  on  ne  décou- 
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Ti:^it  ni  arbres  ,  ni  maisons ,  ni  culture  :  quel- 
ques troupeaux  errans  sur  les  hauteurs ,  étaient 
les  seuls  objets  qui  rappelassent  Fidée  du  mou- 
vement et  de  la  vie ,  et  leurs  clochettes  éloignées 
causaient  le  seul  bruit  qui  se  fît  entendre  r  Loch 
Long  est  encore  un  bras  de  mer. 

Laissant  cette  scène  de  mélancolique  gran- 
deur ,  nous  sommes  revenus  sur  nos  pas  à  Ar- 
dincaple  ,  et  en  attendant  le  dîner ,  prenant  un 
bateau,  nous  avons  traversé  Loch  Gare,  et  dé- 
barqué auprès  de  la  belle  maison  que  le  duc 
d'Argyle  fait  bâtir  dans  sa  terre  de  Rose  Neath  ; 
elle  occupe  la  péninsule  formée  par  les  trois 
bras  de  mer  dont  j'ai  parlé.  La  façade  principale 
du  bâtiment  est  belle ,  Fautre  est  défigurée  par 
une  sorte  de  grosse  tour  en  saillie,  sans  goût  et 
sans  proportion.  Les  jardins  (grounds)  nous 
ont  paru  tout-à-fait  négligés. 

D'ici  nous  avons  été  coucher  à  Luss  sur  le 
lac  Lomond  :  celui-ci  est  de  Feau  douce.  La 
première  vue  n'a  point  répondu  à  notfe  at- 
tenté ;  Fapproche  et  la  rive  même  du  lac  est 
basse  et  vulgarisée  de  petits  enclos  et  de  mai- 
sons blanches  à  trois  étages.  Les  hauteurs  sont 
boisées  de  maigres  taillis;  une  multitude  de  pe- 
tites îles,  la  plupart  plates  et  nues,  semble  com- 
bler tout  le  lac  sans  Forner  ;  de  l'autre  côté  ,  on 
apercevait  le  pied  d'une  montagne ,  et  seulement 
le  pied  ;  tout  le  reste  était  enveloppé  de  nuages 
gris  et  épais. 

a8  Août.  Nous  nous  proposions  de  traverser  le 
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lac  ce  matin ,  et  de  marclrer  à  l'escalade  de  Ben 
LéOmondy  haut  de  3,4oo  pieds  3  ce  qui  se  fait  en 
cinq  heures,  partie  à  pied  et  partie  à  cheval; 
ïnais  la  montagne  est  toute  couverte  de  nuages, 
comme  hier,  et  de  plus,  il  pleut.  Nous  nous 
sommes  pourtant  fait  conduire  en  bateau  à  Tile 
principale ,  qui  est  haute  et  boisée.  Du  sommet 
cette  multitude  d'îles  a  l'apparence  d'un  marais 
entrecoupé  de  canaux.  On  a  une  vue  plus  avan- 
tageuse du  lac  de  la  carrière  d'ardoise  derrière 
Luss. 

29  Août.  Après  avoir  perdu  tout  le  jour  d'hier, 
celui-ci  s'annonçant  aussi  mal ,  nous  avons  aban- 
donné l'espoir  de  gravir  Ben  Lomond ,  et  nous 
avons  continué  notre  route  le  long  du  lac,  par 
un  chemin  étroit  qui  en  suit  toutes  les  sinuosi- 
tés ,  ayant  un  escarpement  boisé  sur  notre  gauche , 
à  droite  ^n  rivage  de  beau  sable  et  de  rochers , 
sur  lequel  Tonde  la  plus  pure  qu'il  soit  possible 
se  brisait  doucement  ;  et  en  face ,  sur  l'autre 
rivage ,  toujours  le  même  am  phithéâtre  de  nuages , 
à  travers  lequel  nous  avons  cru  apercevoir  une 
ou  deux  fois  le  sommet  de  Ben  Lomond.  A  me- 
sure que  l'on  s'éloigne  de  l'extrémité  méridionale 
de  Loch  Lomond ,  et  que  l'on  s'approche  de  celle 
du  nord ,  le  caractère  change  et  prend  un  ton  de 
grandeur  et  de  sombre  majesté.  Cette  tête  du  lae 
pénètre  dans  un  sanctuaire  de  belles  montagnes 
noires ,  dont  nous  avons  deviné  plutôt  que  vu 
les  grandes  formes.  Après  avoir  ainsi  côtoyé  pen- 
dant trois  heures ,  la  route  tourne  brusquement 
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à  la  gauche ,  et  par  uH  défilé  traverse  l'isthme 
étroit  entre  Loch  Lomond  et  ce  même  Loch  Long 
que  nous  vîmes  avant  hier.  Il  est  ici  plus  sau- 
vage encore  et  plus  magnifique;  les  montagnes 
s'élèvent  perpendiculairement  de  ses  bords,  et 
paraissent  surmontées  de  pinacles  décharnés  et 
tout-à-fait  nqirs.  Le  vulgaire ,  qui  cherche  par- 
tout d'ignobles  ressemblances^  'à  donné  à  l'un  de 
ces  sommets  grotesques  le  nom  du  savetier,  qu'il 
se  figure  y  voir  à  l'ouvrage.  Millç  ruisseaux  d'un 
blanc  d'argent  sillonnaient  l'obscurité  bleuâtre 
et  vaporeuse  du  fl:anc  de  ces  montagnes,  dont  les 
divers  plans  se  croisaiefft  et  se  perdaient  le^  uns 
derrière  .les  autres.  Un  rayon  de  soleil ,  perçant 
les  nuages ,  vint  éclairer  pendant  quelques  mi- 
nutes un  petit  recoin  inaccessible  du  sein  même 
de  ces  horreurs  :  il  était  d'un  vert  si  tendre,  et 
d'une  forme  si  douce  et  si  aérienne  !  c'était  une 
échappée  du  paradis.  On  perd  à  être  peintre  le 
plaisir  de  jouir  de  vues  telles  que  celles-ci ,  sans 
mélange  de  regret  de  ne  pouvoir  en  transporter 
l'effet  sur  une  toile.  Une  esquisse,  ou  même  un 
dessin  fini,  ne  saurait  donner  que  les  formes; 
le  coloris  fait  ici  la  plus  grande  partie  du  charme , 
et  il  change  sans  cesse; 

En  1263,  Haco,  roi  deNorwége,  conduisant 
60  bâtimens,  débarqua  dans  ce  recoin  du  monde, 
et  ravagea  un  pays  où  il  ne  semblé  pas  qu'il  pût 
y  avoir  beaucoup  à  prendre. 

Après  avoir  dîné  et  admiré  pendant  trois 
heures,  au  milieu  du  vent  et  de  la  pluie,  le 
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temps  s'étant  éclairci,  nous  avoTis  continué  notre 
route ^  non  pas  le  long  de  la  mer,  mais  tout  à 
travers,  comme  si  c'eût  été  la  mer  Rouge,  et 
sans  miracle  pourtant;  car  le  Loch  Long  a  des 
marées ,  tandis  que  la  mer  Rouge  n'en  a  point. 
L'extrémité  de  la  baie ,  à  laquelle  nous  sommear 
arrivés ,  reste  absolument  à  sec  pendant  une 
heure  ou  deux  chaque  jour,  et  on  la  traverse 
au  lieu  d'en  faire  le  tour.  Le  fond  est  caillou- 
teux, 4C0U  vert  d'algue  marine,  qui  y  croit  sur 
les  débris  de  rochers,  et  de  longs  filets  noirs 
étaieùt  là  à  attendre  le  retour  de*leur  élément 
et  de  leurs  harengs ,  qui  «fréquentent  cet  asile 
trompeur. 

La  route  suit  le  rivage  de  l'autre  coté  de  la 
baie  pendant  un  mille ,  puis  tournant  sur  la 
droite,  commence  à  monter,  et  pénètre  peu  à 
peu  l'un  des  plus  singuliers  défilés  ou  passages 
de  ces  montagnes.  Que  l'on  se  figure  une  vallée 
en  pente  douce,  du  vert  le  plus  pur,  et  unie 
comme  du  velours,  s'étendant  sans  interruption 
sur  le  flanc  des  montagnes  de  chaque  côté ,  et 
jusqu'à  une  grande  hauteur.  Puis  des  terrasses 
de  rochers  perpendiculaires  d'un  noir  bleuâtre, 
au-dessus  desquelles  le  tapis  vert  recommence; 
de  nouveaux  gradins  de  rochers  et  de  verdure, 
s'élevant  les  uns  sur  les  autres  jusqu'au  bonnet 
de  rochers  noirs  qui  coiffe  la  tête  vénérable  de 
chaque  hauteur  principale,  à  moitié  voilée  de, 
nuages.  Aucuns  ^ébris  ne  salissent  le  tapis  vert, 
on  n'appauvrissent  le  fini  et  la  grandeur  de  l'en- 
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semblé;  c'est  un  paysage  fait  au  râteau  et  an 
ciseau,  balayé  et  roulé;  mais  de  la  main  de  la 
nature,  qui,  même  en  habit  de  cérémonie ^  con- 
serve toute  sa  grâce  et  toute  sa  liberté.  Un  seul 
groupe  de  deux  ou  trois  chaumières  et  de  quel- 
ques arbres  forme  l'unique  tache,  le  seul  orne- 
ment factice,  et  il  semble  n'être  là  que  pour 
mieux  marquer  la  belle  nudité  de  tout  le  reste. 
Le  chemin  conduit  avec  art  le  long  des  côtes, 
s'élève  en  serpentant  doucement  et  uniformé- 
ment; aucun  péage  {turnpike gaies)  n'en  ravale^ 
la  dignité;  et  quand  on  arrive  au  sommet,  on 
trouve  rinscription  suivante  :  Reposez-vous  y  et 
sojez  reconnaissant  y  etc.  etc.  .'  Si  l'on  se  re- 
tourne en  se  reposant,  le  retrospect  est  diflFé- 
rent,  mais  également  magnifique.  D'innombra- 
bles traces  d'écume  blanche  marquant  les  torrens 
tombent  des  hauteurs,  mais  sans  rompre  sen- 
siblement le  profond  silence  de  cette  solitude  ; 
l'œil  plutôt  que  l'oreille  entendait  le  bruit  de 
leur  chute. 

A  moitié  chemin,  nous  rencontrâmes  une 
troupe  de  highlanders  y  habitans  du  haut  pays , 
hommes  et  femmes,  qui  descendaient,  marchant 
à  la  file,  les  pieds  en  dedans;  les  femmes  nu-pieds 
et  nu-tête ,  un  fardeau  sur  les  épaules ,  et  res- 


'  (C  Rest  and  be  thankful.  This  road  was  made  in  1 746 
»  by  the  34st  régiment,  lord  Ancram,  colonel,  Darours, 
)»  major.  Then  below,  repaired  by  ihe  a38t  régiment  in 
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semblant  exactement  à  nos  squaws ,  ou  femmes 
de  sauvages  en  Amérique.  Une  vieille  femme 
conduisait  la  marche  en  chantant  un  air  plaintif 
répété  en  chorus.  Le  langage  est,  ainsi  que  la 
musique,  purement  gallique  :  notre  approche  ne 
les  interrompit  pas. 

Ce  passage  est  appelé  Glencroe^  et  se  terminé 
à  rinscription.  Bientôt  après  Fa  voir  dépassée,  on 
commence  à  redescendre  par  un  autre  passage 
au  revers  de  la  montagne  appelée  Glen-Kinglass. 
Dans  ce  lieu  élevé  se  trouve  une  pièce  d^eau 
assez  considérable ,  parfaitement  claire  et  transpa»- 
rente,  quoique  colorée  d'une  forte  teinte  brune 
comme  du  café.  Un  grand  mur  de  rocher  occupe 
tout  un  côté  de  cet  étang ,  et  s'y  réfléchit  comme 
dans  un  miroif.  De  ce  réservoir  sort  un  ruis- 
seau ;  grossi  par  bien  d'autres ,  il  descend  avec 
fracas  le  long  de  la  vatlée;  sa  surface  encombrée 
de  rochers  brisés,  et  ravagée  par  les  eaux,  eât 
plus  pittoresque  que  Glencroe,  mais  d'un  carac- 
tère plus  ordinaire  et  moins  frappant.  Nous  voici 
arrivés  dans  un  excellent  gîte,  à  Cairndor,  après 
une  journée  de  27  milles. 

3o  AoûU  De  Cairndor  à  Inverary,  10  milles 
le  long  de  Loch  Fine ,  le  quatrième  bras  de  mer 
que  nous  avons  rencontré  en  quatre  jours,  et 
cela  au  sein  des  montagnes  :  celles-ci  sont  moins 
élevées,  et  le  paysage  n'a  rien  de  fort  remar- 
quable. La  première  vue  du  château  du  .duc 
d'Argyle  à  Inverary,  est  certainement  avanta- 
geuse. ,C'est  un  carré  de  80  pieds  environ  en 
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tous  Sens,  crénelé  et  flanqué  ée  touts;  il  est 
entouré  d'un  grand  fossé,  et  on  y  entre  par  un 
pont  de  pierre.  Toute  cette  livrée  antique  et 
féodale  couvre  un  édifice  moderne,  gai,  vaste 
et  commode.  Au  centre  est  un  grand  escalier 
bien  éclairé  par  un  carré  de  fenêtres  sur  le  toit; 
une  galerie  entoure  cet  escalier,  et  communique 
à  tous  les  appartemens,  qui  sont  bien  distribués. 
La  femme  de  charge  nous  dit  qu'il  y  avait  vingt- 
un  lits  de  maîtres ,  qui  étaient  tous  occupés  par 
les  amis  de  sa  grâce  ^  lorsqu'il  vient  passer  ici 
quelques  mois  de  Fautomne  '.  Il  y-  a  peu  de 
maisons  de  grand  seigneur  ou  même  de  riche 
particulier  qui  ne  soient  décorées  de  tableaux  pré- 
cieux; mais  nous  n'avons  vu  ici  que  de  mau- 
vaises gravures  enluminées,  qui  ne  font  pas  hon- 
neur au  goût  du  maître  ,  non  plus  que  certaines 
tapisseries  à  l'ancienne  mode,  qui  couvrent  les 
murs  de  quelques  appartemens. 

Une  bel;le  pelouse  s'étend  tout  à  l'entour  du 
château  sur  la  petite  plaine  au  milieu  de  laquelle 
il  est  situé,  des  coteaux  boisés  l'environnent,  et 
des  groupes  de  beaux  arbres  sont  dispersés  agréa- 
blement. Une  promenade  de  6  milles,  que  nous 
fîmes  sur  cette  terre  du  duc  d'Argyle,  ne  nous 


'  J'ai  trouvé  depuis,  dans  Pennanl,  que  ce  château  avait, 
lorsqu'il  le  visita  il  y  a  quarante  ans ,  quatre-vingts  bonnes 
chambres  à  coucher  dans  l'attique  seule.  Il  faut  que  Ifs 
vertus  hospitalières  des  ducs  d'Argyle  aient  dégénéré  de- 
puis ce  temps-là. 
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A  d'ailleurs  montré  que  du  délabrement  et  de 
grands  étafoMasemens  manques  ou  négligés.  Pour 
remédier  à  l'humidité  du  climat  'et  au  peu  de 
force  des  rayons  du  soleil,  on  a  construit  ici 
des  granges  énormes,  déguisées  en  châteaux  go* 
thiques ,  destinées  à  sécher  le  foin  à  couvert  ;  et 
Cependant  on  faisait  le  foin  par  un  temps  fort 
humide,  et  on  ne  se  iservait  point  de  ces  bâti- 
mens.  Il  y  a  ici  une  grande  pêcherie  de  harengs^ 
ou  plutôt  il  y  en  eut  une;  car  cette  brandbe  d'in- 
dustxie  n'est  point. permanente.  Le  retour  pério- 
dique de  l'armée  innombrable  de  harengs,  qm 
sort  chaque  été  de  dessous  les  glaces. du  pôle 
arctitj[ue,  est  certain  ;  mais  le  mouvement  des  dé* 
tache^nens  ne  Test  point  :  ils  abandonnent  cer- 
tains parages,  certaines  baies,  et  en  remplissent 
d'autres  sans  qu'il  soit  possible  de  prévoir  ces 
changemens,  et  d'eit  rendre  raison.  M.  Gilpin^ 
dans  son  tour  de  l^osse  en  1776,  remarque 
qu'il  y  avait  600  bateaux  employés  à  la  pèche  du 
hareng  dans  la  baie  d'Inverary,  et  que  les  gens 
du  pays  exprimaient  énergiquement  l'affluence 
prodigieuse  de  ce  poisson,  en  disant  qu'à  cer^ 
taines  saisons ,  il  y  avait  dims  le  Loch  Fine  une 
partie  d'eau  et  deux  parties  de  poissons.  Les  Hol- 
landais avaient,  il  y  £i  nn  siècle,  1 5o,ooo  matelots 
employés  à  la  pêche  seule  du  hareng,  et  lui  durent 
leur  grandeur  maritime  \  Les  Anglais  leur  suc- 

*  Les  Hollandais )  dit  Helvétias,  érigèrent  une  statue^ 
unvnommé  Guillaume  Buckelst^  qui  inventa  l'art  de  salsr 
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cédèrent.  Cette  pêche  se  fait  en  pleine  mer  pen- 
dant la  nuit;  et  plus  le  temps  est  orageux,  plus 
elle  est  heureuse  ;  c'est  la  meilleure  école  pos- 
sible pour  faire  de  bons  marins.  Les  harengs 
paraissent  en  juillet  et  août ,  puis  en  novembre 
et  décembre. 

Cette  région  reculée  a  des  troupes  en  quartier; 
il  n'y  a  aucune  partie  de  la  Grande-Bretagne  où 
Von  n'en  rencontre.  Le  pays  devient  militaire  : 
il  le  faut  bien ,  et  pourtant  c'est  grand  dommage; 
le  peuple  y  perd  à  tous  égards  :  il  paye,  et  il 
est  asservi,  non  peut-être  par  l'effet  direct  des 
bâïonnnettes ,  mais  par  l'influence  plus  douce  et 
plus  infaillible  qu'un  établissement  aussi  prodir 
gieux  donne  au  gouvernement.  Si  cela. durait 
vingt  ans,  te  pli  serait  pris,  le  ressort  de  te- 
liberté  usé,  et  il  serait  difficile  de  revenir  sur 
ses  pas. 

3i  ydoût.  D'Inverary  à  Dalmally,  i6  milles; 
de  la  à  Tyndrum,  la  milles;  et  tout  ce  chemin 
si  montueux,  que  l'on  ne  peut  faire  plus  de 
3  milles  à  l'heure.  En  partant  ce  matin ,  nous 
avons  traversé  une  portion  du  parc  du  duo  d'Ar- 
gyle ,  qui  vaut  beaucoup  mieux  la  peine  d'être 
vue  que  celle  que  nous  parcourûmes  hier.  C'est 
une  longue  vallée ,  avec  des  côtes  boisées  et  une 
petite  rivière  rapide  et  bruyante.  A  environ  3 
milles  de  distance  du  château ,  un  jeune  highlan- 

et  d'encaquer  les  harengs  :  plus  d'un  chemin  mène  à  la 
gloire! 
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cfe/',  sortant  du  bois,  nous. arrêta  pour  nous 
jdemauderJa  bourse^ maîa  sans  criminalité;  nous 
pffrar^t  fort  poliment,  pour  notre  argent,  d'être 
notre  guide  à  la  chute  d'eau  qui  se  faisait  en- 
tendre à  peu  de  distance. 

Cette  chute  forme  un  petit  tableau  d'une  com- 
position parfaite  ,  il  n'y  a  rien  à  ajouter  ou  à 
retrancher*  La  cascade  se  brise  comme  il  faut, 
les  rochers  sont  bien  massés  et  les  branches,  çt 
racines  qui  en  dépendent  sont  dans  toutes  les 
règles  du  pittoresque  :  un  pont  rustique  la  tra-? 
verse. 

A  environ  moitié  chemin  de  Dalmally,  le 
revers  d'une  hauteur  nous  découvrit  tout  à  coup 
Loch  Awe  y  lac  d'eau  douce ,  d'un  à  deux  milles 
de  largeur ,  servant  de  base  à  une  énorme  mon-> 
tagne  sur  la  rive  opposée.  Par  un  accident  de 
lumière  d'une  beauté  remarquable,  cette. mon- 
tagne se  trouvait  tout-à-fait  dans  l'ombre,  ab- 
solument noire,  tandis  que  les  rayons  du  soleil 
se  faisant  jour  à  travers,  les  nuages ,  éclairaient 
fortement  la  surface  de  l'eau  et  les  ruines  véné- 
rables d'un  vieux  château  des;  comtes  de  Bread- 
albane  sur  une  péninsule  basse,  qui  s'avance  jus- 
que vers  le  milieu  du  lac.  A  quelque  distance 
de  là,  on  voit  au  milieu  de  plantations  hautes 
et  florissantes ,  une  belle  maison  moderne,  la 
demeure  d'un  simple  particulier ,  qui  ne  permet 
pas  de  regretter  la  magnificence  féodale  du.vieux 
château  en  ruine.  Une  suite  de  grands  paysages 
de  montagnes  nous  a  accompagnés  jusqu'à  Dôl" 
^    I.  27     , 
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mally ,  qui  est  le  terme  de  notre  excarsicm  vers 
le  nord.  On  faisait  le  foin  dans  les  vailées,  et  la 
simplicité  du  transport  a  attiré  notre  attention. 
Deux  longs  bâtons  en  forme  de  brancard ,  atta- 
chés d'un  bout  à  un  petit  cheval  et  traînant  de 
Vautre ,  recevaient  la  charge  et  "pliant  jusqu'à 
terre ,  glissaient  assess  facilement  ;  ces  gens-ci 
en  sont  encore  aux  premiers  élémens  de  l'in- 
vention des  charrettes.  Tournant  à  droite,  nous 
avons  pénétré  dans  les  montagnes  par  une  suite 
ée  vallées  étroites  et  profondes  y  comme  de  grands 
berceaux  de  verdure.  A  mesure  que  nous  mon- 
tions, de  beaux  lointains  se  découvraient  par 
échappée  derrière  nous.  Pendant  lo  milles  nous 
n'avons  vu  autre  chose  que  des  mu  rail  les  de  gazon 
qui  se  perdaient  dans  les  nues ,  versant  leurs 
cascades  inncmibrables  en  longs  sillons  d'écume 
blanche. 

A  la  fin ,  quelques  traces  humaines  ont  animé 
ce  désert  ^  nous  avons  aperçu  d^s  maisons ,  les 
Hiurs  en  étaient  bâtis  en  pierre  sèche  ;  les  toits 
couverts  d'un  chaume  d'herbe  grossière  ou  jonc , 
pour  plandier  la  terre;  des  tas  d^  âimier  et  des 
tas  de  tourbe  amoncelés  à  l'entour ,  confondant 
leurs  noirs  écoulemens  en  un  cloaque  ci^nmun; 
les  femmes  et  les  enfans  pieds  nus  tfu  milieu  ^e 
toute  cette  saleté ,  et  pourtant  l'air  sain  et  ro- 
buste :  les  hommes,  le  corps  enveloppé  de  leur 
draperie  nationale  {plaid) ^  les  cuisses  nues^ 
chaussés  du  brodequin ,  ont  l'air  de  soldats  ro- 
mains, mais  sont  plutôt  des  sauvages  améri- 
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cains.  La  même  fierté  fainéante,  la  même  insou- 
ciance, la  même  indépendance  de  tous  besoins, 
le  même  courage ^  la  même  hospitalité,  et  mal- 
hj^ureusemeat ,  à  ce.  que  Von  dit,  le  même  peu- 
chaut  pour  les  liqueurs  fortes.  Chaque  famille 
a  sa' vache  à  lait ,  son  petit  champ  de  patates ,  et 
de  la  tourbe  à  brûler  tant  qu'il  eu  peut  coupeir. 
Je  suis  surpris  de  ne  pas  voir  des  codions  parmi 
toutes  les  saletés  qui  environnent  ces  boa^nes 
gens  ;  celle-là  serait  la  plus  excusable.  Nous  ve- 
nons de  voir  passer  un  troupeau  de  chevaux 
nains ,  gros  comme  des  veaux  de  quatre  mois'^ 
lâais  forts  pour  leur  taille  ^  et  très-actifs. 

Les  terres  du  comte  (Earl)de  Breadalbane  s'éten^ 
dent  de  T3mdrum,  où  nous  sommes,  aS  milles 
du  coté  de  l'ouest,  et  plus  loin  vers  l'est  ;  elles 
consistent  principalement  en  pâturage  pour  les 
moutons  ;  leur  revenu  annuel  est  de  4o,ooo  liv. 
fiterl. ,  quelques  fermes  louées  1200  liv.  sterl., 
nourrissent  7000  moutons.  Le  nombre  d'acres  ne 
se  compte  point,  et  ne  pourrait  l'être  k  cause 
des  rochers,  des  précipices  et  des  lieux  inacces* 
sibles;  mais  l'étendue  s'estime  par  le  nombre  de 
moutons  que  la  ferme  peut  nourrir.  Les  baux 
sont  assez  généralement  de  dix*neuf  ans.  Il  est 
à  peine  nécessaire  de  prendre  aucpn  soin  des 
moutons  en  hiver  ;  la  neige  reste  rarement  plus 
d'un  jour  sur  la  terre,  et  au  défaut  d'herbe,  ils 
broutent  la  bruyère  (  heather)  ,  dont  les  roch^ers 
^ont  couverts,  et  qui  donne  dans  ce  moment  à 
la  verdure  un  beau  reflet  violet  changeant. 
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Au  lieu  de  pain  ,  qui  n'est  pas  £9ttJben  ici , 
oh  a  des  gâteaux  d'avoine  fort  minces  y  ils  ont 
l'air  d'être  faits  de  son ,  plutôt  que  de  farine  ; 
la  pâte  n'en  est  point  levée ,  ils  sont  grillés  plutôt 
que  cuits ,  et  cependant  assez  bons.  X'auberge 
dan^  laqudle  nous  avons  pris  g^te  passe  pour 
être  la  plus  haute  ,  c'est"-à-dire ,  bâtie  dans  le 
lieu'  le  plus  élevé  d'aucune  autre  auberge  ou 
même  d'aucun  autre  lieu  habité  en  Ecosse.  Le 
Tay  a  sa  source  ici ,  et  coule  vers  l'est ,  tandis 
que  les  eaux  d'un  petit  lac  du  voisinage  se  dé- 
chargent du  côté  de  l'ouest  ;  elle  a  aussi  la  répu- 
tation d'être  la  plus  mauvaise  et  la  plus  sale. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  sommes  en  possession 
de  deux  chambres  très-passables ,  et  de  lits  de 
fort  bonne  apparence.  Les  Anglais  sont  des  en* 
fans  gâtés  ;  ils  ne  gagnent  à  voyager  si  commode* 
ment  chez  eux ,  que  de  souffrir  dès  '■  qu'ils  quit- 
tent leur  pays ,  tout  insensibles  pourtant  et  blasés 
qu'ils  sont^  tant  qu'ils  y  restent. 

Malgré  la  pauvreté  du  pays  ^  le  penchant  des 
habitans  à  l'oisiveté  et  à  l'ivrognerie ,  et  les  an- 
ciennes mœurs  féodales  y  qui  consacraient  le  vol 
et  le  brigandage ,  au  moins  entre  peuplad  es  (  clans) 
voisines ,  il  est  à  remarquer  que  les  auberges  de 
ces  montagnes  n'ont  ni  portes  ni  fenêtres  qui 
ferment,  et  qu'ordinairement  le  gros  bagage  des 
voyageurs  reste  sur  la  voiture  dans  le  milieu  du 
chemin  toute  la  nuit ,  faute  de  remise ,  sans  que 
tous  les  trésors  que  renferme  une  malle  de  linge 
et  de  hardes  tentent  des  gens  qui  ont  à  peine 
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une  chemise.  Cette  pauvreté-là  n^est  pas  à  plain- 
dre, et  certainement  encore  moins  à  mépriser. 

La  mode  de  planter  en  bataillons  carrés  a  ga- 
gné ces  hautes  régions.  Notre  vue  a  été  blessée 
aujourd'hui  de  plusieurs  de  ces  grands  emplâ- 
tres noirs  de  jeunes  sapins  en  hérisson  ,  dont 
nous  avons  déjà  eu  occasion  de  nous  plaindre. 
Si  le  pays  a  manqué  de  bois  jusqu^à  présent ,  ce 
n'est  pas  faute  d'en  pouvoir  produire;  le  sapin 
et  la  mélèse  croissent  très*rapidement ,  et  j'ai 
mesuré  des  jets  de  trois  pieds  par  année  ^ans 
un  jeune  taillis  de  chêne.  La  Grande-Bretagne 
sera  amplement  pourvue  de  bois  de  charpente  et 
de  construction  dans  peu  d'années. 

I*'  Septembre.  Nous  voici  à  Killin,  en  parcou- 
rant pendant  21  milles  le  même  paysage  qu'hier; 
vallée  après  vallée ,  toujours  vertes ,  profondes , 
nues  et  solitaires.  Le  Tay,  qui  n'est  ici  qu'un  petit 
^tarrent  de  montagnes  grossi  par  les  pluies,  a 
descendu  avec  nous  tout  le  jour.  Une  des  mon- 
tagnes avait  l'apparence  du  cratère  d'un  volcan  : 
c'était  un  grand  cône  tronqué  de  1,000  à  i,5oo 
pieds  de  haut,  avec  une  brèche  ou  entaillure  à 
sa  circonférence,  qui  découvrait  la  forme  creuse 
du  sommet;  mais  les  débris,  à  sa  base,  étaient 
de. granit  et  de  schiste,  et  de  beaux  morceaux 
de  quartz  éjpars  de  tous  côtés,  et  rien  de  volca- 
nique. 

On  se  demande  naturellement,  en  voyant  ces 
vastes  solitudes,  où  sont  les  hommes,  où  sont 
les  highlanders?  et  si  l'on  sait  que  les  moutons 
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ont  chassé  les  anciens  habitans ,  on  se  demande 
alors  où  sont  ces  moutons?  car  on  en  voit  peu  j 
rherbe  est  hante,  et  en  quelques  endroits  à  peine 
broutée.  Nous  avons  pourtant  rencontré  phi- 
sieurs  habitations ,  et  nous  sommes  entrés  dfàns 
quelques-unes;  un  petit  présent  a  été  reçu  vo- 
lontiers, et  a  servi  de  passe-port  à  notre  curiosité. 
L^entrée  est,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  sale 
et  boueuse,  étant  commune  à  la  famille  et  aux 
besliànx  ;  du  seuil ,  on  voit  d'un  côté  une  petite 
établi? ,  eé  qui  ne  semble  pas  nécessaire,  puisque 
dans  le  climat  bien  plus  rigoureux  de  l'Amérique 
septentrionale,  les  bestiaux  n'ont  point  d^abpi; 
l'autre  côté  est  séparé  par  une  cloison  gFOssière; 
en  y  trouve,  non  pas  une  cheHfïinée,  mais  un 
foyer  formé  de  quelq^ues  pierres;  la  marmite, 
avec  sa  chaîne  et  son  crochet ,  est  suspendue  à 
un  bâton  ;  quelques  morceaux  de  viatide  (  du 
mouton)  pendent  dans  la  fumée,  qui  s'échap]piè 
par  un  trou  dans  le  toit  de  chaun»e;  oti  a  pour 
plancher  la  terre  durcie.  Nous  avons  Vu  de  plus 
une  table,  puis  la  planche  sur  laquelle  un  pré- 
pare les  gâteaux  d'avoine  ;  une  vieille  armoire, 
un  baril  à  saler  le  mouton;  sûr  une  tablette 
contre  le  mur ,  quelque  vaisselle  de  térfe  ;  sur 
d'autres ,  un  nombre  de  fromages-,  et  quelques 
livres.  J'en  ouvris  un ,  dont  le  titre  était  :  Sear-- 
mona  le  M.  Eobhami  Mac  Diarmudy  ministeir 
ann  in  glascho ^  agus  na  Dheigh  sin  an  Cornu; 
Duneidin  du  B huais  te  le  islenau  1 80*4.  Je  remar- 
quai un  Catéchisme^  également  en  langue  ersè, 
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OU  gallique,  et  une  Bible  enanglais.  Le  lit  était 
un  matelas  bien  sale,  sur  la  terre,  ou  peut^re 
y  avait^l  quelques  planches  sous  le  ihatelas  ;  une 
couverture  aussi  sale,  point  de  draps;  Faniquè 
fenêtre ,  composée  de  quatre  petites  vitres  dont 
aucune  n'était  entière  :  tel  est  l'intérieur  de  tqutes 
ces  chaumières;  et,  pour  finir  la  deScriptioifi , 
chacune  a  son  échelle  dressée  contre  le  toit,  soit 
pour  arrêter  le  progrès  du  feu  sur  ce  toit  de 
chaume ,  ou  cdui  de  Teau  à  travers  les  troos , 
quand  il  pleut,  ce  qui  se  fait  avec  un  morceau 
de  gazon.  Malgré  cette  pauvreté,  les  habitans  otit 
Fair  de  la  santé,  mais  ils  paraissent  plutôt  agileis 
que  forts  :  c'est ,  au  reste,  une  pauvreté  de  choix, 
ou  plutôt  de  paresse,  et  elle  ne  s'étend  pas  aux 
alimens.  Leurs  lacs  et  leurs  rivières  fournisseiltt 
du  poisson  en  abondance;  le  saumon,  la  truite, 
l'anguille ,  etc.  Le  mouton  ne  saurait  être  rare 
auprès  de  si  grands  trotrpeaux.  Nous  avons 
aperçu  aujourd'hui  des  cochons.  Moins  d'un  acre 
de  terre  en  patates  suffirait  seul  pour  Ite  soutien 
d'une  Êimille  ;  un  fort  petit  champ  d'avoine  éga- 
lement. La  tourbe  est  partout  à  leur  porte;  ils 
peuvent  gagner  ^  s.  6  d.  ou  3  s.  eh  travaillant  à 
la  journée  :  avec  de  tels  moyens  de  subsistait  ce, 
il  est  difficile  de  concevoir  pourquoi  de  telles 
gens  vont  chercher  fortune  en  Amérique.  En 
travaillant ,  ils  pourraient  obtenir  ici  ce  qui  îà 
même  ne  s'obtient  point  sans  travail. 

Nous  avons  appris  qu'il  y  a  des  écoles  partout, 
où  les  enfans  apprennent  à  lire  en  anglais  et  en 


4^4  KILLIN.  —  liAC   ET   RIVIÈRES, 

erse;  mais  cette  dennière  langue  est  celle  qui  est 
généralement  eu  usage. 

En  approchant  de  Killin  il  s'est  fait  un  chan- 
gem^nt  de  scène  total  ;  et  quoique  le  sol  et  la 
situation  parussent  les  mêmes,  le  fond  de  la  val- 
lée s'est  transformé  en  champs  cultivés ,  enclos 
de  murs  en  pierre  sèche,  et  produisant  de  belles 
récoltes  de  grain,  de  foin  et  de  patates.  Une  mai- 
son de  bonne  apparence,  avec  son. entourage  de 
beaux  arbres  et  de  jardins ,  indiquait  assez  la 
source  de  ces  impropemens  :  le  capital  était  venu 
animer  l'industrie.  D'autres  gentilhommières,  et 
d'autres  champs  cultivés ,  ont  paru  successive- 
ment sur  notre  route,  et  à  la  fin  Loch-Tay,  dans 
le  lointain,  et  la  belle  et  fertile  vallée  de  Killin 
ombragée  de  beaux  aifbres.  Le  Tay  et  une  autre 
petite  rivière  s'unissant  au-devant  de  cette  val- 
lée pour  former  le  lac  qui  fuit  entre  deux  rangs 
de  montagnes.  Ces  rivières  séparaient  autrefois 
les  terres  de  deux  grandes  familles,  les  Breadal- 
banes  et  les  MacNabs,  et  leurs  cimetières  respec- 
tifs  se  montrent  sur  deus;  îles  formées  par  ces 
civières;  celui  des  Mac  Nabs  est  très-pittores- 
quement  situé  au  milieu  de  cascades  écumantes. 
Le  dernier  chef  de  cette  race  féodale  est  mort 
depuis  peu  d'années  seulement,  et  les  gens  du 
pays  racontent  encore  nombre  d'anecdotes  à  son 
j^ujet.  C'était,  par  ses  mœurs  intempérantes,  li- 
cencieuses et  un  peu  brutales,  et  par  sa  force  de 
corps  5  une  espèce  de  héros  d'Homère.  Malheu- 
reusement pour  luij  son  siècle  n'est  pas  épique, 
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et  il  ne  sera  point  chanté.  Les  héro»  de  nos  jours 
sont  essentiellement  des  héros  de  cabinet.  Celui- 
ci  a  laissé  une  postérité  de  trente  à  quarante  Mac 
Nahs ,  sans  avoir  jamais  été  marié.  Le  tombeau 
de  Fingal  est,  à  ce  que  Ton  dit,  dans  ces  environs. 
En  voici  un  dessin  d'une  fort  jolie  composition, 
que  je  tiens  de  M;  Williams,. artiste  distingue 
d'Édlnbourg.  ./      î  . 

Taymouth,  a  Septembre,  Seize  milles  en  cinq 
heures  par  un  chemin  ferme  et  uni,  mais. très- 
œontueux,  le  long  de  la  rive  méridionale  du 
lac ,  qui  a  depuis  i  mille  jusqu'à  3  milles  de  lar*^ 
geur  :  la  côte  opposée  est  un  amphithéâtre  de 
montagnes.  On  distingue  BentLawers  sur  l'avant- 
scène,  et  dans  le  lointain  Benmore,  qui  a  4,oo(i 
pieds  de  hauteur.  Le  simple  chapeau  de  neig0 
sur  la  tête  du  Mont-Blanc,  le  sommet  où  la  neige 
ne  fond  jamais ,  a  précisément  4,ooo  pieds ,  et  ce 
n'est  qu'environ  la  quatrième  partie  de  la  hau- 
teur totale  du  Mont-Blanc.  Les  montagnes  bri-' 
tanniques  ne  sont  qu'une  miniature  des  Alpes  ; 
vues  de  près,  lîeffef  est  pourtant  le  même,  car 
l'œil  n'embrasse  que  la  ^ase  ;  mais ,  à  une  cer-. 
taine  distance j  il  rfy  a  aucune  comparaison,  et 
rien  ici  n'approche  de  cette  grandeur  et  de.cetle 
hardiesse  de  formés  qui  distinguent  les  Alpes, 
Indéjiendammeht  de  la  neige  et  des  glaciers,  ou, 
ne  voit  nulle  part  ici  ces  aiguilles  de  granit  qui 
percent  le  ciel ,  et  qui ,  sans  être  des  objets  pré- 
cisément pittoresques ,  sont  pourtant  les  plus 
frappans  qu'il  soit  possible  de  concevoir.  :> 


426  TATMOUTH.  —  HABITANS. 

C'est  aujourd'hui  dimanche ,  «t  le  chemin  est 
plein  de  paysans  allant  et  revenant '«le  l'église, 
tous  proprement  vêtus.  A  peA  près  la  moitié  des 
hommes  portent  le.  kilt  et  tartan  hose;  c'est-à- 
dire,  le  petit  jupon  et  le  brodequiu,  et  ont  le 
corps  enveloppé  de  leur  plaid  *  :  le  reste  porte 
des  bas  et  dîes  culottes ,  et  n'en  ont  pas  meilleur 
.air  pour  cela.  Le  beau  sexe  est  certainement  fort 
laid,  et  les  hommes  au-dessous  de  la  moyenne 
taille.  Ces  bonnes  gens  nous  saluent  générale- 
ment, en  passant,  d'un  mouvement  de  tête,  ou 
en  touchant  \e  hij^land  bonnet. 

Environ  tin  mille  et  demi  avant  d'arriver  à 
Taymouth,  nous  nous  sommes  arrêtés  pour  voir 
l'ermitage  et  la  cataracte  de  lord  Breadalbane, 
qui  sont  sur  notre  liste  de  curiosités.  D'un  tour 
de  baguette:,  le  guide  nous  a  apparu.  Arinéis  de 
parapluies^  car  il  pleut  toujours,  nous  l'avons 
suivi  en  montant  par  une  pente  assez  roîdé,  et 
sommes  arrivés  4  la  première  chute  d'éaù  qui 
sort  tumultueusement  d'mne  gorge  étrrâte^  tra- 
versée d'un  pont  de  pierre.  Suivant,  en  d^sc^s^ 
dant ,  le  cours  de  l'eau ,  nous  nous  sommes  bientôt 
trouvés  auprès  d'une  seconde  diute  d'un  carac-^ 
tère  différent;  puis,  toujours  descendant  par  un 
joli  sentier  à  travers  un  petit  bois,  nous  sommes 
arrivés  à  l'entrée  d'un  passif  obscur^  en  forme 


*  Jjg plaid  est  une  pièce  d'étoffe  de  laine  rase,  assez  sem- 
Uable  au  camelot,  bigarrée  de  rayures  croisées,  de  g  pieds 
4e  long  et  moitié  de  largeur^  sans  couture. 
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de  grotte  souterraine,  au  bout  duquel  notre  con- 
ducteur, au  fiidt  de  Bon  rôle  de  guide,  a  ouTert 
une  porte ,  la  porte  de  V ermitage  ;  et  en  fecè 
de  nous,  à  travers  la»  fenêtre  de  cet  ermitage/, 
nous  avons  vu.  m^id  ^roisiënie  chute  d'eam ,  beau- 
coup plus  con^idéirable  quç  les  premièTes^  et 
glissant  sût  un  rodfi^r  à  peu  pr&s  jierpendienv 
laire  d'une  hauteur  de  a4o  pietdsi.  Les  côtés  sont 
bien  boisés  ;  1-eau  est  reçue  daias'iih  beaift  bassin 
de  rochers ,  d'où  elle  cantifnie  de  se  précipiter 
le  long  de  la  montagne.  Uiivsié|^  commode  «e 
trouve  placé  auqprès  de  la  fenêtre,  précisément 
en  faoe  de  la  cataracte,  et  à  demd*hâiuteur  5  Y^seSL 
rembrasse  toute  entière  et  n'en  peid  ïiefs^,  Oaft 
sait  assez  combien  la  beauté  gagne  à  être  dèiDi^ 
voUée,  et  à  laisser  devinci:  une  partie  de  s^ 
charmes.  C'est  un  art  qui  «a  «certainement  été 
négligé  ici ,  et  la  satiété  suit  de  prifes.  L'ermi- 
tage et  son  peèit  passage  obècuv;,  et  cette  porté 
qui  s-auvrcB  point  nommé,  par  toos  les  guidefi^ 
de  tou6  les  voyageurs ,  donne  Meu  à  htoxicmsp 
.de  critiques  judicieuses,  etjene  présente  point 
celle-ci  comme  o;riginale.  Aia  Ire^te ,  ies  dîVél^ 
poiuts  d«  vue  de  cette  proopaenade  «mt  été  mfé*- 
nages  avec  ia!n  :gout  troj»  juste  p*ur  ne  pas  m^ 
poser  que  oekii-oi  eût  'été  mietrx  choisi,  s'U  y 
eut  eu  du  ckoix^  mais  la  'j!^at« te  avait  plaiîé  là 
t^ette  tablette  de  rochers  évidemmenfilt  tout  eitprèô 
pour  les  touristes.  1^  noble  propriétaire  n'a  >^% 
dû  contrarier  ses  intentions,  et  il  >n'a  Êût'q^ifc 
couvrir  ce  point  d'^îbservatioh  djû  toit  de  s^ 
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ermitage,  qui  pourtant  eût  pu  être  orné  plus 
simplement.  Nous  avons  ajouté  nos  noms  dans 
le  registre  de  Fermitage  à  la  liste  nombreuse  des 
■voyageurs  qui  ont  visité  ce  lieu. 

Les  terres  labourables  de  lorçl  Bi^dalbane, 
dans  ces  environs,  sont  affermées  à  a5  ou  3o 
schellings  Facre ,  avec*  quelques  privilèges  de  pâ- 
turages; mais  les  baux  sont  près  d'expirer,  et 
sont  susceptibles  d'une  forte  augmentation  de 
prix  à  leur  renouvellement.  Ce  seigneur  passe 
pour  humain  et  généreux;  il  est  aimé  et  respecté 
de  ses  fermiers.  Le  salaire  journalier  est  assez 
bas,  2  scbellings  en  été,  et  i  sous  6  deniers,  ou 
même  i  sous  a  deniers  en  hiver.  Kenmorfe  est 
un  fort  joli  village ,  à  l'extrémité  de  Loch-Tay. 
Un  fort  beau  pont  traverse  la  rivière  du  même 
nom ,  qui  en  sort.  L'auberge  est  excellente. 

;  Dunkeldy  3  Septembre.  Vingt-trois  milles  et 
demi  aujourd'hui.  Il  a  plu  à  verse  toute  la  nuit 
passée.  Nous  sommes  partis  ce  matin  aussitôt 
que  le  temps  Fa  permis ,  et  nous  avons  traversé 
à  pied  le  parc  de  lord  Breadalbane.  Il  est  disposé 
en  allées  couvertes  de  mousse ,  et  en  avenues  en 
droites  lignes ,  un  peu  à  la  vieille  mode  ;  mais 
cette  mousse  est  si  magnifiquement  belle,  si  unie, 
-si  dQuce ,  si  fine  et  si  verte,  et  les  arbres  forment 
de, si  belles  arches  gothiques,  surtout  l'avenue 
de  hêtres ,  quoique  plantée  depuis  soixante-dix 
ans  seulement;  enfin,  le  tout  ensemble  nous  a 
paru  si  difiërent  des  vues  sauvages  auxquelles 
nos  yeux  étaient  accoutumés,  que  nous  avons 


> 


CASCADE.  —  DCKKEJLD.  4^9 

éi^  dans  Fadmiration.  Le  site  est  bas  et  de  ni*- 
-veau ,  mais  l'entourage  de  montagnes  fournit  de 
la  vue ,  et  même  du  lointain  ;  le  clocher  du  vil-- 
lage,  le  pont,  le  lac  et  la  rivière^  enrichissent 
l'avant-scène.  Lord  Breadalbane  bâtit  un  château 
sur  le  modèle  de  celui  du  duc  d'Argyle,  à  Inve^ 
rary ,  mais  dans  de  plus  grandes  et  de  meilleures 
proportions  :  ce  château  aura  environ  loo  pieds 
dans  tous  les  sens.  On  a  supprimé  ici  le  corps 
carré,  d'un  fort  mauvais  eflfet,  qui  s'élève  au-- 
dessus du  toit  du  château  d'Inverary. 
.  Après  avoir  voyagé  quelques  milles  à  travers 
un  pays  riche  et  fertile,  nous  sommes  descendus 
de  voiture  pour  aller  reconnaître  une  nouvelle 
cascade,  ainsi  qu'il  est  de  notre  devoir  de  voya- 
geurs, cette  cascade  étant  sur  notre  liste.  La 
montagne  est  fendue  du  haut  en  bas;  on  pénètre 
dans  cette  énorme  crevasse  par  un  petit  sentier 
entre  deux  murs  de  rochers,  le  long  d'un  torrent 
.d'eau  rapide  et  claire,  quoique  toujours  couleur 
de  café.  On  le  traverse  plusieurs  fois  sur  de  petits 
ponts  de  bois,  remontant  tantôt  d'un  côté,  tantôt 
d'un  autre,  et  passant  plusieurs  chutes  avant 
d'arriver  à  la  plus  magnifique  que  j'aie  jamais 
vue  dans  aucun  lieu  du  monde ,  sans  excepter 
Niagara.  Cet  effet  n'est  certainemient  pas  dû  au 
volume  de  ses  eaux,  mais  à  la  composition  gé- 
nérale du  tableau  qu'elle  présente.  INous  avions 
déjà  pénétré  assez  loin  dans  cette  tranchée  gi- 
gantesque, de  200  ou  3oo  pieds  de  profondeur^ 
et  obscurcie  vers  le  haut  par  des  arbres  qui  se 
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touchaient  et  cachaient  ie  ciel.  Nous  nous  avan- 
cions tonjours  le  long  du  courant,  qui  ne  lais* 
«ait  plus  entre  nous  et  le  rocher,  q^u'un  sentier 
étroit,  lorsqu'à  un  détour,  et  levant  les  yeux, 
nous  avons  vu  la  tranchée  devenue  plus  étroite 
et  plus  escarpée^  et  se  perdant  dans  la  hauteur 
de  la  montagne,  amener  droit  à  nous  et  en  rac- 
courci le  torrent  qui  la  remplissait  toute  entière; 
fifanchissant  par-dessus  les  obstacles  nombreux 
amoncelés  dans  son  lit,  doublant  des  angles, 
glissant  le  long  des  plans  inclinés,  disparaissant, 
bondissant  die  nouveau  ;  de  plus  en  plus  près , 
de  plus  en  plus  grand  et  plus  furieux,  et  passant 
à  la  fin  comme  un  trait  sous  nios  pieds,  sous 
notre  sentier  même ,  sous  l'extrémité  étroite  et 
glissante  qui  nous  portait.  Un  rayon  de  soleil, 
le  premier  que  nous  eussions  vu  depuis  quel- 
ques jours,  éclairait  le  haut  de  la  chute,  tandis 
qu'autour  de  nous  tout  était  dans  l'obscurité. 
Cet  accident ,  ainsi  que  la  quantité  d'eau  accrue 
par  les  pluies,  contribuaient  sans  doute  à  rendre 
le  spectacle  plus  extraordinaire  et  plus  magni- 
fique. 

Le  highland^r j  notre  guide,  était  un  homme 
intelligent.  Il  est  convenu  avec  nous  du  pen- 
chant de  ses  compatriotes  pour  le  ufhishjr^  ou 
eaU'de-vie  de  grain.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver 
parmi  eux  des  hommes  qui  peuvent  boire  un 
quart  (mesure  égale  à  une  pinte  di  Paris)  de 
whisky  pur  dans  un  jour  ;  cette  quantité  coûte 
3  sous  9  deniers.  Or,  comme  le  salaire  d'un 
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journalier  est  seulement  2  à  3  schellings  par  jour 
en  été ,  et  moitié  en  hiver,  il  est  clair  qu'ils  ne 
peuvent  pas  se  donner  ce  plaisir  souvent ,  et  cela 
n'est  pas  à  regretter.  Au  surplus,  je  dois  dire 
que  nous  n'avons  pas  rencontré  encore  un  homme 
ivre.  La  bière  est  en  usage;  toais  on  lui  préfère 
]e  whisky.  Notre  guide  n'a  pas  été  de  notre 
avis  au  sujet  de  la  manière  dont  les  highianders 
jugent  à  propos  de  se  loger;  ils  ne  seraient  pas 
mieux  dans  de  meilleures  maisons,  nous  a~t-il 
dit ,  et  cesseraient  d'être  les  meilleurs  soldats  et 
les  meilleurs  matelots  de  la  Grandes-Bretagne  ;  à 
quoi  nous  n'avons  rien  eu  à  répliquer.  Plusieurs 
de  ceux  qui  avaient  passé  en  Amérique,  pour 
être  plus  à  leur  aise,  en  sont  revenus,  et  un 
plus  grand  nombre  reviendraient,  s'ils  avaient 
de  quoi  payer  leur  passage. 

Le  loyer  d'une  hutte  de  la  plus  pauvre  espèce, 
avec  un  petit  champ  à  patates ,  n'est  que  de  5 
schellings  par  an.  11  y  a  une  taxe  appelée  hearth- 
money  {taxe  par  foyer)  ^  de  4  schellings  6  deniers 
par  an,  mais  qui  n'est  pas  levée  rigoureusement. 
Celle  sur  les  fenêtres  ne  commence  qu'à  sept 
fenêtres,  et  par  conséquent  ne  les  regarde  pas. 
Celle  sur  les  chevaux  ne  commence  qu'à  ceux 
de  la  taille  de  1 3. mains,  c'est-à-dire,  4  pieds  4 
pouces  anglais  ;  et  un  cheval  de  cette  taille  pas- 
serait pour  un  dromadaire  dans  ces  montagnes. 
JLi'on  m'assure  même  que  la  taxe  de  lâ  sous  6 
deniers,  sur  un  cheval  de  taille  taxable,  est  ré- 
duite à  2  sous  6  deniers  en  Suiveur  des  petits  fer- 
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miers  dont  la  rente  annuelle  est  au-dessons  de 
lo  liv.  sterl.  Les  '  highlanders  ne  payent  donc 
point,  ou  presque  point,  de  taxes  directes;  et 
dé  toutes  les  taxés  sur  les  consommations,  ils  ne 
me  paraissent  encourir  que. celle  sur  le  whisky. 
Vn  acre  de  bon  pâturage  (un  acre  et  un  cin- 
quième anglais),  dans  les  vallées,  suffit  pour  six 
à  huit  moutons  pendant  toute  Tannée ,  un  peu 
de  foin  ou  de  raves  pendant  l'hiver  étant  un 
secours  rarement  nécessaire.  Sur  les  montagnes, 
quelques  moutons  périssent  dans  la  neige.  On  en 
a  trouvé  jusqu'à  vingt  ou  trente  morts  en  un 
tas  ;  mais  cela  est  rare  :  ils  peuvent  vivre  une 
semaine  entière  ensevelis  dans  la  neige  sans  périr. 
Lord  Breadalbane  acheta  la  terre  sur  laquelle 
la  belle  chute  de  Moness,  que  nous  venons  de 
voir ,  est  située ,  il  y  a  vingt-trois  ans ,  pour  la 
somme  de  12,000  liv.  sterl. ,  et  elle  vaut  main- 
tenant 36,ooo  liv.  sterl.  Les  baux  de  dix-neuf 
ans  sont  près  d'expirer,  et  la  rente  de  20  à  25 
schellings  par  an  pourrait  être  portée  à  5o  ou 
60  schellings  ;  maïs  comme  il  est  a  good  easy 
man  (bon  homme  et  facile),  ses  fermiers  se 
flattent  d'être  seulement  doublés,  Pennant,  qui 
était  en  Ecosse  il  y  a  quarante  ans,  dit  que  lord 
Breadalbane  pouvait  voyager  en  dïoite  ligne  loa 
milles  sans  sortir  de  ses  terres. 

'  Une  partie  de  cette  augmentation  des  terreci 
vient  des  progrès  de  l'agriculture  résultant  du 
changement  de  mœurs,  de  l'industrie,  des  grands 
capitaux  et  de  la  diyisipn  de  travail  qu'ils  éta- 
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blksent  immédiatement  '.  Cette  partie  de  l'aug- 
mentation est  un  profit  national  net  et  général  ; 
l'autre  partie  de  l'augmentation  vient  de  la  dépré* 
ciation  des  valeurs  représentatives  ^  soit  billeta 
de  banque ,  or  ou  argent  ;  elle  opère  simplement 
comme  une  taxe  sur  tout  propriétaire  d'engagé- 
mens  à  longs  termes,  et  surtout,  comme  je  Fai 
déjà  observé  ailleurs,  sur  les  rentiers,  sur  la 
dette  publique  :  c'est  la  caisse  d'amortissement 
par  excellence. 

Nous  avons  observé  ce  matin,  près  du  Tay^ 
sur  un  monticule,  un  assemblage  à  peu  près  cii'* 
culaire  de  blocs  de  pierre  debout,  dont  l'origine, 
remonte  sans  doute  aux  Druides. 

A  Logierait ,  il  y  a  une  rivière  à  traverser  pour 
aller  à  Blair  ;  elle  était  débordée;  et,  après  avoir 
attendu  quelques  heures ,  nous  avons  pris  le 
parti  d'abandonner  Blair,  et  de  traverser  le  Tay 
sur  la  route  de  Dunkeld.  Les  rivages  du  Tay, 
sur  cette  route,  nous  ont  parti  de  la  plus  grande 
beauté  ;  mais  la  nuit  nous  a  surpris  avant  d'ar* 
river,  et  nous  ne  les  avons  vus  qu'imparfaite* 
ment.  Les  jours  diminuent  bien  rapidement  dans 
Cette  région  septentrionale. 


'  Parmi  les  preuves  multipliées  du  désavantage  de  la 
petite  culture^  le  Statistical  account  qfScotland  fait  men* 
tion  d'une  paroisse  de  Norlh  Uist,  contenant  Sa  18  habi-^ 
tansj  employant  1600  chevaux,  chaque  petit  fermier  ayant 
Tattirail  et  les  ustensiles  de  culture  qui  suffiraient  pouï* 
une  ferme  beaucoup  plus  considéiable.  i 
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Crieff ,  4  Septembre,  aa  milles.  En  sprtant  de 
Dunkeld ^  nous  avons  fait  le  tour  du. parc  du 
duc  d'AthoU;  c'est  une  promenade  de  4  milles* 
Ce  parc  est  divisé  ep  deux  par  le  Tay;  la  partiç 
plus  éloignée  offre  de  bçaux  points  de  yue^  de 
belles  allées  de  mousses,  et  tout  le  reste  des  dé- 
corations enchanteresses  des  jardins  anglais;^  mais 
non  pas  de  ce  que  Ton  appelait  de  ce  nom  ei^ 
France  de  mon  temps,  et  qui  n'en  était  qu'unç 
caricature.  Le  laurier  ordinaire  et  celui  de  Por-r 
tugal^  passent  l'hiver  ici  en  pleine  terre ,  et  sont  ^ 
de  grands  arbres. 

I^s  Anglais  vantept  les  beautés  rurales  dç 
leurs  villages  ;  ils  sont  s^ns  doute  propres  et  en- 
tourés de  champs  bien  tenus  ^  et  cela  fait  plaisir 
à  voir,  parce  que  l'on  s'intéresse  au  bien-êtife  des 
habitans;  mais  j'avoue  que  j'ai  peu  de  goût  pour 
les  beautés  rurales,  proprement  dites.  Il  me 
faut  du  sauvage  ou  de  l'orné,  des  jardins  ou  des 
montagnes  ;  et  quoique  je  me  sente  beaucoup 
d'estime  pour  les  cha.mps  de  blé  et  de  patates^ 
les  haies,  les  granges  et  les  tas  de  fumier§,  ce 
n'est  que  de  l'estime  toute  froide. 

A  un  mille  du  parc,  nous  avons  passé  un 
pont  appelé  Rumbling-Bridge y  jeté  par-déssus  un 
torrent  qui  se  précipite  d'une  hauteur  d'environ 
5o  pieds  entre  deux  jcochers ;  un  bloc  énorme, 
qui  n'a  pu  passer,  est  resté  enclavé  et  suspendis 
à  mi-hauteur.  Dans  les  grandes  crues,  l'eau  passe 
par-dessus  comme  par-dessous  ce  bloc.  Un  peu 
plus  bas  que  cette  chute,  le  même  torrent  se 
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précipite  de  nouveau  :  cette  seconde  cascade  est 
située  dans  le  parc  du  duc  d'AthoU  ;.e]le  est  vue 
des  fenêtres  d'un  ermitage  sur  la  pointe  d'un 
roc  tout  ea  face ,  comme  chez  lord  Breadalbanct» 
Mais  cet  ermitage-^ ci,  décoré  de  miroirs  et  de 
tableaux ,  est  eucore  moins  que  l'autre  dans  le 
^véritable  goût  anachorète. 

Le  duc  d'AthoU  a  couvert  tout  un  pays  de  ses 
plantations  prodigieuses  de  sapins  {pinus  silr^ 
vestris)  et  de  larix;  ce  ne  sont  plus  les  emplâtres 
noirs  dont  nous  nous  plaignons ,  mais  montagne 
après  montagne  drapées  en  entier  de  cette  coup- 
leur. Un  de  ces  larix,  planté  il  y  a  soixante  ans 
et  abattu  dernièrement,  a  donné  j8o  pieds  cubes 
de  bois  de  charpente.  Les  Jeunes  arbres  sont  éle^ 
-vés  en  pépinières  et  transplantés ,  ce  qui  semble 
élre.  un  procédé  bien  plus  dispendieux  que  dé 
fiémer  sur  place. 

Le  salaire  des  journaliers  est  le  même  que  j'ai 
déjà  noté ,  et  semble  partout  marcher  asse^  de 
front  avec  l'augmentation  de  prix  de  toutes  choses^ 
L'acre  de  terre  labourable  rend  jusqu'à  3  à  4»  «^ 
même  jusqu'à  6  liv.  sterl.  Les  petites  fermea  de 
4o  à  6o  acres  sont  partout  réunies  pour  en  for- 
mer de  200  à  3oo  cents  acres ,  ou  bie^  mises  en 
pâturages  pour  les  moutons;  et  la  diminution 
de  population  qui  résulte  de  ce  nouvel  ordre  de 
choses,  est  suffisamment  attestée  par  les  tristes 
groupes  de  masures  désertes  et  en  ruines  que 
nous  rencontrons  assez  souvent»  Les  viUea  ou 
Villages  de  manufactures  des  highlanders,  ou 


436  POPULATION. 

terres  hautes  y  se  remplissent  dans  une  progres- 
sion plus  qu'égale  à  cette  dépopulation  de  la  cam- 
pagne; carie  dénombrement  de  ces  terres  hautes 
en  1755,  donna  256,ooo  habitans,  et  celui  de 
j8oi',  297,000.  La  nouvelle  population  est  mieux 
nourrie ,  mieux  logée  et  mieux  habillée  que 
Fancienne,  mais  elle  est  certainement  composée, 
d'hommes  moins  robustes,  moins  courageux  peut- 
être;  elle  est  moins  efficiente  enfin,  et  moins  res- 
pectable à  bien  des  égards.  Il  y  aurait  des  choses 
fort  éloquentes  à  dire  là-dessus;  mais*elles  ont 
déjà  été  dites ,  et  lord  Selkirk  y  a  répondu  d'une 
manière  si  lumineuse  et  si  satisfaisante,  que, 
bien  qu'il  reste  quelques  regrets ,  bien  que  l'on 
puisse  encore  jeter  un  regard  d'intérêt  sur  les 
tristes  restes  d'une  race  chevaleresque  presque 
éteinte ,  on  ne  saurait  disconvenir  que  son  exis- 
tence n'appartînt  à  des  mœurs  incompatibles 
avec  le  règne  des  lois,  et  le  progrès  des  arts  et 
des  lumières,  et  que  ses  vertus  féodales  furent 
seulement  le  palliatif  forcé  de  vices  détestables 
et  de  maux  extrêmes. 

Les  chefs  ou  làirds  affermaient  autrefois  leurs 
terres  à  une  rente  presque  nominale,  et  qui 
n'était  jîamais  augmentée,  parce  qu'il  leur  fallait 
des  soldats  podr  défendre  leur  propriété  et  leur 
vie  sans  cesse  attaquées,  au  lieu  de  revenu  :  ou 
plutôt  ils  levaient  leur  revenu  en  services  miU- 
laires;  et  on  a  remarqué  que  le  grand  revenu, 
le  revenu  de  dix  à  vingt  fois  plus  grand  qu'on 
lève  à  présent,  n'entretient  qu'à  peu  près  le 
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même  iiombre  de  journaliers  dont  le  chef  CQm- 
mandait  autrefois  les  services.  Sans  sûreté  pu- 
blique, sans  circulation  et  sans  coipmerce,  le 
fermier  n^avait  autrefois  aucun  motif  d'indus- 
trie, et  ne  cultivait  que  pour  sa  coilsommation  ; 
il  vivait  pauvrement ,  et  était  ejcposé  à  manquer 
de  tout  dans  les  mauvaises  récoltes.  Le  chef  était 
obligé  de  traiter  ses  fermiers,  c-est-à-dire  sa 
tribu  ' ,  comme  ses  enfans ,  ou  au  moins  comme 
des  parens  éloignés ,  comme  des  branches  de  la 
même  famille.  Les  fermiers  étaient  individuelle- 
ment dans  la  dépendance  ahsolu^e  de  leur  lord  ; 
mais  c'était  une  dépendance  d'amour,  d'enthou- 
siasme, autant  que  de  besoin.  On  se  défendait 
avec  courage,  mais  on  attaquait  injustement; 
on  respectait  l'étranger  chez  soi,  mais  on  le 
trahissait  chez  lui  :  car  tout  était  permis  avec 
l'ennemi;  on  donnait  libéralement,  et  on. volait 
de  même. 

Pour  comparer  l'espèce  de  richesse  et  de  pou- 
voir des  chefs  ou  lairds  écossais  des  temps  passés 
avec  ceux  du  temps  présent ,  il  suffit  de  remarquer 
qu'en  1 745 ,  Cameron  de  Lochiel ,  le  premier  chef 
à  qui  le  prétendant  se  fit  connaître ,  dpnt  le  re- 
venu jn'était  que  de  700  liv.  sterl. ,  le  suivit  avec 
quatorze  cents  hommes ,  et  que  certains  autres 
chefs  qui  ne  tiraient  de  leurs  terres  collective- 
ment qu'un  revenu  de  6  à  6000  liv.  sterl.,  joi- 
gnirent aussi  le  prétendant  avec  environ  cinq 

,  l  Clan,  en  Ecosse^  signifie  lit^ralement  enfkm. 
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mille  hommes  à  leurs  ordres.  Les  propriétaires 
de  ces  mêmes  terres  en  tirent  à  présent  un  re- 
venu de  *  80,000  liv.  sterl.  ;  mais  ils  ne  comman- 
dent les  services  militaires  de  personne. 

Uanecdote  suivante ,  rapportée  par  Pennan t  * , 
fournit  un  exemple  frappant  des  vices  et  des 
vertus  de  ces  montagnards  écossais.  «  Lorsque 
le  prétendant  promenait  d^asiie  en  asile ,  après  sa 
défaite ,  sa  tête  mise  à  prix  pour  3o,ooo  liv.  sterl. , 
deux  frères  ,  du  nom  de  Kennedy,  le  cachèrent 
pendant  quelque  iemps;  ils  volaient  souvent  pour 
sa  subsistance ,  et  poussèrent  le  »le  et  la  har- 
diesse jusqu'à  surprendre  et  enlever  le  bagage 
d'un  officier  général ,  afin  que  le  prince  ne  man- 
quât pas  de  chemises*  Quelques  années  après , 
Fun  de  ces  Kennedy  fut  pendu  à  Inverness  pour 
avoir  volé  une  vache  de  la  valeur  de  So  shil- 
lings; le  malheureux  avait  résisté  à  la  tentation 
de  3o,ooo  liv.  sterl*  On  ajoute  qu'au  moment  de 
son  exécution  ,  ôtant  son  bonnet ,  il  'remercia 
Pieu  de  ce  qu'il  n'avait  jamais  trahi  la  confiance 
de  personne,  jamais  fait  tort  aux  pauvres,  ni 
refusé  de  partager  son  pain  avec  l'étranger  et  le 
nécessiteux  ».  On  se  croirait  parmi  les  Arabes  ! 

Le  highlander  couvrait  de  son  cdrps  son  chef 
blessé,  ne  Fabandonnait  jamais  dans  le  danger, 
et  lui  sacrifiait  sa  vie  :  on  rapporte  mille  traits 
de  cette  espèce  d'idolâtrie^  Du  reste ,  en  épou« 

■»  ■  '        ■  '       ■  '       ■'■  ■      ■■■       J         I        H        I  .1    I.    I         ,  I  !■  ■       J     I  II, , 

'  Ix>rd  Selkirk ,  appendix  A  et  suivons. 
*  PennaAt^  second  yoI^,  p^  3^6. 
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sàtat  sa  qtierelle  ^  il  ne  s'informait  point  s'il 
avait  tort  ou  raison  ;  en  voici  un  ei^emplé  cii- 
rieux  ;  c'était  uii  grand  honneur  d'êlrfe  Jiàrraiii 
du  jeiine  lord,  et  les  ënfans  dU  parrain  étaient 
ses  frères  ;  Fun  d'eux  était  son  échailsôn  né 
{hanchman).  Un  officier  anglais  ayant  à  table 
une  conversation  animée  aved  tlh  laird  écos- 
sais ,  ]a  discussion  ,  à  laquelle  lé  vih  donnait 
plus  de  feu ,  devint  assez  vive  pour  àVdir  l'âir 
d'une  querelle  ;  le  laird  avait  son  hànchnian 
derrière  sa  chaise  :  celui-ci,  qui  n'entendait  paé 
un  mot  tl'anglais ,  s'imagine  que  son  chef  est  in-*- 
siilté  ;  et  sans  autre  formé  de  procès ,  tirant  titi 
pistolet  de  sa  ceinture,  le  lâche  à  la  tête  de  l'of- 
ficier :  heureusement  le  pistolet  fit  long  féù ,  sans 
quoi  l'officier  était  mort. 

Bien  que  l'hospitalité  la  plus  généreuse  fût 
titie  des  vertiis  highlandaises ,  il  ne  fallait  paô 
que  l'étranger  etifreprît  de  se  doîtiicilier  dans 
leur  pays  et  d'y  acquérir  des  possessidtjs  ,  car  ils 
en  devenaient  jaloux,  et  sa  vie  n'était  pas  eh 
sûreté.  Gordon,  laird  de  Gleftljucket,  était  de- 
vetiu  propriétaire  de  certaines  terres,  dans  une 
tribu  Voisine  (  celle  des  Macphéfson^)  ;  mais  ses 
tenanciers  rie  voulaient  pas  le  reconnaître.  jAprës 
de  longues  disputes ,  six  d'etitre  éUx  efttreprirerit 
de  s'en  défaire  de  la  mariière  suitântë  :  ils  se 
tendirent  chez  lui,  et  d'un  air  hifmble  ë(  tournis 
commencèrent  par  exprimer  leurs  regrets  de  ce 
qui  s'était  passé ,  le  priarit  de  tefëseï*  ses  pour- 
»uites,  et  se  déclarant  prêts  à  le  recoririàlti'e  pour 
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leur  seigneur  et  à  payer  leurs  rentes.  Le  laird  était 
sur  son  lit-  pendant  ces  discours  ils  s'en  appro- 
chaient insensiblement,  afin  de  ne  lui  pas  donner 
le  temps  d'appeler  du  secours  ou  de  se  défendre, 
car  on  le  connaissait  pour  un  homme  courageux  ; 
aussitôt  qu'ils  se  virent  assez  près,  tous  plon^ 
gèrent  en  même  temps  leurs  poignards.  Cela  se 
passait  dans  le  voisinage ,  et  en  vue  d'une  caserne 
de  soldats. 

Un  autre  intrus  eut  son  lit  criblé  de  cinq  cotips 
de  fusil  tirés  à  travers  sa  fenêtre  pendant  la  nuit; 
heureusement  il  ne  couchait  pas  chez  lui  cette 
nuit-là  ;  il  profita  de  l'a^vis  salutaire,  et  prit  congé 
du  pays. 

La  population  des  montagnes,  comme  je  l'ai 
déjà  observé ,  s'est  avancée  pendant  les  dernières 
cinquante  années  de  a56  à  297  raille ,  c'èst-à-dire , 
qu'elle  a  augmenté  d'un  sixième-  et  outre  qu'elle 
consomme  plus  qu'autrefois  en  proportion,  elle 
exporte  aussi  davantage  en  bétail,  en  laines,  en 
poisson  et  même  en  articles  manufacturés;  non- 
seulement  dans  le  bas  pays  de  l'Ecosse ,  mais  en 
Angleterre ,  et  dans  l'étranger .^  Les  pâturages  des 
moptagnes  servent  maintenant  à  élever  de  jeunes 
4:roi:^peaux  ,  auxquels  on  était  autrefois  obligé 
d'appi;Qprier  une  certaine  proportion  de  terres 
du  bas  pays  plus  favorables  à  la.  culture  j  enfin  la 
population  n'a  fait  que  changer  de  place  et  de 
moeurs. 

Il  est  remarquable  que  les  mêmes  plaintes  sur 
la  dépopulation  des  campagnes  par  l'introduq- 
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lion  des  grandes  fermes  et  des  moutons,  se  fai- 
saient entendre  en  Angleterre,  sous  le  règne  de 
Henri  VII,  précisément  à  l'époque  où  ainsi  qu'en 
Ecosse,  deux  siècles  et  demi  plus  tard,  le  sys- 
tème féodal  commençait  à  faire  placé  aux  lois 
et  à  l'égalité  «ivile  ;  et  si  l'on  a  lieu  de  s'étonner 
que  ce  gouveritement  barbare  se  soit  maintenu 
si  long-temps  en  Ecosse ,  on  ne  saurait  s'étonner 
moins ,  que  si  peu  de  temps  après  son  affran- 
chissement, à  peine  plus  d'un  demi-siècle,  ce 
pays  ait  fait  des  progrès  assez  rapides  pour  ap- 
procher autant  qu'il  le  fait  de  l'état  de  haute 
prospérité  de  l'Angleterre.  Si  je  me  guis  étonné 
à  Édinbourg  de  trouver  l'Ecosse  si  soumise  et 
si   loyale  ,  l'étonnement   augmente  dans  cette 
partie  de  FÉcosse  appelée  Highlands ,  que  l'on 
sait  avoir  é.té  particulièrement  attachée ,  par  na- 
tionalité sans  doute ,  à  la  dynastie  des  Stuarts. 
Elle  ^  soumit'  avec  difficulté  à  celles  qui  succé* 
dèrent;  les  Highlanders  résistèrent  au  roi  Guil- 
laume ,  qui  les  en  punit  iftn  peu  à  la  mode  de  la 
Vendée  '  ;  et  ils  furent  ensuite  les  premiers  à 
épouser  la  cause  du  prétendant  ;  mais  cette  fois- 
ci ,  la  vengeance  du  gouvernement  fut  un  bien- 
fait ;  elle  tomba  sur  les  chefs ,  rompit  le  prestige 
de  clanshipy  et  devint  l'aurore  de  la  civilisation 
parmi  ce  peuple.  Il  y  eut  pourtant  une  chose  qui 
lui  parut  bien  dure  à  digérer ,  et  qui  lui  fut  pres- 
que insupportable  ;  ce  fut  l'obligation  de  porter 

'  Le  maasacre  des  habitans  de  Glencoe» 
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des  culottes,  imposée  par  acte  du  ParleiDélit. 
Éludant  une  loi  si  sage  et  si  paternelle ,  on  vît  les 
Highlafiders  porter  ce  vêtement  détesté ,  noti  pas 
où  Tesprit  de  la  loi  eût  voulu  qu'il  le  fût,  ttiais 
au  bout  d'un  bâton.  Les  préjugés  remportèrent 
pourtant,  et  le  pouvoir  du  gouvernement,  aprèd 
avoir  triomphé  de  tout  le  reste*,  fut  obligé  dé 
mollir  contre  la  nudité  de  ces  barbares^  et  d'àbdn« 
donner,  par  un  autre  acte  du  Parlement,  rendu 
en  1 784 ,  le  parti  des  culottes.  Il  est  vrai  que  led 
régimens  highlandais  sans  culottes ,  se  sont  tou- 
jours si  bien  montrés  dans  les  armées  de  FAn- 
glélerre ,  qu'ils  ont  dû  faire  pardonner  leur  im- 
modestie. Elle  est  telle,  que  je  ne  puis  voir  un 
officier  highlandais  paraître  en  compagnie,  dans 
tin  cercle  de  femmes ,  sans  éprouver  une  sorte 
de  confusion  ,  que  sans  doute  le  beau  sexe 
partage. 

L'objet  principal  de  lord  Selkirk ,  en  écAvant 
ses  observations  sur  l'état  des  Highlands ,  était 
de  montrer  qu'il  serait  impolitique  autant  qu'in- 
humain d'einpêcher  Cette  partie  de  la  popula-. 
tion  délogée  des  montagnes  d'émigrer  en  Améri- 
que. Ceux  qui  ont  une  répugnance  invincible  à 
embrasser  le  nouveau  genre  de  vie  qui  leur  est 
imposé,  seraient  à  charge  plutét  qu'utiles  à  leur 
pays  ;  et  quant  au  vide  que  l'éniigraticm  pro- 
duit, il  est  bientôt  plus  que  rempli  pai*  une  po- 
pulation née  et  élevée  dans  le  nouvel  ordre  de 
choses. 

Son  second  objet  était  de  montrer^  par  une 
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expérience  pratique ,  comment  cet  esprit  d'émi- 
gration des  Highlanders  pourrait  être  rendu  utile 
à  leur  patrie  même ,  s'il  était  dirigé  au  lieu  d'être 
contrecarré.  Il  rend  compte ,  à  cet  effet,  de  l'éta* 
blissement  d'une  colonie  de  Highlanders ,  qu'il 
a  transplantée  dans  l'île  dk  prince  Edward ,  si-* 
tuée  à  l'embouchure  du  fleuve  de  Saint*Laurent 
en  Canada.  L'humanité  et  le  patriotisme  de  cette 
expérience  semblent  avoir  été  couronnés  de  tout 
le  sucx^ès  dont  elle  était  susceptible^ 

Le  duc  d'AthoU  prend-  soin  des  journaliers 
employés  sur  ses  terres  lorsqu'ils  deviennent 
vieux  et  infirmes  ;  c'est  ce  que  l'on  nous  a  dit 
de  plusieurs  autres  grands  propriétaires ,  etfai 
Heu  de  croire  que  cette  coutume  n'est  pas  rare 
parmi  les  fermiers  aisés.  Cela  vaut  mieux  que  la 
taxe  des  pauvres  d'Angleterre.  Celle«»ci  semble 
égaliser  le  fardeau  ;  mais*  elle  l'appesantit  et  le 
multiplie;  elle  fait  les  pauvres  qu'elle  assiste. 
Ce  que  les  propriétaires  payent  ici  volontaire- 
ment pour  leur  soulagemttt ,  n'est  rien  en  com- 
paraison de  cette  taxe.  Le  salaire  à  peine  excède^ 
celui  que  l'on  paye  en  Angleterre  ;  cependant 
Fon  voit  fort  peu  de  mendians,  et  I0  peuple^ 
quoique  moins  propre,  ne  semble  pas  être  plus 
indigent.  On  nous  a  fait  remarquer  des  vieillards 
de  quatre-vingts  et  ^uatre^vingt-dixans,  encorflf 
capables  de  quelque  travail. 

Les  dix  à  douze  derniers  milles  avant  d'ar^ 
river  à  Crifeff  se  font  à  travers  une  suite  de  dé-i 
filés  sauvages  et  de  montagnes  nues  et  désertes, 
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OU  peuplées  seulement  de  nombreux  troupeaux 
de  moutons  et  de  bêtes  à  cornes  qui  broutent 
leurs  verts  pâturages.  Il  faisait  le  plus  beau  temps 
possible,  et  le  soleil  brillait  sans  nuages;  mais 
le  vent  du  nord  tempérait  tellement  sa  chaleur, . 
et  l'air  était  si  pur. ^< si  élastique,  que  la  plus 
grande  partie  de  ce  trajet  s'est  taite  à  pied  sans 
fatigue.  D'une  hauteur ,  près  des  bords  de  cette 
solitude,  nous  avons  observé  dans  la  vallée- au- 
dessous  de  nous ,  un  beau  château  crénelé  avec 
ses  quatre  tours ,  etc.  etc. ,  et  ses  bosquets  de 
grands  arbres.  Toute  la  vallée  est  cultivée  avec, 
soin ,  puis  d'immenses  plantations  sur  lés  mon- 
tagnes à  l'entour.  Bientôt  après  deux  cottages  se 
sont  présentées  à  nous ,  non  pas  à  la  mode  des 
Highlandsy  mais  des  cottages  à  l'anglaise,  pro- 
pres ,  élégantes,  çt  les  premières  que  nous  ayons 
vues  dans^cette  partie  de  l'Ecosse,  où  l'on  ne  con- 
naît guère  d'intermédiaire  entre  château  et  chau- 
mière de  la  plus  misérable  espèce. 
-  L'excellente  grand  qi^  route  militaire  par  la- 
quelle nous  avons  traversé  les  Highlands,  finit 
près  de  Crieff,  et  après  avoir  voyagé  gratis  pen- 
dant iSoniilles  ,  nous  payons  maintenant  de  forts 
péages. pour  un  plus  mauvais  chemin. 

5  Septembre.  Loch  Ëarn  Head,  aa. milles.  A 
7  milles  de  Crieff,  nous  njpus  son\mes  arrêtés 
pour  voir  la  demeure  de  lord  Melville  ;  cet  ex- 
ministre est  le  bouc  émissaire  envoyé  au  désert, 
chargé  des  iniquités  communes  de  ses  confrères, 
criminels  comme  lui  d'avoir  souffert  certains 
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abus.'Cest  un -de  ces  exemples  qui  font  yoir 
que  l'opinion  publique  nfest  point  aussi  domptée 
qu^on  le  dit,  et  que  de  temps  eu  temps  elle  se  fait 
obéir. 

La  maison  est  un  immense  qîâadrangle  tout 
plein  de  fenêtres,  sans  aucune  prétention  d'ar- 
chitecture ,  et  ressemblant  à  une  manufacture  ou 
à  une  caserne  ;  elle  est  située  dans  un  vallon  en- 
touré de  montagnes,  qui  offrent  quelques  beaux 
points  de  vue  et  une  jolie  chute  d'eau. 

Quelques  milles  plus  loin ,  nous  sommes  arrivés 
sur  le  bord  de  Loch  Earn ,  et  l'avons  côtoyé  pen- 
dant 9  milles.  Cette  pièce  d'eau  a  environ  3  milles 
de  Margeur;  elle  est  parfaitement  claire,  ses  ri- 
vages sont  de  sable.  Les  montagnes  couvertes  de 
maigres  taillis  qui  l'environnent ,  ne  valent  pas 
les  belles  pelouses  auxquelles  nous  sommes  ac- 
coutumés. 

6  Septembre.  Callender ,  1 4  milles.  Notre  route 
aujourd'hui,  nous  a  conduits  le  long  d'un  autre 
lac  :  Lobh  Lubnaig ,  étroit ,  inégal ,  à  bords  deur 
télés,  solitaire  et  sauvage.  On  nous  a  fait  voir 
une  maison  retirée ,  où  Bruce ,  le  voyageur  en 
^bysftinie,  écrivit  ses  merveilleuses  aventures; 
il  ne  pouvait  choisir  une  demeure  moins  sujette 
à  interruption.  Vis-à-vis  de  cette  maison ,  :de 
l'autre  côté  du  lac,  on  voit  deux  promontoires 
couverts  de  rochers  servant  de  base  à  Ben-Ledi 
(montagne  de  Dieu),  de  3,ooo  pieds  de  hau- 
teur \  elle  a  sur  son  sommet  quelques  restes 
d'un  temple  druide.  Cette  montagne  se  montre 
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sins,  Bw^Venue  à  la  gauche ,  et  Ben-Ledi  à  la 
droite,  ' 

Crags,  knoUs  and  mounds^  confusedly  hurled 
The  fragments  of  an  earlier  ^vvorld. 

Un  de  ces  singuliers  débris,  appelé  Binean, 
est  un  grand  rocher  isolé ,  de  1800  pieds  de  haut, 
dont  la  moitié  présente  une  face  verticale.  L'effet 
général  de  cette  antichambre  de  Loch  Katrine 
tient  un  peu  trop  du  grotesque.  Enfin  la  pre- 
mière vue  de  Loch  Katrine  ,  du  sanctum  sanc- 
4oruTn  lui-même,  a  produit  un  certain  disap* 
pointemenV  ,  mais  c'a  été  le  dernier.  Vingt  pas 
plus  loin,  toutes  ses  beautés  se  déploient  et  ne 
laissent  plus  xien  à  désirer.  Voici  à  peu  près  la 
carte  de  ce  lac ,  qui  aidera  à  se  former  une  idée 
des  vues  qu'il  présente. 

Sortant  des  Trosachs  et  s'avançant  par  le 
chemin  coupé  le  long  des  rochers  de  la  base  de 
Ben-Ledi,  on  a  le  lac  à  sa  gauche,  et  sur  la  rive 
opposée ,  la  montagne  de  Ben-Venue  et  ses  pro- 
montoires de  bois  et  de  rochers ,  réellement  ^ai^j 
à  peindre.  Les  Trosachs ,  dans  tout  leur  chaos 
sauvage,  terminent  l'entrée  du  lac.  En  avant  est 
une  île  boisée,  ensuite  le  lac  dans  sa  longueur,  et 
im  lointain  de  montagnes.  Il  n'y  a  rien  à  changer 

-  •  Expression  anglaise^  qui,  bien  que  dérivée  du  vieux 
mot  français  appointer,  et  de  la  particule  négative  des  ^  ne 
peut  se  rendre  que  par  circonlocutions ,  comme ,  ne  pas 
répondre  à  V attente  que  Von  s' était  formée  ^  être  déc/ui 
dé  ses  espérances. 
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à  la  composition  de  ce  paysage,  tout  y  est  maglii- 
fique  et  parfait.  Revenant  ensuite  sur  nos  pas  ^ 
nous  avons  pris  le  bateau  du  guidé  dati^  le  petit 
port,  à  la  sortie  des  Troaach^^  etr.npus, njOua 
sommes  faits  conduire  vers'  l'ile  qf  the  Lq^dy  of 
the  Lake  (  la  dame  du  lac  )  ,>  que  l'imagiLnatian^  d  u 
poète  a  sinon  embellie,  au  mqins  agrandie  cpusi-» 
dérablement.  Nous  avons  çiu  reste  reconnu  im- 
médiatement the.  aged  oak.j  ,ihajb  slanted^ffom 
the  Islet/poh,  et  i^'avouspai^  manqué  dje  QuçilUt 
quelques  feuilles  et  qiJielqc^es  glands  qui  ^PUA 
irendront,  en  Amérique ,  l'objet  de  Fenvîje^de^ 
lecteurs. de  M.  Scott.  Mais  la  Naiadqfth^  Stitdtndt 
n'était  point  là.  ,,  .      :.  .  ) 

<c  With  hfead  upraîsed,  atidiook  mtettt  ;         -  •  '   '     : 
-       »  AhdeyiBàtid  èarattéûtiviEi'Wiitv  ^'^  '•'•  *^  '^«^ 

»  And  locks  fliing'back^  aiul}li|»  apart^  .  i  '  *  h     i 

;    »XiikcmQiiLupie/i|fof>gî-eçi^ï^  ^t  ».;  .; 

.  A.l  .:..:'  ••;:   /". 
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Noug  avons  ensuite  traversé  le  lac,  environ 
une  deri^i-lieue  de  large,  vers  le  pied  de  Ben- 
Venue,  d*oà  la  Vtié  de  la  côte  que  nous  avions 
quittée^  couronnée  par  Ben*Ledi  et  ses  accom- 
pagneèaens  de  montagnes  inférieures  ,  .déploie 
tout  son  ensemble  â^'  glrandeur  et  de  beauté  d'un 
gent^plus  rude  et  moins  agréable  que  fien-Yenue. 
Notre  guide  n'a  p^s  manqué  de  nous  conduire 
vers  \eO0bUn  Cèb^Br,  qui  a  encore  plus  d'obliga- 
tions à  Timagination  dû  poète  que  File  elle- 
même.^  L'épisode  du  soldat  qui  passe  à  la  nage 
verîi  l'île  où  les  femmes  se  sont  refusées ,  afin 
à'énlevefi^^  le  bateau  par  le.  moyen  duquel  ses 
compagnons  pourront  s'y  rendre ,  et  qui  est  tué 
par  une  de  çjçs  femme»  ^  ^  été  suggéré  par  la  tra- 
dition d'un  événfa^ent  %è^\  c^ans  1^  Uea  même  , 
pendant  les. guerres ^de  CrbmwelL   . 

Le  jour  étant  parfaitement  serein  \  ie  soleil , 
en  se  couchant,  a  répandu  sur  les  beautés  de 
Loclf  Katrine ,  ses  plus  riches  teintes  d'or  et  de 
pourpre  : 

(c  One  bumish'd  shee)^  of  living  gold  «. 

Le  paadesTrosachs  nous  a  paru,  en  revenant, 
pliis  digne  de  sa  réputation,  et  nous  avons  re- 
marqué sur  la  gauche  une  gorge  étroite  et  sau- 
vage, le  long  du  pied  de  Ben-Ledi,  que  nous 
avons  prononcée  être  le  lieu  même  de  l'embus- 
cade de  Roderick  Dhu  jet  de  toute  la  scène  qui 
précède  le  combat  entre  ce  héros  highlandais  et 
Fitz  James. 
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Je  Tondrais  pouvoir  faire  passer  clans  notre 
langue  quelque  chose  des  beautés  incomparables 
de  cette  scène  héroïque  et  descriptive  que  la 
simplicité,  l'énergie  et  la  splendeur  caractérisent 
également ,  la  générosité  chevaleresque  et  mémo 
la  force  de  raisonnement;  mais  en  traduisant 
en  vers  français,  il  faudrait  abandonner  la  poésie 
de  l'original;  en  prose,  son  harmonie;  et,  bien 
qu^il  n'y  eût  pas  à  hésiter  sur  le  choix ,  c'est  ' 
cependant  beaucoup  perdre  ;  car  le  charme  des 
vers  est  au  sens  poétique  ce  que  l'harmonie 
musicale  est  à  la  mélodie.  Nos  vrais  poètes ,  en 
France,  ont  écrit  en  prose.  On  me  pardonnera 
difficilement  ce  paradoxe,  et  cependant  qui  re^ 
fusera  de  placer  3.  J.  Rousseau  au  rang  des  plua 
grands  poètes;  qui  refusera  le  génie  poétique  à 
l'auteur  de  Paul  et  Virginie ,  à  celui  de  Télé-* 
maque,  à  celui  de  Corinne?  Si  la  poésie  est  seu« 
lement  ce  que  le  Dictionnaire  de  l'Académie  Ta 
dit  être,  Vart  de  faire  des  ôuprages  en  pers  ^ 
ou  bien,  suivant  la  définition  de  Johnson,  me-^ 
trical  composition ,  les  écrivains  cités  n'étaient 
sans  doute  pas  poètes;  mais  ils  l'étaient  émi- 
nemment ,  si  la  poésie  est  l'art  d'émouvoir  l'ima** 
gination ,  soit  par  la  peinture  d'objets  matériels , 
soit  par  l'imitation  du  langage  des  passions  et 
des  affections,  dans  la  vérité  de  la  nature ,  d'une 
manière  que  tout  le  monde  sente ,  qui  fasse  naître 
des  idées  et  des  sentimens ,  qui  d'un  mot  heu* 
reux  réveille  tous  les  pouvoirs  du  cœur  et  de 
l'esprit,  imprimant  un  mouvement  qui  va  plus 
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loin  que  la  pensée  écrite  elle-même ,  comme  Fétin- 
celle  allume  un  incendie. 

Cette  idée  est  si  bien  exprimée  dans  le  journal 
d'Édinbourg,  d^avril  1809,  ^"^  j^  ^^  P^î^  ^^'^ 
sister  à  la  tentation  de  transcrire  ici  le  passage 
en  anglais,  w  The  highest  delight  which  poetry 
»  produces  does  not  arise  from  the  mere^passive 
y>  perception  of  the  images  or  sentiments  which 
*»  it  présents  to  the  mind;  but  from  the  excite- 
3)  ment  which  is  given  to  its  own  internai  activity, 
»  and  the  character  which  is  impressed  on  the 
7>  train  of  its  sponlaneous  conceptions.  The  true 
j>  lover  of  poetry  is  often  indebted  to  his  author 
y>  for  little  more  than  an  impulse ,  or  the  key- 
D  note  of  a  melody  which  his  fancy  makes  out  for 
»  itself  ».  En  effet  un  ouvrage  de  génie  fixe  sou- 
vent moins  l'attention  qu'un  bon  ouvrage ,  et 
aussi  peu  qu'un  mauvais;  l'esprit  s'emporte  avec 
le  premier ,  la  foule  des  idées  suscitées  distrait  de 
celles  qui* sont  exprimées  ;  il  s'endort  avec  le 
dernier;  mais  il  donne  son.  attention  entière  et 
dégagée  au  bon  ouvrage. 

•  J'ai  souvent  été  surpris  de  l'impuissance  des 
traductions  d'ouvrages  d'imaginalion  ;  c'est  que 
les  pensées  doivent  encore  plus  au  langage  que 
l'on  ne  croirait.  Credunt  homines  y  dit  Bacon  , 
rationem  suant  verbis  imperare  ^  sed  fitetiam, 

ut  verha  x^im  suam  super  rationem  retorqueant  \ 

F"' ■  I  ^  ,  „.  ■      .   — , 

■  J  ai  dérobé  ceUe  citation  de  Bacon  des  Essais  philo- 
sophiques du  professeur  Dugald  Slewart,  si  fertiles  en 
bitatiom  heureuses. 
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Il  n*est  pas  seulement  difficile  de  traduire  d'un 
langage  dans  un  autre  ;  mais  une  expression 
heureuse  ne  peut  souvent  se  rendre  autrement 
dans  le  môme  langage  sans  perdre  sa  plus  grande 
valeur  et  tout  son  efiet. 

Le  fameux  quHl  mourut  du  vieil  Horace  est 
éminemment  poétique.  La  tirade  de  sentim^s 
exagérés  en  treize  longs  vers  qui  suivent  ce  mot 
heureux  est  là  pour  en  expliquer  le  sens  ;  c'est 
une  version  différente  et  plus  détaillée  du  même 
sentiment;  l'auteur  y  explique  tout  au  long  ce 
qu'il  entend  par  quHl  mourût^  et  ce  qu'il  veut 
que  l'auditoire  entende;  et  il  est  clair  qu'il  eût 
pu  supprimer  le  qu^il  mourût  et  conserver  tout 
le  sens. .Qu'en  serait-il  arrivé?  qu'au  lieu  d'ap- 
plaudissemens  et  de  transports,  ce  discours  au- 
rait pî*obablement  fait  bâiller  les  spectateurs.  Cor- 
neille a  d'abord  rassemblé  toute  la  force  de  son 
idée  dans  un  seul  point  ;  ainsi  concentrée  elle 
réveille,  elle  perce,  elle  va  au  cœur;  l'effet 
produit ,  on  ne  fait  aucune  attention  à  la  longue 
tirade  explicative  ,  et  c'est  ce  qui  pouvait  lui 
arriver  de  plus  heureux  ;  car ,  si  on  y  faisait  at-  ' 
tention,  elle  l'énerverait  entièrement.  On  voit 
donc  combien  une  pensée  adressée  à  l'imagina- 
tion doit  au  style.  En  fait  dlmagination ,  de 
morale  et  de  sentiment ,  il  n'y  a  presque  rien 
qui  n'ait  été  dit  ;  c'est  un  cercle  ;  on  revient  per- 
pétuellement sur  les  mêmes  idées.  La  vérité  court 
le  monde,  invisible  et  transparente,  jusqu'à  ce 
que  de  temps  à  autre  une  main  habile  sache  la 
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révêtir  de  formes  et  de.  couleurs;  elle  passé  alors 
pour  nouvelle  ,  parce  qu'elle  est  habillée  de 
neuf. 

L'enfance  de  la  civilisation  est  l'âge  poétiqi^e 
des  nations,  et  voici  pourtant  un  vieux  peuple, 
riche  et  commerçant ,  froid  et  calculateur,  plus 
f||^ile  en  véritables  poètes  depuis  dix  ans  qu'il 
ne  la  jamais  été  ,  le  genre  dramatique  excepté. 
Ha  semblent  s'être  frayé  de  nouvelles  routes ,  et 
avoir  puisé  dans  des  sources  plus  riches  et  plus 
abondantes.  L'Ecosse  seule  s'honore  de  deux 
illustres  poètes  vivants  ' ,  et  en  a  perdu,  il  y  a 
peu. d'années ,  un  troisième.*  dont  le  génie  mal» 
traité  de  la  fortune,  et  trop  tôt  enlevé  au  monde, 
n'a  laissé  qu'un  petit  nombre  d'ouvrages,  et  la 
plupart  malheureusement  dans  sa  langue  natio* 
nale ,  qui ,  avec  tout  le  mérite  qu'on  lui  attribue , 
n'est  qu'un  patois  de  province. 

II  n'y  a  ici  presque  aucune  personne  lisant 
qui  n'ait  lu  du  plus  au  moins  les  poètes  ;  peu 
qui  n'en  sache  quelque  chose  par  cœur  et  ne  le 
jrépète  avec  plaisir^  En  France,  il  n'y  a  que  les 
gens  instruits  qui  lisent  la  poésie ,  il  n'y  a  que 
les  gens  d'esprit  qui  l'aiment.  Ne  serait-ce  point 
qu'il  n'y  a  que  de  l'esprit  dans  la  poésie  fran- 
çaise? Les  passions  fortes  qu'elle  exprime  sont 
des  passions  de  théâtre  plutôt  que  celles  de  la 
nature.  Le  langage  de  la  tendresse  n'y  est  guère 


»  Scott  et  CampbelL 
•  Bums. 
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que  celui  d'une  galanterie  de  convention  ;  la 
fierté ,  la  noblesse  d'âme  que  l'on  est  accoutulné 
d'admirer  sur  la  scène  épique  ou  tragique ,  par 
exemple ,  feraient  rire  sur  la  scène  du  monde* 
C'est  un  habit  de  cérémonie ,  chamarré  d'or  et 
de  broderie,  que  l'on  sehiâte  de  quitter  en  ren*- 
trant  chez  soi  ,  et  aVant  de  se  mettre  à  table  avec 
ses  amis.  C'est  ainsi  que  le  génie  poétique  en 
France  a  laissé  les  vers,  et  se  repliant  sur  là. 
prose,  la  rendue  plus  sentimentale  et  plus  pas-^ 
sionnée  que  celle  des  autres  nations. 

Quelqu'un  a  dit  que  la  religion  était  une  af* 
faire  de  géographie ,  et  s'il  est  vrai  qu'une  simple 
barrière  décide  entre  Genève  et  Rome  en  matière 
de  foi,  les  mêmes  localités  peuvent  aussi- bieû 
décider  en  matière  de  goût.  Les  disputes  de  toutes 
les  espèces  sont  toujours  d'autant  plus  opiniâttes 
que  l'on  s'entend  moins ,  et  que  la  question  est 
plus  difficile  à  résoudre ,  telle  que  la  religion ,  la 
métaphysique  ou  le  goût  national  en  littérature; 
sur  ce  dernier  point,  les  Français,  qui  ne  con- 
naissent guère  que  la  leur ,  et  ne  voient  par  con* 
séquent  qu'un  côté  de  la  question ,  décident  pé.-» 
remptoirement ,  et  diraient  volontiers,  jcomme 
la  duchesse  de  La  Ferté  disait  un  jour  à  madame 
deStaal  (M"'  de  Launay),  de  la  meilleure  foi 
du  monde  :  <c  Tiens ,  mon  enfant^  je  ne  trouve 
que  moi  qui  ai  toujours  raison  '  ». 

'  Je  viens  de  voir  le  passage  suivant  d'un  Essai  sur 
tÉlaquence  de  la  Chaire  du  cardinal  Maury  :  «  Illustres 
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Lehighlander  qui  nous  conduisait  dans  son 
bateau,  afferme  en  société,  avec  son  frère,  en- 
viron trois  mille  acres  de  pâturage  et,  de  rochers 
sur  le  côté  nord  du  lac ,  à  la  rente  de  4^0  liv. 
sterl.  Ils  ont  quatorze  cents  moutons  ;  c'est  en- 
viron deux  acres  par  mouton  :  une  petite  partie 
de  ces  trois  mille  acres  est  en  prairie  et  cultivée. 
Il  n^a  pu  dire  combien  de  moutons  un  acre  de 
bonne  terre  pourrait  nourrir,  mais  il  pense  que 
six  ou  huit  sont  un  trop  grand  nombre.  Ils 
ne  donnent  rien  à  leurs  troupeaux  en  hiver;  la 
neige  ne  reste  jamais  long-temps  sur  la  terre,  peu 
de  moutons  périssent.  Les  bois  ne  sont  point 
compris  dans  la  ferme;  ils  restent  au  proprié- 
taire ,  et  le  produit  en  est  à  peu  près  égal  à  ce 
qu'il  reçoit  pour  le  pâturage.  Ce  guide  pasteur 
émit  en  grand  costume  ;  le  petit  jupon  laissait 
voir  une  paire  de  jambes  nues ,  nerveuses  et  bien 
tournées.  Les  traits  de  son  visage  étaient  tout-à- 
fait  dans  le  genre  héroïque  ;  et  pour  finir  son 
éloge,  nous  trouvâmes  dans  sa  maison  beaucoup 
de  propreté,  quelques  livres,  et  une  fort  bonne 

y>  insulaires  (les  Anglais)  î  je  cherche  à  découvrir  un  ora- 
y>  leur 9  un  véritable  orateur,  parmi  vos  ministres  sacrés, 
»  vos  écrivains,  vos  membres  du  Parlement  de  la  plus 
^  haute  célébrité  :  que  ce  soit  dit  sans  offenser  votre  gloire, 
3>  je  ne  trouve  personne  parmi  vous  qui  soit  digne  de  ce 
»  nom  ».  Cette  Ëminence,  qui  c/ierche  ainsi  1  éloquence 
dans  une  langue  étrangère,  peut  en  être  crue  loi^qu'elle 
•assure  qu'elle  ne  l'a  pu  trouver,  s'il  est  vrai,  comme  01% le 
dit,  qu;'elle  n'entend  pas  cette  langue  ! 
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Vue  du  lac ,  peinte  à  l'huile,  mais  non  pas  pour- 
tant par:lui. 

Falkirh ,  8  Septembre ^  25  milles.  Nous  nous 
sommes  arrêtés  sur  notre  route  aujourd'hui  à 
Sdrling;  son  château  est  perché,  comme  celui 
d'Edinbourg  et  de  Dumbarton,  sur  un  rocher 
isolé  qui  sort  de  terre,  semblable  à  Un  grand 
piédestal.  De  ce  château ,  la  vue  est  encore  plus 
belle  que  de  celui  d^Édinbourg;  à  l'horizon,  vers 
l'ouest,  se  déployait  la  chaîne  des  montagnes  d'où 
nous  venons ,  dans  leur  bel  habit  d'indigo  foncé, 
le  jour  était  parfaitement  serein.  La  plaine  au- 
tour du  château  était  toute  en  activité  de  cul- 
ture; les  habilans  faisaient  le  foin  et  la  moisson 
en  même  temps.  Vers  l'est ,  la  rivière  Forlh ,  qui 
forme  plus  bas  la  grande  baie  d'Edinbourg,  est 
ici  un  ruban  qui  serpente  à  plis  redoublés,  fai- 
.  sant  5  à  6  milles  au  moin#par  chaque  mille  de 
droite  ligne.  Quoique  le  Forth  ne  paraisse  de 
cette  hauteur  qu'un  simple  fossé ,  il  a  un  pont 
de  quatre  arches  '  ,^et  porte  des  bâtimens  de  70 
à  80  tonneaux;  la  marée  y  remonte.  Le  château 
de  Slirling  a  été  une  demeure  royale,  et  montre 
encore  quelques  restes  de  magnificence  gothique. 
De  ses  murs ,  on  vous  montre  une  douzaine  de 
champs  de  bataille,  la  plupart  entre  Anglais  et 
Ecossais;  dans  l'une  de  ces  batailles,  Wallace 
commandait  et  fut  victorieux.  La  dernière  eut 
lieu  en  174^,  lorsque  l'armée  du  Prétendant  en 

'  A  ce  que  dit  Giîpin,  car  nous,  ne  l'avons  pas  aperçu.. 
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forma  le  siège.  On  pourrait  répéter,  en  prome- 
nant ses  regards  sur  ces  champs  fertiles  : 

Le  sang  humain  dont  vous  fûtes  couverts 
Vous  engraissa  pour  plus  de  cent  hivers. 

Aucun  pays  n'en  a  été  plus  souvent  inondé  que 
rÉcosse  j  attaquée  tour  à  tour  par  les  barbares 
du  nord,  les  Romains  et  les  Anglais. 

Les  champs  cultivés  ont  ici  entièrement  suc-^ 
cédé  aux  pâturages  et  aux  bruyères;  les  maisons 
des  habitans  s'améliorent  visiblement ,  quoique 
toujours  couvertes  de  genêts,  de  bruyère  ou  de 
paille;  et  Surling  même,  ainsi  qu'Alkirk,  ont 
encore  beaucoup  de  toits  de  chaume 

Duddington  ^  lo  Septembre.  Nous  sommes  ici 
depuis  deux  jours,  retenus  par  l'hospitalité  écos- 
saise d'une  famille  respectable ,  à  laquelle  nous 
avons  été  recommaiMés.  Lord  Hopetoun  a  dans . 
le  voisinage  une  maison  qui  ressemble,  non  pas 
à  un  château  dans  le  goût  national,  mais  à  un 
palais  du  siècle  de  Louis  XIY  ;  les  jardins ,  quoi* 
que  fort  beaux  et  bien  plantés ,  sont  un  peu  à  la 
vieille  mode  ;  la  vue  qui  domine  le  Firth  of 
Forth  est  magnifique.  La  terre  de  lord  Rose- 
berry ,  aussi  dans  le  voisinage ,  est  riche  en  beaux 
arbres  ;  la  maison  et  les  jardins  sont  d'ailleurs 
fort  négligés. 

J'ai  examiné  ici  en  détail  l'opération ,  non  pas 
de  battre  le  blé ^  mais  de  séparer  le  grain  de  la 
paille  par  le  moyen  de  la  machine  suivante.  Le 
blé  (paille  et  grain)  passe  entre  deux  rouleaux  de 
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bois  canelés,  dont  le  frottement  suffit  pour  faire 
sortir  le  grain  de  l'épi;  le  tout  est  reçu  par  un 
troisième  rouleau ,  armé  de  dents  en  râteau  qui 
accrochent  la  paille  et  la  jettent  en  avant,  lais- 
sant tomber  le  grain  dans  la  machine  à  vanner, 
d'où  il  sort  parfaitement  nettoyé.  La  paille  est 
brisée,  et  ne  peut  servir  à  faire  des  couverUires 
de  cl^aume;  mais  elle  est  aussi  bonne  comme 
fourrage  et  litière.  Deux  chevaux  font  tourner 
la  machine  ;  on  en  met  quatre  si  l'on  veut  aller 
vite.  Elle  coûte  80  liv.  sterl.  ;  de  sorte  que  Fin- 
térét  et  les  réparations  nécessaires  rendent  ce 
procédé  à  peu  près  aussi  cher  que  la  vieille  mé^ 
thode  de  battre  ;  mais  il  est  très-expéditif  :  Tofli 
peut ,  par  ce  moyen ,  conserver  le  blé  en  gerbe^ 
sans  courir  le  risque  de  manquer  un  marché 
favorable. 

Le  bail  d'une  ferme ,  principalement  en  pâ- 
turage pour  le  gros  bétail,  de  Sk5  shellings  l'acre 
qu'il  était,  vient  de  se  renouveler  à  3  liv.  sterl, 
18  s.,  plus  que  triplé;  et  en  général,  les  rentes 
ont  à  peu  près  quadruplé  dans  les  vingt  dernières 
années,  et  avaient  presque  doublé  dans  les  vingt 
précédentes;  aussi  est- il  plus  aisé  de  vendre  que 
d'acheter  des  biens-fonds.  Le  salaire  dos  jour^ 
naliers  est  ici  de  a  shellings  à  2.  s.  6  d.  ;  c'est 
'  moins  que  dans  le  voisinage  des  villes  de  manu<- 
factures. 

Une  pêcherie  de  saumon  sur  le  Tay,  qui  avait 
coutume  de  s'affermer  à  5  guinées  par  an ,  il  y  a 
peu  d'années ,  rend  maintenant  le  revenu  prodi^ 
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gîeu3cdc  2ïoolîv.  sterl. ,  quatre  cents  fois  autant; 
ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  plus  de  poisson ,  mais  il  y 
a  plus  d'industrie  à  les  prendre ,  et  plus  de  con- 
sommateurs. Ce  poisson  ne  se  sale  point,  mais  il 
est  débité  frais  dans  le  voisinage.  La  pêche  du 
hareng ,  ne  requérant  rien  de  fixé  au  sol ,  est 
libre  et  ne  paye  point  de  rente. 
•  Édinbourg,  ii  Septembre,  9  milles.  lUnous 
semble  être  ici  chez  nous,  parce  que  nous  y 
avons  déjà  été ,  en  comparaison  de  tous  les  lieux 
que  nous  n'avons  vus  qu'une  fois.  Nombre  de 
lettres  nous  attendaient,  et  nous  nous  sommes 
trouvés  transportés  tout  à  coup  bien  loin  de  nous. 
L'invention  de  la  poste  aux  lettres  est  une  de 
ces  merveilles  d*e  la  civilisation  ^  que  je  me  sur- 
prends encore  de  temps  en  temps  à  admirer, 
comme  si  je  n'y  étais  pas  accoutumé. 

i4  Septembre.  Nous  fîmes  hier  une  charmante 
promenade  le  long  de  la  petite  rivière  Esk ,  de 
Roslin  Castle  à  Frankfield,  les  personnes  chez 
qui  nous  étions  engagés  à  dîner  ayant  eu  la 
bonté  d'être  nos  guides.  Les  ruines  du  château 
de  Roslin  n'ont  rien  en  elles-mêmes  de  fort 
remarquable  que  leur  situation  escarpée  sur  les 
bords  de  l'Esk;  la  chapelle  est  estimée  du  plus 
pur  gothique.  L'Esk  est,  comme  toutes  les  ri- 
vières d'Ecosse,  un  torrent;  celui-ci  coule  sur 
un  lit  de  rochers  uni  et  plat;  ses  rives,  encore 
des  rochers  qui  s'élèvent  de  100  à  3oo  pieds.  Ce 
canal  profond  est  très-tortueux,  d'une  largeur 
"^inégale;  les  bords,  en  général  perpendiculaires, 
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surplombent  quelquefois,  et  en  d'autres  en- 
droits ofirent  une  pente  accessible  couverte  de 
bois.  Nous  avons  suivi  TEsk  pendant  5  milles, 
marchant  sur  le  pavé  sec  de  son  lit,  dont  il 
n'occupe  à  présent  qu'une  bien  petite  partie ,  le 
chêne ,  le  frêne  et  le  sorbier  formant  un  ber- 
ceau au-dessus  de  nos  têtes  ;  ie  sentier  s'élève  de 
temps  en  temps  à  mi-hauteur,  ou  même  jusque 
sur  le  sommet  de  la  rive.  Il  est  impossible  d'ima- 
giner rien  de  plus  agréable. 

J'ai  vu  près  de  Frapkfield  des  prairies  dont 
la  rente  exorbitante  est  de  iQ  à  ii  liv,  sterL 
l'acre  (^  de  l'acre  anglais)  :  ces  prairies  n'ont 
pas  été  labourées  depuis  quarante  ans.  En  Amé- 
rique ,  il  n'y  a  pas  de  prairie  de  dix  ans  dont 
l'herbe  ne  soit  étouflfée  par  la  mousse  et  épuisée. 
C'est ,  à  ce  que  nous  apprenons ,  à  l'usage  de  la 
chaux  que  l'on  doit  le  bon  état  et  la  longue  durée 
des  prairies. 

On  nous  a  montré,  près  du  pied  des  mon- 
tagnes de  Pentland  ,  une  espèce  de  palais ,  com- 
mencé par  M.  Trotter,  qui  a  compromis  lord 
Melville  et  le  ministère.  Le  palais  reste  là  à  moi- 
tié fini. 

To  poii^t  a  moral  and  adorn  a  taie. 

'  1 5  Septembre.  Melrose ,  34  milles.  Nous  sommet 
partis  d'Édinbourg  ce  matin  avec  le  même  beau 
temps  qui  ne  nous  a  pas  quittés  depuis  notre 
sortie  des  highlands.  Arthur's  Seat,  bleuâtre  et 
colossal,  s'élevait  tout  entier  derrière  la  ville. 
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qui  ne  cachait  que  ses  pieds.  Le  pays  que  notre 
route  traversait  est  couvert  de  châteaux  et  de 
maisons  soignées ,  de  bois ,  de  prairies  et  de 
champs  fertiles,  et  les  montagnes  paraissent  plan* 
tées  en  entier  de  mélèses  et  dé  sapins.  Les  mois- 
sonneurs sont  danà  le  fort  de  leur  travail  j  nous 
en  avons  compté  jtisqu'à  quarante-cinq  dans  le 
même  champ.  Us  se  servent  de  la  faucille,  qui 
me  semble  être  un  instrument  infiniment  moins 
commode  que  \B.faux  à  berceau  {cradle-scythe) ^ 
dont  on  fait  usage  en  Amérique.  Eu  voici  la  figure 
et*la  description  : 

A  B,  pivot  de  bois  d'environ  3o  ponces  de  longueur,  inséré 
perpendiculairement  à  l'extrémité  du  manche  de  la 
faux  <(  et  tournant  suf  lui-même  en  A  et  en  B. 
DEj  autre  pivot  inséré  dans  le  manche  de  la  fiiux,  et 

tournant  aussi  sur  lui-même  en  D  et  en  E. 
Ces  deux  pivots^  assujettis  par  la  pièce  B  C. 
ij  n,  3,  4»  sont^  comme  les  dents  d'un  râteau,  de  même 
longueur  que  la  lame,  et  lui  sont  parallèles,  dimi* 
nuant  vers  l'extrémité  ,  et  très-élastiques. 
5,  6,  7,  8 ,  traverses  mobiles  sur  l'axe  ou  baguette  F  G,  et 
glissant  à  travers  le  pivot  D  E  de  manière  à  changer 
à  volonté  la  position  de»  dents  du  grand  râteau ,  des 
coins  assujettissant,  comme  on  voit,  ces  traverse* 
dans  le  pivot. 
Tout  l'appareil  n*ajoute  pas  plus  de  trois  livres  au  poids 
de  la  faux.  —  Les  quatre  dents  reçoivent  le  blé  à  mesure 
qu'il  est  coupé  par  la  lame  au-dessous,  et  le  déposent  der- 
rière le  faucheur  à  la  fin  de  chaque  coup  de  sa  faux. 
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Les  voitures  publiques ,  que  nous  avions  cessé 
de  voir  pendant  notre  tour  des  highlands ,  nous 
surprennent  de  nouveau  par  leur  dangereuse 
absurdité.  Il  est  rare  de  voir  moins  de  douze  à 
quinze  voyageurs  sur  l'impériale ,  outre  le  ba- 
gage. Les  routçs  sont  bonnes  en  général;  mais 
la  moindre  ornière  rompant  l'équilibre,  il  arrive 
quelquefois  des  accidens.  Ces  voitures,  et  les 
pesahs  chariots  avec  leurs  roues  à  jantes  coni- 
ques ,  ne  devraient  pas  se  rencontrer  chez  un 
peuple  qui  a  porté  si  loin  la  science  et  la  pra- 
tique de  la  méchnique.  Nous  sommes  arrivés  ici 
justement  à  temps  pour  voir  les  ruines  célèbres 
de  Tabbaye  de  jMelrose  avant  la  nuit,  et  nous  y 
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sommes  ensuite  retournés  au  clair  de  la  lune. 
Ce  n'était  pas  tout-à-fait  l'heure  solennelle  de  mi- 
nuit ;  dix  heures  sonnaient  (car  il  y  a  encore  une 
horloge)  comme  nous  y  entrions;  et  les  chouettes 
alarmées  faisaient  entendre  du  milieu  des  ruines 
leurs  profonds  soupirs  et  gémissemens  prolongés. 
La  ciselure  légère  et  hardie  {tracery)  des  grandes 
fenêtres  gothiques  se  dessinait  admirablement  à 
travers  le  clair  de  lune ,  qui  répandait  ses  ri- 
chesses ordinaires  d'ombre  et  de  lumière  sur 
les  belles  masses  d'architecture  debout  autour  de 
nous. 

16  Septembre.  Longtown.  Nous  sommes  re- 
tournés une  troisième  fois  à  l'abbaye  ce  matin 
avant  notre  départ.  Les  sculptures  en  relief  qui 
couvrent  les  muraille? sont  de  fort  bon  goût,  et 
d'un  .fini  véritablement  exquis;  le  feuillage  est 
à  jour  dans  bien  des  endroits,  de  manière  à 
pouvoir  passer  une  paille  ou  un  brin  d'I\erbe  à 
travers ,  et  les  formes  parfaitement  nettes  et  pro* 
noncées,  n;ialgré  leurs  six  siècles.  On  avait,  il  y 
a  cinquante,  ans ,  enclos  une  aile  pour  servir 
d'église  ;  mais.  Ip  bon  goût  ay^n^t  depuis  ce  temps 
percé  en  Ecosse,  on  a  senjti  le  sacrilège  :  le  toit 
profane  ,Jç3  baj^cç  e^  les  ckdsons  vont  être  enle- 
yés;  et  l'abbaye,  aiasi  r f -ruinée ^  reprend rs^  toute 
sa  dignité. de  désolation. 

Notre  Cicérone ,  espèce  de  marguillier ,  a  sem- 
blé un  peu  alarmé  à  la  vue  de  mon  portefeuille 
et  des  préparations  poyir  dessiner ,  attendu  que 
c'est,  aujourd'hui  ^^imanche.  On  lui  a  dit  que  ce 
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n'était  pas  travailler  ^  mai»  qn  simple  ainuse- 
ment  :  encore  pis.  Cependant  Fidée  de  vpir  trans- 
mettre les  beautés  de  son  église  dans  le  nouveau 
inonde  a  levé  les  scrupules  ;  il  a  même  paru 
prendre  beaucoup  d'intérêt  au  dessin;  et  enfin , 
il  a  refusé  absolument  la  douceur  ordinaire ,  soit 
pour  nous  montrer  qu'il  ne  travaillait  pas  le 
dimanche,  soit  par  amitié  pour  son  église,  dont 
j'avais  fait  le  portrait. 

Nous  avons  traversé  aujourd'Hui  le  singulier 
district  de  pâturage,  entre  Hawick  et  Langholm, 
que  j'ai  déjà  décrit  à  notre  entrée  en  Ecosse. 

\j  Septembre.  Palterdale,  sur  le  lac  appelé 
Ulswater;  la  route  a  déjà  été  décrite ,  et  le  lac 
aussi.  Nous  présentant  cette  fois  du  côté  opposé, 
il  s'est  montré  dans  toute  sa  gloire,  sa  belle  tête 
toute  rayonnante  de  montagnes  en  face  de  nous, 
penjlant  j  5  à  3p  njjilles.  Nous  sommes  restés  un 
jour  ici,  erra,nt  sur  le  lac  dans  un  petit  bateau, 
tl'île  en  île  et  de  rocher  en  rocher,  et  dessinant 
le  lac  et  les  ruines  vénérables  d'un  if  énorme, 
dans  le  cimetière  de  Patterdale  :  le  tronc,  qui  est 
entièrement  creux,  a  26  pieds  de  circonférence. 
Il  ne  lui  reste  plus  que  quelques-unes  des  bran- 
ches les  plus  basses  ;  sa  tête  est  tombée  sous  le 
poids  des  ans  depuis  un  siècle  ou  deux.  Nous 
demandâmes  son  âge;  un  vieil  habitant  nous 
répondit  de  fort  bonne  foi,  deux  mille  ans. 

L'âgé  d'un  arbre  est  difficile  à  trouver;  il  n'est 
l'objet  d'aucune  attention,  au  moins  de  cette 
attention  générale  nécessaire  à  la  tradition ,  que 
I.  3o 
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lorsqu'il  a  atteint  une  grandeur  remarquable , 
c'est-à-dire,  lorsqu'une  grande  partie  de  sa  durée 
est  écoulée.  M.  Gilpin  a  rassemblé  dans  ses  re- 
marques ,  ou  Forest  scenery  ^  quelques  faits  cu- 
rieux sur  l'âge  et  les  dimensions  extraordinaires 
des  arbres,  des  chênes  principalement.  H  fait 
remonter  la  généalogie  de  plusieurs  de  ces  arbres 
à  huit  ou  neuf  cents  ans.  Il  existe  encore  des 
chênes  qui  étaient  creux,  et  sur  leur  déclin,  du 
temps  de  la  reine  Elisabeth ,  il  y  a  plus  (Je  deux 
siècles.  L'un  des  collèges  d'Oxford  fut  expres- 
sément construit  par  ordre  de  son  fondateur, 
William  de  Wainfleet ,  il  y  a  quatre  cent  cin- 
quante ans ,  près  du  grand  chêne.  Ce  grand 
chêne,  creux  jusqu'à  l'écorce,  tomba  de  lui- 
même  en  1788;  et  comme  on  peut  bien  sup- 
poser qu'il  avait  atteint  son  méridien  à  l'époque 
de  la  fondation  du  collège,  cela  lui  donne  neuf 
siècles.  Enfin ,  l'arbre  de  New  Forest  y  qui  ren- 
voya la  flèche  dont  William  Rufus  fut  percé ,  il 
y  a  sept  cents  ans ,  existait  encore  marqué  par 
la  tradition  il  y  a  peu  d'années ,  et  était  proba- 
blement un  grand  arbre  à  l'époque  de  cet  acci- 
dent. Il  est  à  remarquer  que  toutes  ces  plantes, 
vénérables  par  leur  âge ,  sont  également  impo- 
santes par  leur  stature,  ayant  des  troncs  de  8 
à  \^  pieds  de  diamètre,  et  couvrant  de  leurs 
branches  des  espaces  de  80  ou  3 00  pieds.  Parmi 
les  animaux,  on  ne  trouve  pas  que  la  grande 
taille  des  individus  (je  ne  dis  pas  des  espèces)  se 
irencontre  ainsi  avec  la  longue  durée  de  leur  vie  j 
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peut-être  est-ce  plus  souvent  le  contraire.  Gilpia 
fait  mention  d'un  if,  à  Forlingal ,  près  de  Tay-  * 
mouth  en  Ecosse ,  qui  a  56  pieds  et  demi  de 
circonférfeTice,  Notre  if  de  Pàtterdale  n'est  qu'un 
arbrisseau  auprès  de  celui-là  ;  et  les  habitans  de 
son  voisinage  doivent  lui  donner  sept  à  huit 
mille  ans.  Il  est  fort  possible  qu'il  en  ait  mille  ; 
car  Pif  paraît  vivre  aussi  long- temps,  ou  plus  que 
le  chêne.  Les  Anglais  d'autrefois  étaient  grands 
archers,  et  leurs  arcs  étaient  toujours  de  bois 
cPif ,  le  plus  élastique  et  le  plus  tough  '  de  tous 
les  bois.  Les  archers  anglais  poussaient  l'arc  avec 
le  bras  gauche  ;  ceux  de  France  tiraient  la  corde 
avec  le  bras  droit;  diez  ceux-ci  c'était  le  bras 
gauche,  chez  ceux-là  le  bras  droit  qui  restait 
immobile.  M.  Oilpin  attribue  à  cette  différence 
<le  procédés  celle  (Fexpressitin  dans  les  deux  lan-^ 
gages  :  tirer  de  Tare  y  en  France;  bander  Varc  y 
en  Angleterre.  Mais  il  se  trompe;  on  dit  en  fran- 
-^8  baHdêf  V(trt  y  dans  le  même  sens  qu'en  an- 
glais :  c'est  l'action  de  tendre  le  ressort  de  bois 
du  d^àcier'  q;ui  doit,  en  se  débandant  y  pousser 
Ik  flèche.  Tirer  de  Parc,  est  proprement  tirer 
àpêc  Para  y  déj^ager ,  laisser  partir  y  conime  on 
tire  le  canoti^  et  nbn  mouvoir  Qers  soi^  autre- 
ment, on  dirait  tirer  tare  y  sans  dey  comme  on 

dit  tirer  la  flèche.  ♦ 

-  ■•''•"'  ' 

'  Tough^  exf  oe  flens ,  n  a  point  de  mot  coprespondant-ea 
français;  coriace  en  approche ^  mais  ne  se  dijt  que  ^  la 
viande  ;  tenace  est  peut-être  encore  plus  près ,  mais  1^ 
s'emploie  guère  dans  ce  sens  qu'en  parlant  des  métaux. 


468  WINDÈRMEKE.  , 

19  Septembre,  Winderraere»  Après  avoir  esca- 
.  ladé  le  rempart  de  montagnes  qui  sépare  Ulswater 
de  Windermere ,  et  admiré  la  magnificence  sau- 
vage de  ce  passage,  qui  est  plus  escarp4qu'aucua 
de  ceux  des  montagnes  de  l'Ecosse ,  nous  nous 
trouvons  ici  établis  dans  la  retraite  de  Famitié , 
où  nous  nous  reposerons  de  nos  fatigues  pendant 
le  reste  de  la  belle  saison,  ne  faisant  que  quel- 
ques excursions  courtes  et  passagères  autour  de 
ce  centre  de  beautés  pittoresques. 

Il  n'y  a  point  de  lieu  retiré  en  Angleterre, 
point  de  lieu  où  l'on  ne  rencontret  que  la  cam- 
pagne et  les  campagnards;  ce  sont  partout  des 
gens  de  ville,  vêtus  et  logés  élégamment,  don- 
nant et  recevant  des  invitations ,  ayant  une  suite 
de  domestiques;  enfin,  l'Angleterre  semblerait 
être  la  maison  de  campagne  de  Londres,  que  l'ou 
'  cultive  seulement  pour  s'amuser,  et  où  tout  est 
subordonné  au  luxe  pittoresque  et  à  l'ostenta- 
tion. Nous  sommes  ici  dans  un  recoin  du  pays, 
à  278  milles  de  la  capitale,  un  lieu  sans  com- 
merce ni  manufacture,  et  qui  n'est  sur  le  chemin 
de  rien ,  et  pourtant  tout  y  est  comme  aux  en- 
virons de  Londres.  On  s'y  enlève  la  terre,  dont 
ht  moitié  est  du  rocher,  au  poids  de  l'or,  sin^- 
plement  à  cause  de  la  beauté  du  lieu  ;  on  s'y  plaint 
généralement  de  la  difficulté  de  se  procurer  des 
domestiques  et  des  journaliers,  qui  se  font  par 
conséquent  payer  cher;  enfin ,  il  n'y  a  pas  assez 
de^pauvres  pour  les  riches.  Ceux-ci  parlent  du 
poids  des  taxes  comme  intolérable,  et  de  Tac- 
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croissernent  du  prix  de  toutes  choses  comme 
excessivement  alarmant  ;  tandis  que  les  pauvres 
semblent  ne  pas  s^apercévoir  de  tout  cela,  crois- 
sant et  multipHant  aux  dépens  des  autres ,  qui 
de  leur  côté  déchoient  et  tombent  continuelie- 
ment.  C'est  le  pot  au  feu  qui  bout  ;  la  liqueur 
monte  et  descend  sans  cesse;  elle  n'a  pas  plus  tôt 
touché  le  fond ,  qu'elle  est  réduite  en  vapeur ,  et 
s'élance  vers  le  haut;  elle  ne  s'est  pas  plus, tôt 
élevée  à  la  surface,  qu'épuisée  de  la  chaleur  qui 
la  supportait,  elle  retombe.  Les  propriétaires  des 
terres  sont  les  seuls  qui  ne  participent  pas  à  ce 
mouvement  général  ;  ils  sont  sur  leurs  ancres 
dans  le  port,  tandis  que  tout  le  reste  est  battu 
par  la  tempête;  malheur  à  eux,  s'ils  Venaient  à 
chasser ,  et  à  être  emportés  avec  les  autres  !  ils 
soufiFriraient  pour  tous.  Les  gens  riches  montrent 
certainement  une  aVidité  remarquable  à  acheter 
des  terres,  à  cause  de  la  sûreté  et  de  la  perma- 
nence de  revenu ,  et  parce  que  réellement  il  y  a, 
malgré  les  plaintes  générales  qui  se  font  entendre , 
une  inondation  de  richesses  dans  le  pays  ;  ils 
haussent,  par  la  concurrence,  le  prix  des  terres 
et  le  prix  du  travail  à  tel  point,  que  les  petits 
propriétaires  sont  tentés  et  forcés  de  vendre,  et 
de  devenir  simples  fermiers,  grossissant  ainsi  le 
nombre  de  ceux  qui  n'ont  rien  à  perdre.  Cette 
concentration  excessive  de  propriélés  tangibles 
est  considérée,  par  bien  des  gens  instruits  et 
sensés,  comme  plus  dangereuse,  plus  propre  à 
produire  une  révolution,  que  le  poids  des  taxes 
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OU  lès  autres  griefs  populaires  :  ceux-ci  sont  le 
prétexte  des  gens  à  révolution ,  celles-là  le  véri- 
table objet.  Il  est  difficile  et  odieux  de  dépouiller 
le  grand  nombre ,  comme  on  a  fait  en  France  j 
mais  il  est  aisé  et  bien  venu  du  peuple  de  mettre 
les  grandes  propriétés  au  pillage. 

Le  pays  autour  de  la  tête  '  du  lac  de  Windor- 
mere  est  plein  de  beautés  ;  il  est  varié  de  mon- 
tagnes d^une  hauteur  médiocre,  1,000  à  :3,boo 
pieds,  couvertes  de  bois,  taillis  seulement,  à  la 
vérité ,  et  décorées  de  belles  masses  de  rochers. 
Les  vallées,  riches ,  fertiles,  de  la  plus  belle.ver- 
dure,  sont  traversées  de  courans  d'eau  vive  et 
.  rapide ,  formant  fréquemment  de  petits  lacs  appe- 
lés tarns.  Les  anciens  habitans  de  ces  vallées  sont 
dénommés  statesmen  (paysans  élevés  au  rang  de 
propriétaires);  leurs  maisons,  généralement  à 
micoteau ,  sont  bâties  en  pierres  brutes,  grises  et 
mousseuses;  elles  sont  larges  et  basses,  couvertes 
de  chaume ,  et  ombragées  de  frênes  :  Tintérieur 
est  propre  et  décent.  Ces  petits  propriétaires  dimi- 
nuent de  jour  en  jour,  tentés,  comme  je  l'ai  déjà 
expliqué,  par  les  offres  des  accapareurs  de  terres. 

La  vallée  de  Langdale,  derrière  Clappersgate , 
est  de  celles  que  je  viens  de  décrire;  son  extré- 
milé  inférieure  est  terminée  par  le  lac,  et  re- 
montant par  une  pente  peu  sensible,  entre  deux 
lignes  irrégulières  de  montagnes,  pendant  6  ou 
7  milles  j  elle  aboutit  au  pied  des  Langdale 

'  La  tête  du  lac  est  l'extrémité  qui  reçoit  les  eaux. 
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Pikes  (piques  de  la  yallée  de  Langdâle),  dont  la 
cime  grotesque  se  distingue  de  tio  milles  à  la 
ronde.  Une  grosse  source  tombe  de  pette  mon- 
tagne le  long  d'une  grande  wevasse  du  rocher; 
un  quartier  de  roche,  tornbé  dans  cette  crevassa 
ou  fente,  y  est  resté  çngagé,  et  forme  un  pont 
naturel  d'une  construction  hardie.  Une  des  excur- 
sions que  nous  avons  faites  avec  nos  amis  a  été 
le  long  de  cette  belle  tallée,  à  pied  et  à  cheval, 
accompagnés  d'une  petite  charrette  portant  nos 
provisions,  ainsi  que  les  malades  et  blessés  de  la 
troupe,  sur  deux  sacs  de  foin. 

A  nôtre  retour ,  le  soleil  se  couchf^it  dans  toute 
jsasplendeur  derrière  les  Langdoile pikes ^  et  nous, 
nous  retournâmes  bien  souvent  pour  jouir  du 
magnifique  spectacle  et  de  la  variété  des  acci- 
dens  de  lumière.  Nous  remarquâmes  entre  au*- 
très  celui-ci  :  au-delà  d'up  horizon  de  monta- 
gnes noires,  on  voyait  de  plus  hautes  montagnes 
laissant  entre  elles  un  gi^and  espace  que  le  soleil 
remplissait  de  ses  derniers  feux  ;  des  flots  de 
vapeur  dorée  débordaient  de  ce  volcan  en- 
flammé, illuminant  toutes  les  hauteurs,  et  de 
longues  traînées  de  lumière  traversaient  les  om-* 
bres  de  la  nuit  déjà  étendues  sur  la  vallée- 

Thro'  ridges  burning  in  her  western  beam 
Lake  after  lake  inlerminably  gleara. 

D'une  hauteur,  à  l'est  du  pont  appelé  Shellet's 
Bridge ,  j'essayai  de  dessiner  ;  mais  toute  cette 
splendeur  était  bien  décourageante.  Le  simple 
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dessin  n'en  peut  donner  qu'une  bien  faible  idée  ; 
la  description  encore  moins.  Le  grotesque  de» 
contours  forme  une  autre  diflBculté  ;  on  ne  sau- 
rait les  risquer  dans  un  dessin ,  bien  qu'ils  soient 
dan5  Isi  nature;  il  n'appartient  qu'à  elle  d'être 
'gauche  et  rude  avec  grâce ,  magnifique  et  simple 
en  même  temps,  et  harmonieuse  parmi  toutes 
les  dissonnances.  Cette  vue  nous  fit  tant  de  plaisir, 
que  rtous  avons,  plusieurs  lois  depuis,  poussé  la 
promenade  jusque  vers  Skellet's  Bridge ,  à  la 
même  heure  :  la  scène  est  toujours  variée ,  et 
toujours  admirable. 

Le  la(î  de  Windermere  a  une  grande  île  dans 
le  milieu  de  sa  longueur,  occupée  (cela  va  sans 
dire)  par  un  riche  particulier.  Il  y  a  bâti  une 
maison  dé  caulpagrie ,  et  sur  un  promontoire  de 
la  côte  voisihé  un  pavillon  élevé  ,  appelé  la  Sta- 
Mon  y  qui  domine  tout  le  lac ,  c'est-à-dire ,  toute 
l'eau  dulac,  mais  qui  par  malheur  tourne  le  dos 
à  toutes  ses'  beautés  :  ce  choix  ne  nous  a  pas 
donné  une  idée  favorable  du  goût  du  proprié- 
taire, malgré  ses  fenêtres'  en  vers  coloré,  qui 
qont  pourtant  symptômatiques  dégoût  Ce  pro- 
priétaire est  un  M.  C**,  ^élé  agriculteur,  et 
membre  considéré  du  Parlement. 

Vis-à-vis  de  M.  C**  réside  l'évêque  de  L**, 
dont  l'ouvrage  sur  la  chimie  a  contribué  à  rendre 
l'étude  de  cette  science  facile ,  à  la  faire  aimer 
des  gens  du  monde ,  et  à  en  faire  ce  que  les  Anglais 
appellent  a  popular  science.  On  connaît  sa  dé- 
fense de  la  foi  chrétienne  contre  son  grossier 
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assaillant,  le  fameux  Tom  Paine  ^  défense  à  tous 
égards  méritoire  et  bienséante ,  mais  dont  le  titre 
n^est  pas  heureux  *.  Ce  prélat  se  distingue  au 
Parlement'par  des  principes  politiques  peu  com- 
muns dans  son  ordre,  ceux  du  parti  Whig. 
'  En  nous  rendant  à  Tile  de  M.  C**,  nous  avons 
passé  près  de  plusieurs  bateaux  à  l'ancre  ,  et 
sons  voile  *,  bateaux  de  plaisir  y  d'une  élégance 
de  forme ,  d'une  légèreté ,  d'une  vitesse  de  mar- 
che, dont  on  ne  se  forme  pas  d'idée  en  France. 
Je  niai  jamais  rien  vu  flotter  sur  la  Seine  qui 
en  comparaison  n'eut  l'air  d'un  sabot.  Ueau  de 
ce  lac ,  comme  celle  de  tous  les  lacs ,  est  d'une 
transparence  parfaite  qui  laisse  voir  les  plus 
petits  objets  à  une  profondeur  ëonsidérable  :  on 
suit  des  yeux  une  épingle  jusqu'à  lo  ou  12  pieds. 
Le  lac  a3o  ou  4o  toises  de  profondeur  dans  quel* 
ques  endrœts.  On  demanda  à  notre  batelier ,  qui 
avait  été  à  la  rame  pendant  cinq  heures,  sans 
apparence  de  fatigue,  depuis  combien  de  temps 
il  faisait  ce  méiier-là?  Depuis  soixante-dix  ans  , 
a-t-il  répondu  :  je  suis  né  sur  les  bords  de  Win- 
.  dermere.  Cela  fait  honneur  à  l'air  du  pays. 

Les  montagnes  de  la  tête  du  lac  sont  cotipées 
de  deux  longues  vallées  qui  semblent  être  une 
continuation  du  lit  de  ce  lac  ;  l'une  d'elles  est 
Langdale.,  déjà  décrite;  la  secpnde,  qui  lui  est 

^uin  ttpôlogyfôr  the  Bible  y  qui,  dans  1  acception  com*- 
miiiie^,  signifié  une  eft-cfi««>poui9('la'Bil>le. 
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presque  parallèle ,  conduit  à  un  autre  lac  appelé 
Grasmere.  En  nous  y  promenant^  nous  par- 
vînmes, il  y  a  quelques  jours,  jusqu^à  lademeure 
d^un  statesman  y  située  à  mî-coteau,  dans  une 
position  magnifique.  Cet  honnête  campagnard 
était  assis  à  l'ombre  d^un  frêne  sur  un  banc 
placé  là  évidemment  pour  la  vue,  et  il  n'est  pas 
douteux  qu^il  était  venu  s'asseoir  sur  son  banc 
pour  en  jouir,  et  qu'il  en  jouissait.  Après  les 
salutations  ordinaires,  nous  lui  fîmes  nos  côm- 
plimens  sur  sa  bellç  vue  ;  mais ,  à  notre  grande 
surprise  ,  il  ne  voulut  pas  convenir  qu'elle  eût 
rien  de  fort  remarquable,  et  nous  dit  qu'il  savait 
fort  bien  que  nous  avions  vu  de  beaucoup  plus 
beaux  endroits.  Il  nous  sembla  évident  qu'il 
avait  honte  de  paraître  admirer ,  comme  s4l  n'é- 
lait  jamais  sorti  de  son  village.  Par  la  même  sorte 
d'aft'ectalion  ,  tel  citadin  aurait  prétendu  s'exta- 
sier ,  afin  de  ne  laisser  aucun  doute  sur  sa  sensi- 
bilité pittoresque.  Les  gens  affectés  sont  toujours 
l'opposé  de  ce  qu'ils  cherchent  à  paraître  ,  et 
donnent  ainsi ,  sans  s'en  douter,  le  secret  de 
leurs  véritables  dispositions. 

6  Octobre.  Nous  avons  été  voir  hier  le  lac  de 
Coniston,  toujours  accompagnés  de  nos  amis  et 
de  leurs  amis ,  à  pied ,  à  cheval  et  en  charrette  y 
par  une  route  presque  impraticable  d'aucune 
autre  manière  ;  d'abord  le  long  du  Bralhy  ;  puis , 
traversant  le  rempart  de  montagnes  '  qui  sépare 

*  Monlagae  est  trop,  colline  trop  peu,  pour4es  hauteurs 
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la  vallée  de  Langdale  de  Coniston ,  nous  avons 
découvert  ce  lac  sous:  nos  pieds ,  enchâssé  de 
grandes  montagnes  noires  qui  sq  pressent  autour 
de  Ijai  :  le  rivage  est  pourtant  habité  et  cul- 
tivé* On  nous  fit  remarquer  une  jolie  maison, 
habitée  par  les  parens  d'une  jeune  personne 
devenue  célèbre  après  sa  mort,  prématurée  ' , 
par  les  preuves  qu*elle  a  laissées  d'une  érudi- 
tion rare  pour  son  âge  et  son  sexe.  Cette  famille 
était  autrefois  propriétaire  de  la  belle  terre  de 
Piercefield,  sur  le  ^ye,  que  nous  avons  vue 
et  décrite  il  y  a  trois  mois.  Les  mieuif  montés 
de  la  compagnie  ont  poussé  jusqu'à  l'autre  ex- 
trémité du  lac,  où  les  montagnes  s'abaissent  peu 
à  peu.  Sa  longueur  est  de  7  milles,  l'eau^  par- 
&itement  pure,  point  d'îles.  Au  retour,  nous 
avons  eu  en  perspective  les  belles  montagnes  de 
la  tête  du  lac. 

Les  provisions  que  nous  avions  apportées 
nous  ayant  fourni  un  dîner  frugal,  qui  n'a  pas 
pris  beaucoup  de  temps ,  on  est  monté  à  pied  le 
long  d'un  ruisseau  qui  coule  de  la  montagne 
dominant  le  village  de  Coniston  ;  quelques  arbres 
accompagnent  d'abord  son  cours,  puis  des  pâtu- 
rages en  pente  précipitée.  Vingt  minutes  d'exer- 
cice nous  ont  fait  arriver  sur  une  esplanade, 
espèce  de  palier  dans  cet  escalier  de  monta^ . 


dont  je  parle  :  la  langue  anglaise  a  une  expression  inter* 
médiaire^  hill^  que  nous  n'avons  pas. 
^  Elisabeth  Smith. 
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gnes.  Ce  lieu  de  repos  est  une  petite  plaine  bien 
arrosée ,  bien  verte  et  bien  solitaire ,  d'où  les 
montagnes',  reprenant  leur  vol ,  s'élèvent  à  perte 
de  vue ,  piles  sur  piles  de  rochers  brisés.  Le  jour 
commençait  à  baisser ,  tout  était  ici  dans  le  grand 
sombre  et  sauvage,  et  pourtant  il  suffisait  de  se 
retourner  pour  jouir  d'une  vue  d'un  caractère 
tout  opposé,  déployée  au-dessous  de  nous  :  le 
lac  brillant  encore  de  lumière ,  et  la  verdure  de 
ses  rives  relevée  d'habitations  riantes. 

10  Octobre.  Grasmere  es^  le  lac  le  plus  voisin 
de  Windermere;  une  heure  de  marche  à  travers 
la  moptagne  vous  conduit  de  l'une  à  l'autre;  le 
chemin  à  voitures,  qui  suit  l'une  des  vallées  déjà 
décrites  à  la  tête  de  Windermere ,  est  plus  long. 
La  vue  de  ce  lac  ne  nous  a  pas  paru  avoir  rien 
de  fort  remarquable,  et  cependant  un  morceau 
de  terre  de  20  acres  a  été  acheté  dernièrement 
pour  i,5oo  liv.  sterl.,  ce  qui,  ne  pouvant  pas 
être  une  valeur  de  produit ,  doit  une  grande 
partie  de  son  prix  au  mérite  de  sa  situation. 

On  nous  a  montré  dans  la  vallée,  au  nord- 
ouest  de  Grasmere  ,  une  chaumière  déserte  ; 
elle  était  habitée  l'hiver  dernier  par  un  paysan 
nommé  Green,  sa  femme  et  tieuf  erifans.  Le  père 
et  la  mère  étaient  allés  à  une  foire  de  bestiaux, 
qui  se  tient  dans  l'autre  vallée  (Laiîgdale),  sé- 
parée de  celle-ci  par  un  passage*  de  montagne. 
Le  soir  fut  orageux^  et  il  y  eut  beaucoup  de 
neige;  ils  ne  revinrent  point.  Le  plus  jeune  des 
enfans  n'avait  que  quelques  mois;  le  plus  âgé 
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était  une  petite  fille  de  dix  ans  :  celle-ci  eut  soin 
de  nourrir  le  nouveau-né  avec  un  peu  de  lait 
qui  se  trouvait  dans  la  maison.  Le  lendemain 
elle  se  procurç  une  nouvelle  provision  de  lait 
d^une  ferme  voisine ,  le  père  et  la  mère  encore 
absens  ;  une  autre  nuit  se  passa  de  la  même  ma- 
nière. Le  surlendemain ,  la  petite  fille  allant  de 
nouveau  demander  du  lait ,  on  lui  ût  des  ques- 
tions qui  découvrirent  sa  situation  ,  et  firent 
soupçonner  un  accident  funeste.  L^alarme  sç 
répandant  parmi  les  habitans  de  la  vallée ,  cin- 
quante personnes  se  mirent  à  chercher  dans  la 
montagne,  et  découvrirent  bientôt  les  corps  de 
ces  malheureux.  Il  parsdt  qu'ayant  perdu  la  trace 
du  chemin,  ils  étaient  montés  plus  haut  dans  la 
montagne;  que  le  mari  était  d'abord  tombé  d'un 
rocher ,  et  probablement  avait  été  tué  sur  la 
place,  ou  était  mort  bientôt  après.  La  femme, 
avertie  par  sa  chute^  ayant  fait  un  détour ,  était 
parvenue  au  pied  d  u  rocher ,  et  avait  long-temps 
cherché  son  mari,  la  neige  éts^nt  toute  battue  à 
Tentour  ;  ses  souliers ,  laissés  dans  la  neige,  fu- 
rent trouvés  dans  un  autre  endroit  :  elle  tomba, 
sans  doute  enfin,  épuisée  de. fatigue,  et  gagnée 
par  le  froid  et  le  sommeil ,  et  mourut  de  la  mort 
ordinaire  dans  ces  cas-là,  qui  est  a^sez  douce. 
Quelques  personnes  crurent  se  rappeler  avoir  en- 
tendu des  cris  dans  la  montagne  pendant  l'orage, 
sans  en  imaginer^  la  cause,  et  elles  n'auraient 
probablement  pu  porter  aucun  secours.  Les 
corps,  suivis  par  tous  les  habit?ins  et  par  les  neuf 
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enfans,  furent  enterrés  dans  la  même  fosse  ,  et 
ces  neuf  orphelinis  ont  été  adoptés  pay  les  familles 
aiséel^  du*voisinage. 

Quelques  années  auparavant,  un  chasseur  pé- 
rit d^une  manière  encore  plus  tragique.  On  avait 
remarqué  qu'un  chien  venait  de  temps  à  autre 
dans  les  maisons  de  la  vallée ,  et  après  avoif  ob- 
tenu quelques  alimens,  s'en  retournait' dans  la 
montagne  :  à  la  fin  il  fut  suivi ,  et  on  découvrit 
par  ce  moyen  le  corps  du  chasseur.  Il  paraît 
qu'il  s'était  démis  le  pied,  et  que,  lie  pouvant 
se  traîner  plus  loin  ,  il  était  mort  de  faim  et  de 
misère  dans  ce  désert.  Le  fidèle  chien  avait  tou- 
jours veillé  depuis  auprès  du  cadavre. 

1 1  Octobre.  Le  lac  de  Keswick ,  appelé  Derwent 
Water y  est  à  16  milles,  au  nord  de  Windermere. 
La  première  vue  qu'il  préseiAe  est  la  plus  frap- 
pante de  toutes  celles  que  nous  avons  admirées 
dans  le  cours  de  notre  pèlerinage  pittoresque. 
<7est  un  tableau  d'une  composition  parfaite  ;  son 
avant-scène  de  bois  bien  massé  ,  le  profil  des 
montagnes  en  promontoires  variés,  fuj^ant  en 
perspective  de  chaque  côté ,  et  terminé  par  un 
lointain  d'une  beauté  sans  égale.  La  hauteur  des 
montagnes  va  en  augmentant  vers  cette  extré- 
riiité ,  et  leur  physionomie  devient  de  plus  en 
plus  âpre  et  rude  ;  mais  le  voile  aérien  de  la 
distance  adoucit  et  harmonise  tout  cela ,  et  l'on 
a,  au  soleil  couchant ,  les  plus»riches  accîdens  de 
lumière.  Il  y  a  précisément  assez  d'eau  pourfaire 
valoir  les  montagnes,  et  assez  de  montagnes  pour 
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faire  valoir  Peau  :  tout  est  dans  les  plus  justes 
proportions,  et  du  point  de  vue  d'où  cette  scène 
s'ouvre  pour  la  première  fois  aux  regards  du 
voyageur,  l'œil  l'embrasse  tout  entière,  et  l'ef- 
fet est  ravissant.  Sur  la  droite,  on  a  la  graiide 
montagne  de  Skiddaw  et  le  lac  de  Bassenthwaite, 
qui  fuit  derrière  elle.  Ces  deux  lacs  n'en  étaient 
probablement  autrefois  qu'un  seul ,  et  la  belle 
plaine  de  â  où  3  milles  qui  les  sépare  était  alors 
couverte  de  leurs  eaux- 

i3  Octobre.  De  Keswick,  nous  avons  fiiit  une 
excursion  à  Borrowdale  ;  c'est  la  vallée  à  l'autre 
extrémité  du  lac,  au  sein  des  montagnes  d'où 
sortent  ses  eaux.  La  route  suit  la  rive  droite  le 
long  des  hauteurs  qui  dominent  le  lac.  Sous 
l'ombre  des  beaux  arbres  qui  croissent  parmi 
les  fragmens  d'ardoises  amoncelés  à  leur  pied, 
il  arrive  assez  souvent  à  ces  fragmens,  quelques- 
uns  en  grandes  masses  détachées  des  hauteurs  , 
de  tomber  dans  le  lac  après  avoir  traversé  le 
chemin. 

On  s'écarte  un  peu  de  la  route  pour  voir  la 
cascade  de  Lowdore  ;  elle  était  à  sec  lorsque 
nous  l'avons  vue;  mais,  à  juger  par  la  largeur 
de  son  lit,  sa  hauteur  d'environ  aoD  pieds  ,  et 
son  bel  encadrement  de  bois  et  de  rochers,  il  ne 
lui  manquait  que  de  l'eau  pour  être  magnifique. 

L'entrée  de  Borrowdale  ressemble  assez  au 
passage  des  Trosachs.  Après  avoir  pénétré  envi- 
ron un  mille,  on  rencontre  un  bloc  énorme 
appelé  le  Bowder  Stùne^  roulé  sans  doute  des 
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montagnes  voisines;  la  couche  de  terre  qui  s^esf 
formée  sur  son  sommet  montre  qu'il  est  la  depuis 
quelques  siècles.  Certaines  espèces  de  lichen 
croissent  d'abord  sur  les  rochers  nus;  cette  gé- 
nération passe ,  d'autres  naissent  sur  ses  débris. 
Celte  formation  réciproque  de  terre  végétale  et 
de  végétation  est  illimitée  ,  et  ne  demande  que 
du  temps  *. 

La  pierre  de  Bowder  repose  sur  une  fort  petite 
base ,  et  semble  être  ainsi  en  équilibre.  Les  gens 
du  pays  ont  placé  là  une  échelle  pour  l'amu- 
sement des  curieux ,  sur  qui  ils  lèvent  une  lér 
gère  contribution.  Les  dimensions  sont  à  peu 
près  de  62  pieds  de  long,  36  pieds  de  large,  et 
autant  de  hauteur;  c'est-à-dire,  80,000  pieds 
cubes  du  poids  d'environ  10,000  tonneaux.  Je 
crois  que  le  célèbre  piédestal  de  la  statue  équestre 
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de  JPîerre-le-Grand ,  à  Saint-Pétersbourg,  a  pr^^ 
cisément  les  dimensions  de  BpwdeT.Ston0^ 

Partie  à  pied  et  partie  en  voiture,, nous  avpns^ 
pénétré  dans  cette  vallée  jusqu^auprès de  lan^çq 
dç  Blak  Lead,,  de  cette  substancç  connue  eift 
France  sous  le  nom  de  mine  de  plpmb  d'AjUg^i-. 
terre  {plombagine  ou  carbure  de  fer).  Cette  niine 
passe  ici  ^ur  être  la  seule  qui  exi&te,.non-3ew- 
lement  en  Angleterre,  mais  en  Europe  )  je  cxoi|^ 
cependant  qu'il  y  en  a  une  eu  Provence,  et  que 
celle-ci  est  seulement  la  meilleure.  Les  ouvriers, 
disent  que  le  produit  de  Tannée  dernière. s^çst 
élevé  à  I9.  somme  peu  croyable  de  90,000;  liv. 
sterl.  Lq  travail  est  suspendu  à  intervalles,  afin 
de  soutenir  le  prix.  On  cherche  une  nouvelle 
veine,  l'ancienne  s'épuisanjt.  La  montagne  d'ar-^ 

'  On  observe, avec  surprise^  dans  les  forêts  de  rAmé<«^ 
rique  septentrionale^  Je  peu  de  profondeur  qua  la  terre 
végétale,  excepté  dans  les  endroits  011  elle  a  été  accumulée 
par  le  courant  des  eaux  ou  d  autres  accidens.  Cette  terre  de 
débris  sur  un  grand  niveau  n'excède  pas,  en  Amérique, 
6  pouces,  et  n'est  même  généralement  que  de  d  ou  3  pouces. 
JiCs  arbres  renversés  parle  vent,  dont  les  racines  soulèvent 
et  4écouvrent  une  grande  surface,  laisseiit  voir  au-dessous 
de  cette. profondeur  de  quelques  pouces,  la  terré  primi- 
tive, qui  est  assez  généralement  un  argile  mêlé  de  pierres. 
Cet  argile,  mêle  avec  la  terre  de  débris  par  le  labourage, 
forme  un  sol  plus  fertile  que  le  pur  terreau  végétal,  en  ce 
qu'il  est  moins  sec.  Mais  il  rete  à  expliquer  comment  la 
chute  annuelle  des  feuilles,  et  la  décomposition  successive 
de  tant  de  forêts,  n'a  pas^iccumulé  une  couche  plus  épaisse 
de  débris. 

I.  3i 
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doiak  dans  laquelle  cette  mine  est  située  fbrnie  ,* 
avec  celle  de  Langdale,  une  chaîne  d'où  le»  eaux 
descendent  de  tous  côtés  :  ce  ne  sont  pas  les  plus 
baùtes  en  elles-inémês^  mais  elles  reposent  sur 
On  niveau  élevé.  La  vallée  de  Borrowdale ,  au- 
delà  de  Bowder  Stoné,  ne  mérite  peut-être  pas 
Pattention  des  voyageurs;  quoique  dans  un  pays 
moins  fertile  en  beautés  pittoresques^  elle  eut 
droit  à  leur  admiration.  A  notre  retour,  nous 
eûmes  un  magnifique  coucher  du  soleil,  derrière 
les  montagnes  de  l'autre  côté  du  lac ,  et  en  face 
dé  nous  SkiddaW,  qui  est  une  grosse  masse  toute 
ronde  de  3,3oo  pieds  de  hauteur,  dont  la  pente 
est  si  douce  et  si  uùie,  qu'il  semble  que  l'on 
pourrait  monter  en  carrosse  d'un  côté ,  et  des- 
cendre de  l'autre  sans  grande  difficulté  *. 

C5e  matin  de  bonne  heure,  nous  sommes  par* 
tis  pour  Cmmmoek  fFateir  et  BuHsrmere.  À  la 
milles  de  Keswick  (  Seule  Hill) ,  nous  avons  pris 
un  bateau  pour  traverser  Crummock  Watei',  qui 


'  Quelques  mois  après  ceci^  là  montaj^e  de  Skiddaw  a 
été  vendue  à  Tencan ,  à  une  compagnie  d  agriculteurs  fi>* 
restiers  qui  vont  la  coififei*  en  hérisson.  Dam  un  siècle  une 
forêt  de  sapifi  pourra  l'orner,  mais  une  pépinière  li^  peut 
que  la  gâter  pour  lé  présent.  —  L'auteur  a  reVu  Skidda^fv 
en  1816;  les  plantations  de  mélèse  avaient  réussi  jusqu'à 
une  certaine  hauteur  :  environ  i  â  à  i,5oo  pieds.  Au-diessus 
Je  cette  ligne  elles  avaient  péri ,  non  pas  à  cause  du  froid 
qui  est  toujours  modéré  en  hiver,  mais  par  le  manque  dé 
chaleur  en  été.  —  La  mélèse  se  rencontré  daui  ttts  Âlpev., 
n  une  hauteur  environ  six  fois  plus  gi:ande. 
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n'a  que  trois  milles  et  demi  de  knogûevir,  mv 
trois  quarts  de  milk;  ce  petit  lac  est  enveloppé 
de  montagnes  escarpées,  num  et  dés^rles  :  }e  plu^ 
profoind  silence  régnait  sw*  ses  h^S(.{^ititiliy. 
solitude).  ISolre  condnctaur  nous  dît  qu'il  s'^èMa 
quelquefois  en  hiver  des  tourbillons  de  ?¥«nfc  A 
violens,  que  l'eau  da  lac  {tke  ^/?ray^  rpot  que 
je  ne  puis  traduire)  va  niMwiiler,  ou  du  moins 
asperger  de  gouttes,  des*  hauteurs  que  j'aurais 
jugées  être  hors  de  la  portée  des  eaux  de  rOcéan,^ 
même  dans  la  plus  grande  tempête. 

Mary  de  Butterihere  est  une  des  curiosités  du 
pays,  et  avait  excité  ta  nMrs;  son  histoire  in- 
fortunée est  devenue  peut-être  triviale  en  An«* 
gleterre;  mais  les  étrangers  Yie  serant  pas  filchétt^ 
de  l'apprendre.  Mary,  à  l'âge  de  qt^inseans^  était 
une  rare  beauté,  et  malgi^  Vobsourité  dci  rang 
dans  lequel  elle  était  née^  en  ssrv^yfe  que  cp  trésoir 
existait  sur  les  bords  de  Buttermere^  dtiis  la 
ebaumière  d'un  paysan.  Un  nionsieur  (gentie^ 
inan  )  -vint  habiter  )e  voisinage ,  .fit  sa  coc^r  à 
Mary,  et  lui  offrit  sa  main  et  sa  fortune.  ' 

L'étranger  n^élait  point  jebne;  mais  là  supé* 
riorité  d'état  et  d'éducation ,  «on  désifeFtiéMsae^ 
ment  et  l'excès  de  sa  passion ,  étaient  des  cir^ 
constances  trop  flatteuses  et  trop  tcntawlerf  pour 
être  dédaignées.  Mary  en  fut  touchée,  et  devint 
dame.  Quinze  jours  après,  le  monsieur  fut  arrêté 
comme  faussaire;  c'était  un  aventurier  «connu 
par  son  habileté  et  ses  crinaes  :  on  lui  fit  son 
procès,  et  il  fut  pendu.  La  pauvre  MaryiAiittain- 
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tenant  près  de  trente  ans,  et  s'est  remariée  à  un 
homme  qui  tient  une  petite  auberge.  Elle  se 
présenta  avec  une  jatte  de  lait  à  la  main,  et  un 
en&nt  sur  ses  bras;  elle  est  grande,  bien  faite , 
et  a  les  traits  réguliers ,  le  teint  encore  assez  frais , 
fair  timide,  doux  et  intéressant. 

A  hair-brained  sentimental  trace 
"Was  strongly  marked  in  her  face , 
A  wiMly^  "^tty  ^  rustic  grâce 

.    ^OBe  full  upou  ber  ; 
Her  eye  e*en  turned  on  empty  space 
Beam'd  keen  with  honor  ' . 

-  Au  moins  nous  nous  figurâmes  tout  cela ^  mais 
je  ne  voudrais  pas. répondre  que  Mary  fît  la 
même  impression  sur  des  voyageurs  moins  favo- 
rablement disposés.  Pour  ne  rien  celer,  notre 
batejier,  ancien  habitant  digne  de  foi,  nous  ra- 
conta que  Mary  avait  montré  plus  de  ressenti- 
menUtxintre  le  séducteur  que  de  pitié  pour  sa  fia 
tragique,  et  répéta  quelques  exclamations  un  peu 
mégériquesy  qui  échappèrent  à  cette  beauté  infor- 
tunée en  apprenant  la  catastrophe  de  son  époux. 
-:  Buttermere  est  une  autre  miniature  de  lac 
4'environ  un  mille  de  longueur,  profondément 
#mcadré  de  montagnes  ;  c'est  une  goutte  de  rosée 
dans  la  corolle  d^me  fleur.  En  revenant,  nous 
UTons  eu  un  magnifique  spleil  couchant,  et  bien- 
tôt après  un  clair  de  lune  également  magnifique, 
qui  nous  a  accompagné  jusqu'à  Keswick.   On 
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poche  dans  touâ  ces  lacs ,  .mais  princâpalement 
dans  Cruntmoch  Water,  un  poisspn  fort  estimé 
appelé  char  y  qui  ressèmUe  àia  trUite  aaimionée , 
et  qui  en  a  le  goût. 

i5  Octobre,  ff^indermere.  Nous  passâmes  la 
journée  d^hier  à  errer  '  sur. les  «ves  du  lac  de 
Derwentwatet ,  ou  en  bateaa  sur  ses  eaux  :v  il 
a  environ  trcHs  milles  et  demi  de  long,  et  moitié 
de  large.  Deux  ou  trois  îles  en  diversifient  la 
surface  (on  parle  d'une  île  flottante  que  ilQUS 
n'avons  point  vue);  Fune  déciles  servait  autre* 
fois  de  résidence  aux  lords  Derwentwater ,  sei?-  ^ 
gneurs  et  propriétaires  de  tout  le  pays.  Les  ma- 
gnifiquesil^possessioiid  de  cette  familla  .furent 
confisquées,  il  y  a  un  siècle,  le  dernieir. lord 
étant  impliqué  dans  la  rébellion  de  ce  tepups-là. 
Il  me  semble  que  l'on  doit  sentir  beaucoup  d^ 
regret  d'avoir  perdu  un  si  beau  kc  pour  uiae 
misérable  dispute  de  politique.  G^la  me  rappelle 
le  bon  mot  de  Danton  conduit  à  la  guillotine» 
et  tirant  par  la  manche  un  de  ses  compagnons 
d'infortune  :  ce  Mon  ami,  lui  dit-il,  s'il  y  a  jamais 

'  To  ramhle  et  saunier  about  sont  dea  oxpressioiis  qm 
rendent  mieax  qu'er7«r  Taction  de  se  promener  sans  dessein 
ni  but  fixQ^  et  pour  son  amusement  seulement.  Errer  œ 
suppose  pas  toujours  de  lamusement^  et  annonce  plutôt 
de  rinquiétude  que  du  plaisir.  Lies  âmes  erraient  sur  les 
bords  du  Styx^  elles  ne  ramblaient  point.  L'auteur  célèbre 
du  Rambler  (docteur  Johnson)  se  trouvant  à  Paris ^  fin 
appelé  monsieur  le  vagabond,  par  des  gens  qui  oroyaieni 
fi^irç  preuve  de  leur  ooouwsance  de  la  langue  ax^isQ. 
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>)  une  révolution  idktts  l'aatFe  monde ^  croid-moi^ 
^  we  «oîas  €Ét  lâélond  poiht  3). 

l^  tetres  de  \mà  i>ei*w«ntWii*er  ftw^nt  ékm* 
nées  à  Fhôpitâl  de  Greenwich ,  qui  en  a  respecté 
les  bois  plus  que  nWraient  fait  des  particu- 
liers ;  et  les  rives  4e' œ  lao  sont ,  par  ce  moyen , 
fendorfe  OTftées  de  4i>è64>èa^x:  arbres.  Une  autre 
fie,  appelée  Vicar's  Islande  de  6  acres,  est  très- 
^gi^Wè,  qùoiqn^uti  pe<i  trop  plantée,  avec  une 
fôrt'jdlie  maison.  Cette  petite  propriété  a  été 
achetée,  M  y  a  quelques  années ,  pour  1,700  lir. 

^t»li«g;  .  • 

Mous  avon$  eu  lé  plaisir  àe  voir  pAustieui^s  fois 
!e  «élèbte  poète  M.  8^;  son  ami  M.  •^,  autre 
favori  deb  muses ,  également  distingué,  mais 
^ontltt  «^lume  est;  moins  fertile,  s^lnmvait  au- 
près-de  lui.  Ces  Messieurs,  et  qudqufes-uns  de 
teti^t*s  a^mis ,  avaient  formé ,  il  y  a  une  quinzaine 
d'années ,  dan«  le  beau  feu  die  leur  jeunesse ,  le 
^néreux  projet  d'aller  respifer  Pair  pur  de  la 
îibei^  dans  les  Étals-Unis  de  ^Amérique  :  quél^ 
igfUeaccîdent  en  fit  difi^er  l'exécution, et  le  teropa 
refirmdii  peu  à-peu  ee  beau  «sèie.  A  présent-^ 
çqs  Messieurs  sembleni:  croire  qu'il  n'est  pas  be--* 
*o4n  idMlér  iêbérctier  si  loin  ce  qui  se  trouve  fort 
Wen  bbez  eux  ;  leur  démocratie  est  descendue 
au  degré  Wliig ,  et  descend  encore^  M.  S**  a 
xéfijflé  en  Espagne,  et  connaît  fort  bien  ce  paya 
jet  sa  littéralfUre.  Il  ci^it  que  le  peuple  espagnol ^ 
Aveotoute  son  ignorance,  sait  par&iteiiMiit  qu'^ 
îi  im 'fort  mauvais  gouvernemônt-,  en  déairç  H 
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réforme,  el  q.a^il  ne  lui  iQfinque  jqjae  p^k  {)av|f 
é^r^iavipcil:^.  Ces  MesHeiorS'Soiat  jeathou^i^sii^ 
<U  Ja  cause  espagnole;  ce  j^eptiinetit  en  eu:^  e^t^ 
y^^  miê  persuadé  y  sincère ,  )Uâte  et  ho^ior^b^^: 
maiâril  est  .ban  d'observer  que  oeJLte  ^cams^  lOf  |l^ 
gnole  est  nfï  4^  ces  mpt»  cabalistiq]:kes  dx>nji;,K^i 
pap^  ai^Henr^ ,  a^  moyeu  desquels  on  reconnaî/ 
tçut  de  suite  )^  p^u^j^s.  Par  i^ne  étrange  peryetr 
aiçin  dç  l'esprit  hojfmin  ^  les.  opiçions  Ub^^J^es 
fJL  ind^pendÂ^t^  d'un  de  ces  pa^ti^ ,  en  matj^je 
da^^uyerjnçment ,  ^  trouvent  générajbdme^t 
^^oc,iées,rà,i;tnef9er^nje  tolérance  d'usurpati^ 
.«t  de  tyrani;iie ,  xjuii^  abhorrée  de  l'autre ipartî  i 
4fnÂ  d'ait^çuJ^^  dç.k  topte-pu^  Il  me  pénible 

que  c'en  est  fiss^  pom:  do^nçr  des  soupçons  sur 
jbi  sincérité  d^  uns  et  des  autres* 
.  J'ai  é||é  surjpri^  d'fipprendre  que  la  belle  xace 
de  moutons  d'|)^pagne ,  si  jConnue  sous  le  uçipi 
{^.mérinos ^  est  iorjiginiûre  d'^i^^eterre^  et  fut 
tirée  4^  cpnUé  de  Gloucester,  à  ce  que  ^  ^pff . 
M»  6^^  fqi^de:ce  fait  singnlier  sur  l'^V^tori^éjde 
plusieurs  a^uteurs  contemporains  anglais  et  e^f^- 
^qIs,  un  4ç.  c^x-ci  dç  ^l'année  j437.^  lÇai(Q^ 
l'espèce  jiÇr«e1^ouv«  plusiipdig^neeqi  ^ngtç^flppyjf , 
il  j^V't  ^^ïM>e^^f  qu'Ole  s^^sit  |p9riG^tiou)(ée  efi 
Espagne,  et  il  est  probable  q^e,  :ra(pp9rtéi^  pfi 
Angleterre ,  elle  y  dégénérera. 

M,  S**  a  *fectffîé  Herreirr  dans  laquelle  j'étais 

sur  la  pièce  espagnole  d'où  "Corneille  a  tiré  son 

.  C«^  l^e  vî^s  f^e  (doflL  Piégoj)  du  Cid français , 

çbercJ^nt  xm  vi^gBijr jde  son  hfmneçir.çuligç, 
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apostrophe  son  fils  par  ces  paroles  :  Rodrigue^ 
àS'tii  du  cœur?  ^^quoi  le  jeune  héros  répond, 
^n 'mettant  la  main  sûr  la  garde  de  son  épée  : 
Toiti\xutrèqué  mon  père  Réprouverait  sur  Vheure. 
Btths  l'espagnol ,  on  m'avait  assuré  que  le  vieux 
père  "appelle  successivement  ses  trois  fils.  Saisis- 
sant la  main  du  premier ,  il  la  porte  à  sa  bôùche 
d'un  geste  tragique,^  et  lui' mord  le  pouce  de 
toutes  ses  forces.  Le  jeune  homme  fait  les  hauts 
cris,  et  se  débat  comme  iin  possédé;  il  est  ren- 
voyé honteusemerit.Xb  second  se  pt-ésente,  même 
'ëp/rëiive,  même  faiblesse;  congédie comnie  1 -autre. 
Vient  enfin  le  jeune;  Giê;  celui  d  se  laisse  inortlre 
sàriàsburciller ,  et  il  est  proclânié  Té  vengeur  de 
son  t)êre.  Au  lieu  dé  moi^'rè',  nous  a;vons  appris 
de  M,  S**  que  le  vieillard  Vtè  feit  que  serrer  la 
main  vigoureusement',  procédé  qùi's'éloigne  in- 
finiment moins  desT^iénséances  tragiques. 
'  Mi  S**  s^est  choisi  une  carrière  daïis  làqudle 
il  coi^irt  sans  coinpétiteùr;  il  est  émittéiHttctat  le 
p^oète  des  chimères.  Milton  lui  â'fbilVtïî  un  beau 
modèle  en  ce  genre,  et  il  Ta  surpasèts  érf  ct^éatiôns 
"lîidristruéuses  et  en  événemens  si -entièrement 
hWsfxle^lâ  nature,  que  àëslecleuï^s-tife  sauraient 
s^  irttéresser.'Miàaiànîté  në^ymplUliSsë  qu'avec 
ceqùieslhuma:în.    '  '   >  !    î> 

'    JeTayoûraiy.jVînielpute  avéntiire  . 
'Qui  tieot  de  pcès  à  l'humaine  nature. 

On  sait  ce  que  le  cardinal  dTste  disait  à  Arioste 
sJû  lui  rendant  lé  manuscrit  d'un  de^es  poëmea  : 


Itf.   s**,  POÈTE.  4^9 

Dove  y  diavolo  signer  Lodomco  ,-apetê  pigliate 
tante  coglionerie?  C'est  probablement  ce  que  la 
plus  grande  partie  du  public  est  tentée  de  dire, 
après  avoir  lu  Milton  et  M.  S^*;  ni  Fùn  ni  Pautre 
n'ont  eu  des  succès  populaires  :  on  admire,  mais 
on  ne  lit  pas. 

En  dépit  de  toute  la  véritable  sublimité  dé 
Milton,  Fexfravagance  de  ses  batailles  d'immor- 
tels et  des  inutiles  blessures  qu'ilal  prennent  la 
peine  de  se  donner  ^  est  plus  propre  à  faire  sou^ 
rire  que  frissonner,  et  les  merveilles  de  la  my- 
thologie indienne ,  ou  de  la  nécromancie  arabe  |', 
ne  me  semblent  pas  plus  heureusement  intro- 
duites par  M.  S**;  mais  M.  S**  entend  beaucoup 
mieux  que  Milton  la  piété  et  la  tendresse.  L'amobr 
et  la  théologie  du  Paradis  perdu  sont  toujours 
austères  et  durs,  grossiers  et  matériels.  Il  y  a, 
ail  contraire^  souvent  du  sefntiment  et  de  la  5pi-- 
ritualif é  dans  le  poète  moderne  :  celui-ci  est  au 
moins  aussi  pittoresque  que  Milton  ,  et  c'est 
beaucoup  dire.  Les  paysages  de  Milton  sont  de 
.main  de  maître;  et  dans  l'âge  dçs, parterres  en 
compartimens,  des  jets  d'eau,  et  dea  arbres  taillés. 
au  ciseau ,  il  a  siï  respecter  la  nature,  et  la  peindie 
âi^ec  toutes  les  grâces  de  la  liberté.  Heureux  ë^l 


'  ThaJaha  and  the  Curse  of  Kehama.  Ce  dernier  ott- 
vrage  était  encore  sous  jrfesèe  lors  de  notre  visite  à  Keswick, 
mais  il  a  paru  sitôt  après  que  j'ai  cru  pouvoir  y  faîré'allu- 
sion' ici  ^tl'au tant  plus  que  yen  avais  entendu  réciter  nom- 
bre de  passages  par  un  jeune  ami  du  poète. 
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eût  pu  s'^ever  au^x^âsus  du  mauvais  goût  cl^ 
son  suède  eu  matière  de  tiiéolqgie,  comme  en 
matière  de.Jardîi23  i  M.  S**  paraît  êtne  aimé  et 
respecté  de  toua  ceucc  qui  le  eoi^inaissent ,  et  avoir 
encore  plus  de  bou  sens  et  de  consaîss^nces  que 
de  talens;  et  cependant,  à  ma  grande  surprise , 
il  désapprouve ,  ou  plutôt  il  se  ncfiéprend  sur  la 
doctrine  de  YMssai  sur  la  PopuU^/^.  Un  des 
rêves  de  la  philosophie  réyolutipnn^âre  était  la 
acuité  de  perfection  indéfinie  de  Fespèce  hur- 
maine  ' ,  et  une  de  s/6s  erreurs  y  ou  l'un  de  ses 
artifices ,  était  de  supposer  que4e  seul  obstacle  à 
cette  perfection  v^ait  des  institutions  sociales. 
Il  n'est  pas  surpuenanl:  que  la  découverte  d'un 
plus  grand  obstacle  encore,  d'un  obstacle  insur* 
montaUe,  élevé  par  la  nature  même,  en  privant 
cette  philosophie  d'un  dogqae  &vori,  mette  ses 
disciples  de  mauvaise  humeur  :  aussi  0i-}e  ob- 
servé que  cet  ouvrage  fbnue  nn  des  signaux 
de  partis.  La  doctrine  de  M.  Malthus  est  souvent 

*  La  doctrine  philosophique  de  perfection  morale  indé- 
finie a  été  vouée  k  plus-  de  ridicule  encore  que  la  doctrine 
de  perfaçtion  politique  des  réfornifiteun»*  0.€qpendan|  f^ 
première  n'e^t  pas  ausÂ  i4iprfil;iGaJble  que  l'fiutre  ;  «ar  ai  Ja 
tendance  qu'a  la  population  à  dépasser  les  moyens  de  sub- 
sistance^ est  reconnue  comme  1(^~ptud  grand  obstade  qui 
çjçist^  k  Jta  liWté^  ^n  bopbewr  vet  1  !«.  ^eirtai  jpar^i  les 
)ioz;a,9iie9i  ;  .et  û  I^  prudejpce  ii^diviil^elle  peuLseuile  prévei4r 
pet  e^ccès;  ce  remède  jporal  ^st  précisément  du  ressort  de 
la  philosophie»  C'est  la  sagesse  qui  l'^oiseigiie  quand  les  lois 
^  fie  sauraient  l'^pipostr^ 


s^pçxùuyéts  des  Wbigfij  niaiis  je  u'ai  pas  encore 
trouTé  4t  véË^xm^Aw^  sAH^}n  à  qui  elle  ne  fut 
pdieiiât).  Au  xe&te |.  CQiAn)e  <^es  4eaK  parti»  d'aboi- 
mieni  et  ont  des  sympatbies  naturell^a,  et  q^ip 
les  individus  $ia»6ent  souvent-de  l'ua  à  l'autrje^ 
il  'eftt  aMQz  «Atw^  qne  ^  Mns  oes  imétamQrphoç^^;, 
le  ^ouvol  infecte, «tout  &aicheBfient  sorti  de  sa 
vieille  peau,  entraine  encore  apirè^  U^i qué\si»ieB 

Il  y  a  iâ  (  Ka9wÎ€k}  n^  m^iaéain  qui ,  popr  mi;i 
muséum  de  <Qa]|i|)agQ]e  »  ji'est  point  4  mépm^,. 
J^atre  ai^trestchosies.,  nous  y  av^^us  j'ejQDarqu^  prie 
gpxi^  chinoise ,  instruiifteaM^  qui ,  tout  com^f^n 
^^'il  puiâse  être,  était  nouveau  ^ppu^  d^ppL  d^ 
nous;  et  oeius  qui  ont  eu  les  oreillea  décjuurées  d^ 
«flft^  «épouvantableà  vibraliona,  e^nseroiit  cettis 
ss^^tion  honorable  : 

The  gong  tbat  seenu^  with  its  thtinders  dread^ 
-    To  stun  the  Kving,  and  vraken  the  dead  ; 
The  ear«»strings  throb  «s  if  thie  'Wiere  %roke 
Aniâ  the  e je»lids  drop  at  the  weight  d  iCs  UTohô  *.     v 

En  revenant  de  Keswick  à  Ainbleside,  lip^s 
avons  passé  le  long  des  bords  du  petit  laç  â^ 
Leathes  Water  ^  au  pied  de  la  montagne  de  Heî- 
vellyn ,  la  plus  haute  de  ce  groupç ,  pu  mêiae  de 
rAngleterre  (environ  3,4oo pieds)  :  rÉcOssé  en  a 
de  plus  élevées,  comme  on  a  vu.  En  allant^  nouk 
avions  passé  de  l'autre  côté  du  lac,  dW  Voxx 

yj'  ■    ■-    n    II ■  ■     ' I  ■     >>■■  ■  I  t    II    »    j    11  I   lu  >'n  I  »  >     '  ■  y 

^  M.  ^"^  avait  a&  iBodèlei  sa  {mto:,  tX  Ik  Mfivti^ÉiiKÎtt 
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a  une  vue  plus  avantageuse  d-Helvellyn.  Sur  la 
fronlière  des  comtés  de  Cumbérland  et  de  West- 
Moreland ,  on  nous  a  fait  remarquer  un  grand 
tas  de  pierres  à  ti*avers  un  défilé  étroit  qui  mar- 
que le  champ  dSine  bataille  que  se  donnèrent 
autrefois  les  roitelets  des  deux  petits  royaumes 
de  ce  nom.  Un  des  flancs  de  ce  défilé  ne  voit 
jamais  le  soleil. 

Le  lac  de  Grasmere  se  montre  mieux  appro- 
ché de.  côté  ;  Helm-Craigg  et  ses  sommets  dé- 
charnés donnent  de  la 'dignité  à  son  avant-scène. 

Les  gens  de  campagne  que  Fon  rencontre  sur 
les  chemins  ne  manquent  pas  de  dire  un  mot  de 
civilité  eh  passant,  accompagné  de  quelques  re- 
marques sur  la  pluie  ou  le  beau  temps.  J'étais 
à  cheval,  et  je  fus  surpris  par  une  ondée  assez 
forte ,  qui  me  valut  l'observation  àt forte  avér^^ 
Monsieur  {sharp  shower\  Sir)  y  de  la  part  de 
plusieurs  passans.  Cette  marque  d'intérêt  indique 
au  moins  le}  bon  naturel  des  habitans,  ainsi  que 
la  situation  écartée  et  solitaire  de  ce  district. 

Le  héros  de  Saint- Jean-d' Acre  a  passé  par  ici, 
il  y  a  quelques  jours,  avec  sa  nouvelle  mariée, 
veiivè  de  sir  Th.  K**.  On  répète  de  lui  des  mots 
de  jactance  qui  confirmerit  le*  commun  dire  : 
qu'il  riy  a  point  de  héros  pour  son  valet  de 
chambre.  Les  touristes  prêtent  à  rire  aux  habi- 
tans dç  ce  beau  pays*  On  aperçut  l'autre  jour 
un  de  ccs^  amateurs  du  pittoresque,  voyageant 
en  poste  le  long  de  Ulswater ,  profondément  en- 
4oniki  dans  sa  chaise.  Les  riches  fainéans,  qui 
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promenaient  autrefois  leur  désœuvrement  sui; 
tous  les  grands  chemins  de  l'Europe,  sont  obligés 
maintenant  de  circonscrire  leurs  tour^  aux  li- 
mitas étroites  de  leur  île;  et  pour  qui  ne  veut 
que  se  mouvoir ,  il  faut  convenir  que  l'on  se 
meut  ici  d'un  lieu  à  un  autre  fivec  plus  d'aisance 
que  dans  aucun  autre  pays  du  monde.  Yoltaira 
décrivait  ainsi  un  de  ces  ambul^ns  britanniques  : 

Parfkit  Anglais ,  voyageant  sans  dessein^ 
Achetant  cher  de  modernes  antiques. 
Regardant  tout  avec  an  air  hautain^ 
Et  méprisant  les  saints  et  leurs  reliques. 
De  tout  Français  c'est  Tennehii  mortel. 
Et  son  nom  est  Christophe  d'ArondeL 
Il  parcourait  tristement  Tltalie  ; 
Et  se  sentant  fort  sujet  à  l'ennui. 
Il  amenait  sa  maîtresse  avec  lui. 
Plus  dédaigneuse,  encor  plus  impolie. 
Parlant  fort  peu,  mais  helle,  faite  au  tour. 
Douce  la  nuit,  insolente  le  jour,  etc.  etc. 

Je  donne  ce  portrait  pour  ce  qu'il  peut  valoir , 
sans  en  garantir  la  ressemblance.  Quant  à  raoi^ 
je  n'ai  certainement  rencontré  encore  aucun  en- 
nemi mortel ,  et  les  belles  m^ont  paru  assez  géné- 
ralement douces  le  jour,  et  nullement  impolies. 
Les  gazettes  ont  publié  par  toute  FAnglelerre 
le  honteux  délit  de  certains  misérables ,  et  de  la. 
peine  encore  plus  scandaleuse  qui  leur  a  été 
infligée  (le  pilori).  Par  respect  pour  la  nation 
anglaise ,  je  ne  traduirai  pas^'arttcle  qui  a  souillé 
ses  yeux.  Quelle  imprudence  que  d'armer  les 
lois  contre  un  délit  qui  doit  presque  toujours 
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ëclïapper  à  lêar  poursuite  ;  un  défit  qui  ne  sau- 
tah  être  asse^  général  pour  nuire  à  la  sofciéfé , 
et  qui  dstriÉ  Fobscurité  dont  il  s^ènveïoppe,  nuit 
infiniment  moins  aux  mœurs  publique»  que  ne 
fait  sa  scandaleuse  expiation  f  Les  neuf  dixièmes 
de  la  jeunesse  ignoreraient  Fexîstence  de  cette 
turpitude  dépravée,  si  on  ne  prenait  soin  d^ex- 
cîier  sa  curiosité  et  de  salir  son  imagination.  Et 
puis ,  quel  apprentiasage  de  làébe  férocité  pour 
le  bas  peuples?  S*attend-on  qu'il  saek6  toujours 
distinguer  entre  l'atrocité  légale  et  celle  qui  ne 
l'est  pas,  ^t  après  avoir  démuselé  le  tigre,  croit- 
on  qu'il  soit  toujours  facile  de  le  remuseler-  Si 
on  voulait  en  faire  des  bourreaux  à  la  lanterne 
ou  des  septembriseurs  ,  on  ne  pourrait  en  vérité 
mieux  s'y  prendre  !  Il  n'y  a  guère  plus  d'un 
demi-siècle  ique  l'on  noyait  encore  les  sorciers 
en  Angleterre  '.  Il  semblerait  qUe  l'on  est  main- 
tenant bien  loin  de  cette  ridicule  horreur ,  mais 
ceci  va  de  pair  avec  elle  ;  un  inconvénient  très- 
sérieux  résulte  de  ces  recherches  juridiques  : 
certains  escrocs  font  métier  d^effrayer  lès  gens 
timides,  et  de  leur  extorquer  de  Vargent.  La 
crainte  de  se  voir  traduire  devant  un  tribunal 


*Dans  l'année  1761^  deux  vieille»  ifommes^  saspeetées 
dû  sôrtil^es ,  furent  arrêtées  ;  ta  dans  le  oouts  des  expé- 
Hônces  que  la  populace^  fit  sur  ces  malheureuses  ^  en  les 
plongeant  à  plusieurs  reprises  dans  un  étang ,  elles  furent 
poyée^  dans  un  lieu  appelé  Tring,  à  quelques  milles  de 
Londres.  .  "  -     - 


WXNDERMEÉB.  — VUE  DE  LOÙCH  RIGG,     49^ 

de  justice,  comme  prévenu  d'an  crime  si  odieux, 
et  <|ui  pis  est  si  riditîule ,  fait  que  Ton  paye  plutôt- 
que  de  défendre  son  innocence.  Le»  cas  assez 
nombreux  de  personnes  récalcitrantes ,  qui  ont 
repoussé  râccusatioïi ,  dévoilé  et  puni  Timpo- 
sture ,  £fuppodent  un  plus  grand  nombre  de  cas 
où  eïle  est  triomphante. 

la  Novembre.  Nous  avana  fait  de  fréquentes 
prctoeriades  dans  les  environs  du  lae  de  Win- 
dermere  * ,  et  notre  journal  de  voyage  me  re- 
trace le  souvenir  de  maint  soleil  levant  et  cou- 
chant ;  mais  je  sens  qu'il  faut'en  faire  grâce  à 
mes  lecteurs.  Bien  que  Von  puisse  ne  se  lasser 
jamais  des  bois ,  ^des  lacs  ef  des  montagnes  ^  et 
que  la  vue  du  lever  et  du  coucher  du  soleil  ait^ 
des  charmes  toujours  nouveaux,  il  faut  convenir 
qne  Fart, d'écrire  ne  fournit  qu'uti  nombre  fort- 
limités  d'images  faibles,  usées  et  banales ,  qui  ne 
rendent  que  bien  imparfaitement  les  variétés 
infinies  de  la  nature.  Je  ne  ferai  mention  que 
d'une  seule  vue  ,  celle  de  la  hauteur  de  Lough 
Rigg ,  au  pied  de  laquelle  la  maison  de  noÀ  amis 
est  située  :  le  sommet  présente  une  surface  iné- 
gale de  rochers  et  de  pâturages,  entrecoupée  de 
l^ètits  lacs  ou  plutôt  de  mares  d'une  eau  parfai* 


*  Reconnaître  un  pays,  le  parcourir,  l'examinar  en  dé- 
tail, se  rend  bien  en  anglais  par  le  verbe  to  eoôplore^  que 
l'on  pourrait  adopter  en  français  avec  d  autant  moins  de 
scrupule ,  que  c'est  puiser  dans  une  soutte  ctoimulie  k 
tous,  le' latin* 
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tement claire  et  pure,  sans  arbres  ni  habitations. 
Il  y  a  un  point  de  cette  esplanade  d^où  Ton  dé- 
couvre sept^lacs  :  nous  en  avons  vu  trois  tout-à» 
foit  sous  nos  pieds  :  Windermere,  Rydal  Water 
et  Grasmere.  Il  y  a  eii  de  la  neige,  elle  a  disparu 
partout,  excepté  sur  les  grandes  hauteurs.  La 
crête  des  Rydal  mountains  ^  qui  séparent  Wiii- 
dermere  de  Ulswater ,  est  d'une  blancheur  écla- 
tante; tandis  qu'au-dessous,  Ips  bois  à^  Rjrdal 
Parh  couvrent  les  collines  des  plus  riches  teintes 
de  l'automne,  le  brun,  le  jayne,  l'écarlate,  et 
$e  détachent  de  cette  blancheur  avec  le  plus  grand 
effet  ;  le  château  de  Rydal  est  en  avant  de  ces  bois» 
L'œil  se  repose  avec* plaisir  sur  un  beau  parc  et 
les  décorations  qui  lui  appartiennent;  il  paraît 
ainsi  enchâssé ,  comme  une  pierre  précieuse  dana 
Aa  riche  monture,  de  rochers  et  de  neige.  Ce  parc 
a  de  grandes  beautés  de  détail  :  une  de  ses  chutes 
d'eau  a  été  justement  célébrée  par  Gray  et  par 
Gilpin  ;  elle  est  inférieure  pourtant  à  tous  égards 
à  sa  voisine ,  Stockgill-Force.  L'air  est  doux  et 
serein ,  il  gèle  à  peine  pqndant  la  nuit ,  et  le  rouge- 
gorge  {robin  red  breast)  chante  gaîment  parmi 
les  buissons,  perché  sur  le  côté  frappé  du  so- 
leil '  ;  c'est  un  oiseau  privilégié  en  Angleterre 
comme  les  cygnes  :  ils  ne  soçt  jamais  exposés  aux 
coup  de  fusil. 

Malgré  le  temps  modéré  et  agréable,  efl'appa^ 

*  Sunny  side,  dii:ail-on  en  anglais;  c'est  dommage  que 
Ton  ne  puisse  dire  en  français^  le  côté  soleillé. 
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rence  de  salubrité  à  la  fièvre  scarlatine  maligne 
et  contagieuse  s'est  déclarée  dans  la  vallée  de 
Langdale,  et  paraît  aussi  rapidement  mortelle 
que  notre  fièpre  jaune.  Les  bains  froids  sem- 
blent être  un  spécifique  assuré ,  car  ils  réduisent 
immédiatement  la  chaleur  brûlante  et  le  pouls; 
ojxles  répète  plusieurs  fois  le  jour,  et  Ton  verse 
de  l'eau  froide  sur  la  tête  pendant  que  lé  reste 
du  corps  est  plongé  dans  le  bain.  Les  malades  eux- 
mêmes  le  désirent  ardemment ,  à  cause  du  sou- 
lagement immédiat  Qu'ils  éprouvent.  L'utilité  de 
la  transpiration  dans  le  traitement  de  la  fièvre 
jaune  est  probablement  d'enlever  la  chaleur  de 
la  snr&ce  par  l'évaporation  ,  effet  qui  est  produit 
plus  directement  par  cette  immersion  dans  l'eaa 
froide;  quoiqu'il  en  soit,  ce  traitement  sauve  la 
plupart  des  malades. 

La  coqueluche  est  aussi  fortgénéralé  ici  parmi 
les  enfiuis;  je  n'en  parle  que  pour  remarquer  que 
le  changement  de  place  ^  même  d'une  chambre 
à  une  autre ,  dans  la  même  maison  ,  a  un  effet 
très-salutaire,  ce  qui  est  certainement  bien  sur- 
prenant. 

Nous. nous  préparons  à  retourner  à  Édin- 
bourg,  qui  nous  a  assez  plu  pour  nous  déter- 
minera revenir  sur  nos  pas,  et  à  y  séjourner 
une  partie  de  l'hiver.  Avant  de  quitter  Win* 
dermâTe,  je  dois  faire  mention  d'un  artiste  peu 
connu ,  M.  Green,  qui  réside  parmi  ces  mon- 
tagnes, à  Ambleside  principalement^  depuis  dix 
ans.  Il  a  étudié  le  détaille  leurs  formes  et  leur 
I.  3. 
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physionomie ,  et  les  rend  dhine  manière  aussi 
exacte  qu'originale j  et  d'autiant  plus  nouvelle, 
q]jtç>  les  artistes  ont  tous  une  manière  commune 
et  de  convention  en  fait  de  montagnes;  celles  de 
M.  Green  »soiit  de  véritables  montagnes;  il  dit 
qu'il  en  connaît  Vanatomie  :  il  a  raison.  Il  a  gravé 
à  L'eau  forte  soixantes  grandes  planches,  formant 
autant  d'éludés  excellentes  ;  c'est-à-dire,  qu^il 
grave  lé  trait  seulement  à  l'eau  forte  ,  à  la  ma- 
nière du  crayon^  et  lave  ensuite  à  l'encre  de  la 
Chine.  Il  vend  ces  études  5  shellings  sterling  cha- 
cune ,  gravées  au  trait  seulement,  ou  3i  sheljings 
6  d.  finies  à  l'encre  de  la  Chine. 
'  Mdinhourgy  17  Novembre.  Nous  venons  d'ar- 
river ici  en  trois  jours  (i4o  milles)  :  le  grand 
chemin  est  un  hiassif  de  pierres  brisées  ^  dur  et 
raboteux  comme  un  mauvais  pavé,  quoique 
sans  ornières.  Les. pesàns  chariots  d'Angleterre, 
avec  leure  roues  larges  de  ï6  à  18  pouces ,  apla* 
niraientces  in^alités ,  mais  on  y  perdrait  à  d'au* 
très  égards.  Le  roulages  de  l'Ecosse  se  fait  par  le 
moyen  de  petites  charrettes  tirées  par  un  seul 
cheval  ;  un  seul  voiturier  suffit  pour  conduire 
une  longue  file  de  ces  charrettes,  et  il  n^est  pas 
douteux  que  bs  chevaux  ne  tirent  plus  en  pro- 
portion. On  calcule  qu'il  y  a  un  million  de  che- 
vaux de  trait  dans  le  roulage  de  l'Angleterre  (  je 
l'ai  entendu  dire  à  M.  Alian,  au  cours  de%iéca« 
nique  de  l'Institut  royal),  et  qu'un  beaucoup 
moindre  nombre  suffirait  si  les  voitures  et  les 
routes  étaient  perfectionnées.  Supposons  une  éco« 
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lîomîe  d'uh  cinquième  ;  deux  cent  mille  clie-^ 
vâu:^,  évalués  à  3o  liv.  st^tl.  pat*  &h  ,  voîlà  uri 
revenu  annuel  de  6  rrtillions  steH: ,  gui,  accu-^ 
iîiulëà'5  pour  cent ,' payerait  k  Hetle  nationale 
en  soîxantë-dix  âh^:  Je  ne  rends,  au  surplus^ 
M.  AHan  garant  que  du  fait  et  non  dn  caltul. 
'  Notre  entrée  en  Ecosse  a  été  cette  fois  par  le 
femeux  village  de  Gfetnà  Greeri,  où  se  font  Tes 
lïi^'iages  de  contrebande.  Les  formalités  nup- 
tîàleS  âont fort  sirtiples  en  Ecosse;  il  suffît  de  se 
reconnaître  marié  pàir-deviaTlt témoins,  ou  iilême 
seulement  de  vivre  Comme  lél,  pour  Pêtre  léga- 
lement et  d'une  manière  indissoluble. 
'  Eli  Angleterre ,  il  y  a  des  bans  à  publier  et 
'd^autres  formes  incommodes  aux  amans  qui  font 
fiiUX-botid  à  l'autorité  paternelle.  Je  ne  sai^  pas 
poar(J^ùoi  ce  village  a  été  choisi  de  préférence  à 
to<it  aiitré  ■  sûr  là  frontière  de  l'Éftiosse;  mais 
enfin  il  a  k  vogue  et  la  pratique  exclusivement.' 
Cèi*laiil  forgeron  ivrogne  est  fe  grand  prêtre  or- 
diti:4ire  de  oet  hyînen  furtif  •  Il  lit  la  liturgie 
anglaisé  ,  pbur  tranqtiîlliser  les  scrupules  de  l'a- 
iiumté  effrayée,  fet  lui  persuader  qu^elle  est  ma- 
liée  en  coiisciencîe  ;  mais  cela  n'est  pas  légalement 
nécessaire.  Suivant  les  informations  que  nous' 
prîmes  de  la  maîtresse  de  Tâuberge',  le  nombre 
de  ces  mariages  clandestins  e^tcède  cent  par  an  j 
rÉgliseécbésaise  les  désapprouvé  hautement  ^  et,' 
je  crois,  excommunie  lés  parties  cbntractantés; 
mais  elles  ti'éh  contractent  pas  moins:  Ceèt  uil 
abus  inâépatàblé  d^â  bis  du  pay»  sur  \é  mariage  / 
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lesquelles  avaient  pour  objet,  suivant  toute  ap-^ 
parence ,  de  mettre  un  frein  au  concubinage,  et 
le  rendent  en  effet  fort  dangereux. 

Entre  Moffat  et  Crook  on  traverse  un  district 
pastoral  :  nous  aperçûmes  à  notre  gauche  un 
grand  éboulement  causé  par  les  eaux  dans  le 
flanc  de  la  montagne  ;  le  brouillard  épais  c(ui 
enveloppait  la  plaine  au-dessous  de  nous ,  et 
cachait  le  fond  de  cet  abîme,  en  augmqntait  sitis 
doute  l'effet  :  notre  postillon  lui  donna  le  nom 
significatif  de  De\nVs  beeftuh. 

27  Novembre.  Uhotelde.Bumbreck,  àÉdin- 
bourg ,  est  plus  commode ,  plus  tranquille ,  moins 
cher  et  en  même  temps  plus  splendide  qu'aucun 
établissement  de  cette  sorte  que  nous  connais- 
sions à  Londres.  Après  y  avoir  passé  quelques 
jours ,  nous  avons  trouvé  un  appartement  garni 
à  notre  convenance  ,  dans  lequel  nous  nous 
sommes  établis.  Au  risque  d'encourir  le  ridicule 
de  prendre  le  public  pour  confident  des  détails 
de  nos  affaires  de  ménage,  je  crois  à  propos  de  lui 
faire  savoir  qu'un  appartement  très-décemment 
meublé,  de  deux  grandes  pièces  et  trois  chambres 
à  coucher,  le  tout  de  plein-pied  j  et  au  premier 
étage,  coûte  à  Édinbourg quatre  guinées  par  se- 
maine ;  que  pour  ce  prix  on  fait  votre  cuisine , 
on  prend  le  soin  d'acheter  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire à  la  table ,  qui  coûte  environ  une  guinée 
par  jour  ;  un  domestique  mâle  cpûte  de  plus 
3  guinées  et  demi  par  mois.  Une  voiture  est 
presque  inutile  car  la  grande  proximité  des  dif- 
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férentes  parties  de  la  ville.  Les  voitures  de  place 
sont  toiut  autre  chose  que  celles  de  Londres , 
et' on  peut  s'en  servir  ici  sans  se  déshonoi:er. 
Les  femmes  font  généralement  usage  de  chaises 
à  porteur,  qui  sont  préférables  aux  voitures. 

Ayant  marqué  quelque  regret  de  n'avoir  pas 
assisté,  pendant  mon  séjour  à  Londres,  à  une 
procédure  criminelle,  j'ai  été  obligeamment  in- 
vité à  celle  qui  eut  lieu  hier  à  la  Cour  des  ses- 
sions pour  un  cas  de  meurtre.  Voici  ce  qui  s'est 
passé  :  à  dix  heures  du  matin ,  j'ai  été  conduit  dans 
une  grande  salle  bien  distribuée^  Au  milieu  d'un 
des  côtés,  dans  un  enfoncement  où  alcôve,  et 
sur  une  estrade  peu  élevée ,  étaient  les  sièges  des 
juges.  En  face  du  tribunal ,  derrière  la  barre , 
le  criminel  assis  était  gardé  par  un  soldat  de 
ville  ou  huissier ,  de  chaque  côté;  derrière  lui, 
le  public  sur  dçs  gradins  s'élevait  jusqu'au  pla- 
fond. Entre  la  barre  et  le  tribunal  était  une  table 
près  de  laquelle  le  greffier  (clerk)  était  assis; 
l'avocat-général  (iord  adpocqte  )éiaii  à  cette  table 
avec  ses  papiers.  Les  sièges  du  jury  à  la  gauche 
du  tribunal  ;  à  la  droite  ,  en  face  du  jury  et  de 
la  lumière ,  utie  petite  tribune  pour  les  témoins; 
les  avocats  et  gens  de  loi  en  dedans  de  la  barre. 

Les  juges  sont  bientôt  arrivés,  le  président 
(lord  chief Justice  clerk)  *,  M.  Hope,  lord  Mea- 

*  Par  un  usage  assez  bizarre^  la  place  de  chief  justice, 
ou  premier  président  de  ce  tribunal^  est  donnée  à  un 
grand  seigneur^  ou  du  moins  à  une  personne  puissante. 
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çlowbank^  et  un  troisième  dont  j^ai  oublié  le  nom* 
Ces  juges  élaient  en  grandes  robes.dç  satiu  blanc 
et  couleur  de  rose,  relevées  de  .gros  nœuds  de 
rubans  .de  même  couleur;  ils  étaient. de  plus 
affublés  d'énormes  perruques,  m^carade  à  la- 
quelle je  n'étajs  pas  préparé,  çt  qui,  n'çst  pas  du 
meilleur  goût.  De  qqarante-pinq  personnes  appe- 
lécis  aux  fonctions  du,  jury  let  présentées  à  la 
Cour,  et  dont  le  juger  président  tenait  la  liste 
dans  sa  main ,  il  a  fait  choix  de  quinze,  qui  ont 
pris  séance,  formant  le  jury  constitué  {impan- 
nelled)  pour  le  jugement  de  V'^ccMsé  à  la  barre. 
Ce  cljoix,  je  Fa  voue,  m'a  un  peu  choqué.  En 
Angleterre  et  dans  les  Etats-Unis,  le  shéiriff  * 
appelle  qui  lui  plaît  aux  fonctions  dç  jury,  et  à 
chaque  nouvelle  cause,  douze  personnes  sont 
tirées  par.  la  voie  du  sort  du  nombrç  de  celles 
qui  ont  été  ainsi  appelées  par  le,sliérifif.  Ici  le 
çhériff^appelle  aussi  arbitrairement;  mais  au  lieu 
du  second  choix  par  le  sort,  c'est  le  juge  qui 
çhoiât,  comme  on  a  vu,  pî^rmi  les  personnes 
appelées  par  le  ^hérîff.  Cette  composition  paraît 
très- susceptible  d'abus;  elle  me  parait  mau- 
<^  '        .......     ......  .,^, ... — , ...  p. — '  j    ^ 

qui  ne  siège  point,  et  n>  peut-être  jamais  ^té  en  Ecosse. 
$on  secrétaire  ou  cierk  le  représenta  ;  il  est  revêtu  de  toute, 
l'autorité  et  de  toute  la  considération  du  premier  préaident, 
et  on  ignore  presque  qu'il  y  eh  à  un  autre.  Cependant  il 
n'a  point  te  titre  de  hrd  ©a  seigneur,  que  Ton  donne  à 
tous  les  autres  juges  écossais. 

'  Le  shériffo^l  un  magistrat,  dm  plutât  1  officier  exécutif 
des  magistrats. 
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Ydke  en  Aingletérre  ^  et  doublement  mauvaise 
ea  Eooflse.  Pourquoi  ne  pas  appeler  su<3cessi-* 
vement  par  ordre  alphabétique  toutes  les  per- 
sonnes en  état  d^être  du  jury,  et  ensuite  procé^ 
der,  comme  en  Angleterre,  par  la.  voie  du  sort, 
et  purgô*  finalement  le  jmy  par  voie  de  récusa-- 
tion.'  eu 

L'accuçé  a  ici,  comme  en  Angleterre,  le  droit 
de  récusation  j  je'Àe  sais  pas  précisément  ^n  quoi 
il  con^te.  Dans  le  cas  présent,  il  n'y  a  pas  eu? 
de  récusation.  Après  quelques  formalités,  les 
témoins  ont  été  produits  et  examinés  en  Fab-* 
sence  les  uns  des  autres,  ce  qui  vaut  beaucoup 
mieux  qu'en  leur  -présence ,  comme  en  Angle^^ 
terre.  41  parait  que  l'accusé  et  le»  mort  étaient 
Toisins,  et  que  l'accusé  avait  coutume  de  passer 
avec  sa  charrette  à  travers  la  cour  de  l'antre 
pour  parvenir  à  la  sienne.  Ce  privilège  était  con- 
testé et  avait  donné  lieu  à  diverses  alt^rcalioris» 
L'accusé,  arrivant. qn  soir  avec  sa  charrette,* 
avait  trouvé  le  passage  obstrué  par  un  mur  om 
barricade  de  pierre,  et  s'était  mis-en  devoir  do' 
s'ouvrir  un  paésa^e ,  lorsque  son  advçrsSirei  se 
présentant  pour  défendre  le  retranchement ,  it 
en  était  résulté  «me  querella,  *dans  le  cours  d& 
laquelle  celui-ci  (le  mort)  avait  frappé  L'hommo 
à  la  charrette,  qui,  beaucoup  plus  âgé,  et  fort 
inférieur  en  force  de  corps,  s'était  retiré  ches^ 
lui  immédiatement  après  avoir  été  frappé ,  et 
quelques  instàns  après  était  revenu  un  fusil  à 
k  main.  Dans  l'intervulie;  la  femme  du  défunt 
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avait  fait  éloigner  son  mari  ;  il  avait  quitté^  la 
cour  et  était  entré  dans  son  jardin,  qui  en  était 
séparé  par  une  haie  ou  clôture  basse;  Faccusé" 
s'était  avancé  tenant  son  fusil  dirigé  droit  e& 
avant,  à  mi-hauteur,  et  âans  coucher  en  joue# 
La  plupart  des  témoins  étaient  des  ouvriers  em- 
ployés à  réparer  un  toit  à  quelque^^istance.  De 
cette  hauteur,  ils  avaient  vu  l'accusé  s'approcher 
de  Ja  clôture  basse ,  derrière  laquelle  l'autre  se 
fénait  :  ils  étaient  tout  près  l'un  de  l'autre  lors- 
que ]0  fusil  avait  fait  feu,  et  l'adversaire  était 
tombé  mort.  11  y  a  quelque  raison  de  croire  que 
celui-<îi  avait  nu  bâton,  à  la  main ,  et  en  avait 
frappé  le  canon  du  fusil,  ce. qui  l'aurait  pu  faire 
partir;  mais^  oeitte  partie  du  témoignftge  n'a  pas 
été  fort  claire.  Il  avait  fait  quelques  gestes  du 
bras,  mais  il  n'est  point  certain  qu'il  eût  touché 
le  canon  du  fusil;  personne  n'avait  vu  l'accusé 
viser  au  mort  ni  presser  la.  détente  :il  était  pos- 
sible que. le  coup  fut  parti  par  accident,  et  cette 
possibilité  était  la  seule  chose  qui  pût  sauver 
l'acQusé.  Un  grand  nombre.de  téjpioins  respec** 
table»  parurent  en  faveur  de  la  bonne  conduite 
et  du  caractère  jusqu'alors  irréprochable  du  pri- 
80nniçr.  Le  mort  ^paraissait  aii  contraire  avoir 
été  fort. mal  famé  :  déserleor,  braconnier,  pas- 
sant sous  un.  faux  nom ,  etc.  etc.  ;  circonstances 
tendant  à  établir  d'une-part,  l'improbabilité  que 
l'intention  du  pgrisonnier^  en  s'armant  de  son 
fiisil ,  eût  été  de  commettre  un  meurtre  au  lieu 
de  se  défendre  seulement,  et  de  l'autre,  la  pro- 
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t>abiîité  que  le  mort  avait  été  l'agresseur  dans  la 
querelle.  Le  témoignage  de  la  veuve  du  mort  y 
jeune,  avancée  dans  sa  grossesse,  racontant  avec 
simplicité  les  circonstances  du  meurtre  de  son 
mari,  commis  en  sa  présence,  firent  né^anmoins 
une  impression  dangereuse.  Elle  ne  put  dire  si 
son  mari  avait  frappé  le  canoti  du  fusil,  s'étant 
détournée  de  quelques  pas  dans  ce  moment. 

Après  que  l'a vocat-général  eut  établi  les  preuyes 
du  crime  et  donné  ses  conclusions,  le  défenseur  ^ 
du  prisonnier  fit  l'usage  le  plus  avantageux  des 
moyens  faibles  et  douteux  que  présentait  la  masse 
de  témoignage#dDnt  j'ai  donné  l'extrait.  D  parla 
avec  beaucoup  deckrté  et  de  justesse,  mais  d'une 
manière  ingénieufe  plutôt  que  pathétique,  et  sans 
ambition  d'élôquetice. 

'Les  témoins ' s'étaient  accordés  à  di^e  que  le 
prisonnier  s'était  mis  à  abattre  la  barricade  de 
pierre ,  et  passer  Sa  charrette  aussitôt  après  la 
mort. de  son  adversaire;  et  cette  circonstance, 
assurément  fort  singulière ,  avait  été  donnée  en 
preuve  de  l'atrocité  de  soti  caractère,  qui  le  mon- 
trait capable  d'un  crime  prémédité.  Le  défenseur 
fit  voir  au  contraire  que  cette  insensibilité  appa:- 
rente  était  bien  plutôt  une  marque  d'innocence,- 
et  Fefiet  de  fétourdissement  slupide  produit  par 
nn  coup  imprévu  qui  avait  rendu  le  prisonnier 
insensible  à  son  propre  danger  comme  à  tout 

»  M.  Jefirey,  éditeur  et  principal  côopérateur  du  Journal 
célèbre  appelé  Edinbutgh  lUi^UiV.       . 
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antre  aen^meiit  ;  qu'elle  excluait  i^êioe  de  m 
part  l'idée  d'avoir  commis  un  crime  qui  mit  sa 
propre  vie  en  danger,  puisqu'il  n'avait  pointcfaer- 
^hé  à  s'é|oignev,  et  avait  été  trouvé  et  arrêté 
chez  lui  plusieurs  heures  après  le  meurtre  pré- 
tendu. Le  juge  présidiBnt  a  ensuite  résumé  l'affaire 
pour  l'incilructiQn  du  jury  avec  autant  d'habileté 
que  de  sévérité,  peut-êlrè  avec  plus  d'énergie 
qu'il  ne  sied  à  Timpassibililé  de  la  justice.  J'ai 
tremblé  pour  le  prisonnier.  C'^st  un  meurtre  ou 
ce  n'est  rien ,  8i-t-il  dit  au  jury;  il  n'y  a  point  de 
milieu. 

Le  jury  pendant  toute  l'instruciion  du  procès , 
qui  a  duré  six  hautes ,  ma  paru  donner  l'atten-* 
tion  la  pluâ  méritoire;  les  juré».étaient  munis  de 
papier  et  d'encre,  et  prenaient  des  notes  :  à  quatre 
heures,  ^s  se  sont  retirés ^ian^  leur  cli^mbre.  Le 
prisonnier,  vêtu  de  noir,  décent  et  resigné, 
écoutait  tout  sans  rien  dire;  il  a  bientôt  après 
été  renvoyé  en  prison ,  QÙ  il  n'a  pas  dû  passer 
une  bpnne  nuit, 

Je  viens  d'apprendre  que  le  rapport  du  jury 
(perdici)  n^a.  été  rendu  qup  Cfi  matin.  A  la  ma- 
jorité  de  oniie  à  quatre ,  il  a  prononcé  que  l'ac* 
çusé  était  cai^pable  hçmicidey  contre  l'opinion 
du  juge,  qui  ne  voulait;' point  de  milieu  entre 
Jneurtre  ou  rien»  Les  juges  ont  prononcé  la  s«i- 
tence  d'après  la  loi ,  qui  est  déportation  pour  la 
vie.  Le  prisonnier  peut  avoir  à-atiendre  un  an 
ou  deux  en  prison  qu'il  y.ait  UJ^o  cargaisop  li- 
tière prêle  pour  i7a<ai^  ^Of. 
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'  A  tout  prendre ,  je  suis  content  de  ce  que  j'ai 
vu;  cependant  lé  choix  du  jury  me  parait  êfcre 
susceptible  d'abus ,  et  la  aimplfe  pluralité  pour 
condamner  ou-  pour  absoudre  me  semble  étr0 
trop  défavorable  à  Uaccusé ,  autant  que  Funa- 
nimitÀ  requise,  en  Angleterre  est  trop  favorable» 
On  se  kisae  entraîner  à  Fopinioii  des  autres  pour 
absoudre  bien  plutôt  que  pour  co]Édamnto^  et 
iin  seul  individu  obstiné  peut  sauver  et  a  son-^ 
vent- sauve  un  criminel  contre  l'avis  de  onze 
personi^es  r^^isonnables ,  tandis  qu'il  n'y  a  pro* 
bablement  jamais  eu  d'exemples  d'un  obstiné 
dans  l'autre  sens,  l'emportant  sur  onze  pour 
cùndamner  un  innocent  \  La  simple  pluralité 
est  an  contraire  trop  peu  pour  la  sûreté  de  Pin* 
i^oeencé,  car  il  est  fort  possible  de  rencontrer 
huit  personnes  sur  quinze  prévenues  contre  l'ac- 
cusé/ passionnées  ou  déraisonnables}  enfin,  elle 
paraît  trop  rigoureuse  et  cruelle  cotitre  le  cou* 
pable  mêiifie; 

il  n'y/a  point  dé  grand  jury  en  Ecosse,  c'est* 
à-dîrej/point  de  jury  préparatoire  pour  détermi* 
ner  s^il  ya  lieu  à  accusation.  Les  Écossais  disent 
que  celte  institution  n'était  utile  que  lorsque  le» 
séances  des  Iribunaux  étaient  moins  fréquentes , 
et  que  les  accusé»  auraient  pu  être  détenus  trop 
longttemps  en  prison.  Mais  il  me  semble  que 
l'ignominie  d'être  mis  en  jugement,  les  terreurs 

"■      ■'         I         ■   ■  " *         I     I.    I  I  I  ■   I  .  I..    I       la  I    «1     I     I    I        I.  lin  ■■■■       I  II  .1.^ 

•  Lé  jtiry  est  composé  de  douze  perisonnes  en  Angleterre, 
et  de  quinze  en  ÉcQ$aç* 
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de  la  loi ,  Fincommodllé  tout  au  mdins ,  et  les 
lyais  d'une  poursuite  criminelle,  valent  bien  la 
peme  d'être  épargnés  à  l'innocence ,  quand  elle 
est  suffisamment  évidente  du  premier  abord. 

Le  jury  n'est  point  en  usage  en  Ecosse  dans 
les  causes  civiles,  et  il  y  a  sans  doute  de  fort 
bonnes  raisons  en  Êiveur  de  cette  exclusion;  mais 
il  me  sembk  qu'il  y  en  a  de  meilleures  encore 
en  faveur  du  jury  civil.  Le  jury  est  en  général 
trèsrincompétènt  en  matières  civiles,  il  faut  en 
convenir;  mais  son  usage  rend  la  publicité  et 
l'instruction  orale  indispensables,  et  cet  avantage 
inestimable  empovte  la  balance. 

Lord  Stanhope  fit  une  motion  au  Parlement, 
il  y  a  quelques  mois ,  pour  l'introduction  du  jury 
civil  en  Ecosse,  et  dit  que  les  gens  de  loi  et  le 
peuple  le.  désiraient  :  c'est  ce  qui  ne  me  semble 
pas  ^  et  même  tout  le  contraire ,  et  à  mon  grand 
étonnement,  j'ai  entendu  parler  ici  avec  irré- 
vérence du  jury  criminel  lui-même,  ce  palla- 
dium de  la  liberté  anglaise.  On  répondit  à  lord 
Stanhope  que  là  pratique  des  Cours  écossaises 
était  si  compliquée,  que  le  jury  ne  pouvait  y  être 
adapté ,  à  moins  que  les  lois  anglaises  n'y  fussent 
en  même  temps  introduites,  ce  qui  est  impos- 
sible, et  la  motion  ne  passa  point.  « 

Les  juges  écossais  ont  la  réputation  d'être  aussi 
laborieux  qu'intègres,  d'étudier  en  conscience 
dans  leur  cabinet ,  et  d'expédier  les  afi^dres  de 
leur  tribunal  comme  s'ils  travaillaient  sous  les 
yeux  du  public  :  ils  méritent,  j'espère,  cette  ré- 


COUR  i>'£qxjite.  5o9 

putation  qui  lear  feit  beaucoup  d'honnenr.  Pour 
moi,  je  sais  par  expérience  ce  que  c'est  qu'un 
|uge  de  cabinet  :  il  y  a  en  Angleterre  des  ma- 
gistrats appelés  masters  in  chancery  /^membreê 
d'une  Cour  d'équité  dont  le  chancelier  est  le 
chef;  l'objet  de  ce  tribunal  me  parait  être  d'ob- 
vier aux  cas  que  le  droit  coutumier  (commoa 
law)  laisse  sans  remède.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
masters  in  chancery  ne  travaillent  que  dans  leur 
cabinet  et  sur  documens  et  preuves  écrites.  Je 
n'ai  rien  à  dire  contre  leui  intégrité ,  et  je  sais 
que  plusieurs  d'entre  eux,  et  probablement  la 
plupart,  ont  la  réputation  des  juges  écossais; 
mais  tous  les  gens  de  loi  de  la  capitale  de  l'An- 
gleterre, et  maint  client  infortuné,  savent  assez 
qu'il  en  existe  un  qu'il  suffirait  de  nommer  pour 
constater  le  danger  des  procédures  à  huis  clos  '. 

Il  ■   ■    ■    ■«       I  I  I.  I—^— — — — — .M^— fiM— — — —— ^— M^W— ^— . 

'  La  Cmtr  (^équité  est  considérée  par  (ord  Baooa^  qui 
était  lui-même  chancelier^  comme  instituée  pour  remédier 
à  Finîustice  des  autres  Ccyyrs,  et  su^léer  à  leur»  défauts. 
Le  savant  et  spirituel  SeWen  (  Table  Talh)  dit  que  X Équité 
est  un  peu  friponne.  Le  droit  coutumier  (  cotwwotî  lai4f) 
est  y  dit-il^  connu  t  on  sait  à  quoi  s'en  tenir;  mais  l'équité 
n'est  autre  chose  que  la  conscience  du  chancelier  ;  et  sui« 
Tant  qti*elle  sera  large  ou  étroite^  ainsi  sera  l'équité.  Il 
vaudrait  autant  prendre  le  pied  du  chancelier  pour  me- 
sure généralpi  La  helle  mesure  que  Ton  aurait  là  !  Un 
chancelier  avec  un  grand  pied^  un  autre  avec  un  petit 
pied ,  un  troisième  avec  un  pied  médiocre  (  indiffèrent 
foot).  . 

.■  Blackstone^  au  contraire^  dit  que  la  Cour  d'équité  décide 
suivant  des  i*ègles  fixes  ^  e.t  qu'il  n'y  a  guère  maintenant 
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Les  amusemab?  ctlaiirahièceîcte  vivre^TEdin- 
bourg  suivent,  eomote  onjieat  bien  le  croire  ,  la 
mode  et  les  coututiïes  de  Lbndi^es.  d'aussi  près 
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que  des  différences  de  formé  et  une  manière  difîerente 
d'administrer  la  justice.  Le  fait  est  que  cette  Cour  d  équité 
»*est,  comme  Tautre,  formé©  tin  «>de  par  toatês  léis  décî- 
sâons  préoédentes.  Banon  et  Séldeo  parlent  de  ce  qu  elle 
était  y  et  Blackstone  da  ce  qu'elle  est  :  Tarbil^raire  étant  d^e- 
venu  loi.  D'un  autre  côt4,  les  Cours  ordinaires  de  West- 
minster-Hall ont  étt^ndu  leurs  limites,  s^attacbant  un  peu 
plus  au  sens  libéral  qu  elles  ne  faisaient  ancietlnement,  et 
moins  strictement  à  la  lettre  de  la  loi. 

De  Lolme  s  accorde  plutôt  W^c  feladkstôtie  qa'av«c  les 
auteurs  précédens.  Il  TappeUe  pouvant  une,  Cour^xpéri" 
mentale  y  ce  qui  revient  un  peu  au  pied  du  clu^iceliei: 
de  Selden. 

Quoique  la  loi  romaine  répugne  à  la  constitution  an- 
glaise, elle  a  pourtant  adopté  en  grande  partie  ces  formes 
singttlièfes  par  lésqilislles  on  donne  la  torture  apx  points 
0(mtesiDé«  entre  }<9s  piai^erui^s  ^  p(mi^  tes  ââsîr&j^f^N^trtaihes 
dtt66tfioai»d«[s  (Eirbtt^âim^  âouâ  tesquéUtsasenl^mènt-oh  f)edi 
^  detnandeir  justiicè.  iPkideU^s  ^llji^g^i  dit  CntitittBighdm 
(LiMv  ditti^nœry) ,  sbnt  si  exax^ts  et  rëdïërd|iél  dans,  leuri 
jrègle^ ,  dont  Tobjet  étftit  d'abord  poui*  k  ^^pfs  gt«»ide  ^sim'> 
plicité  et  €làï*té  de  Taffaïte^  que  lès  pkidoyeiis  se>nt  déi'enlus 
une  pièce  curieuse,  dans  laquelle  le  plus  petit  dérangetnent, 
l^omisstdn  4a  plus  trivi*Te ,  .ari'êie  tout  'Qtîeli^  qne  «Mt 
rimpoi'tânôe  dû  <3aâ,  si  1^^^^;^/ n'estas  itiânufkot8i*é  dim^ 
les  règles,  le  jdgfe  est  snurdet  muet;  èt^sl  le  oas  est  tefle* 
ment  oeuf,  qu'àubnn  %^Uteè  pôiése  è'y  0dii|}t«r,  %t  que  2e 
chancelier  et  maitrts  en  tàanie&lkrife  ne  puissent  )phs  &ùo* 
corder  pour  en  manufacturer  un,  il  faut  que  le  Parlement 
^en  mêlfe.  Pour  pa^ét»  Isldet  liKioiiX^îttiènt ,  tth  étend  la 
^unification  des  wtiH  'â'nne  ntanièi^  un  .jx^  ^tHidfdi- 
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que  la  diffôrencè  de  nombre, -de  sttualîoh  et  dé 
iôrtune  le  permel.  Londres  est  le  centre  du  com- 
merce et  des  opérations  de  change  et  de  finance , 
la  résidence  royale  et  législative ,  le  ÎToyer  des  fac- 
tions diverses  :  il  n'y  en  a  guère  qu'une  à  Edin* 
bourg,  la  faction  ministérielle ,  ou ,  si  l'on  veut, 
le  parti  de  Tobéissance  et  de  la  loyauté.  Il  y  a 
des  whigs  modérés  J  on  assure  même  que  le  plus 
grand  nombre  des  gens  de  loi  et  dès  gens  de  let- 
tres sont  de  ce  parti;  mais  on  rencontre  très-ped 
de  réformateurs  absolus  parmi  Iti  bonne  compa- 
gnie d'Edinbourg,  et  le  peuple  y  est  tout  loyal  : 
un  artisan  jacobin  y  est  un  phénomène  rare, 
et  c'est  presque  toujours  un  mauvais  sujet.  Je 
tiens  cette  observation  d'une  personne  très-mar- 
^Qahte  dans  le  whiggisme ,  et  que  Ton  ne  peut 

naîre^  soûs  le  nom  de  fictions.  Un  procès,  par  exemple, 
|>oar  i*èoouvrer  le  s«1aire  du  trarail,  6»t  introduit  par  un 
ii^ri^t  qui  suppose  que. le  défeiiidear  est  entré  par  force 
dans  le  champ  du  demandaur>  qU'J|  a  rompu  ses  clôtures^ 
et  lui  a  fait  d'autres  domjnages. 

Par  une  fiction  de  celte  sorte,  les  jurisconsultes  romains 
appelaient  une  fille,  fila ,  ce  qui  saiis  doute  va  plus  loin 
qu'ici ,  où  il  est  proverbial  de  dire  que  le  P&riement  peut 
tout»  exce|)té  de  faire  d'une  fille  un  gtit^n^  eè  vice  versd  ^.  • 

Plaute  et  Térence  ont  fourni  beaucoup  de  mots  et  de 
formes,  au^c  recherches  des  civilistes  modernes ,  dont  le  zèle 
a  .transplanté  chez  çux  ces  rentes  précieux  de  Tingénuité 
des  avocats  et  procureurs  de  l'antiquité.  Vn  poète  anglais** 
s'est  chargé  de  rendre  le  même  service  aux  siècles  à  venir, 
et  leur  a  donné  un  ^ziiiûfe  de  beaucoup 'desprit. 
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pas  accuser  d'aimer  le  ministère  :  parmi  le  penple 
le  whi^isme  est  la  démocratie  outrée  {u^higgism 
is  rank  democracjr)\  c'est  Texpressioa  dont  il 
s'est  servi.  On  n'çntend  pas  plus  parler  de  trafic 
politique  à  Edinbourg ,  que  de  trafic  commer- 
cial; rien  ne  s'y  vend  >  ni  ne  s'y  achète;  aucune 
de  ces  vilaines  passions  qui  déchirent  ailleurs  la 
société  n'a  ici  d'aliment.  On  y  vit  le  mieux  qu'on 
peut  dans  une  médiocrité  comparative,  sans  es- 
poir de  l'améliorer.  Ceux  qui  ont  la  soif  de  l'avan- 
cement et  des  richesses  sont  obligés  de  l'aller 
satisJFaire  ailleurs  ;  il  en  résulte  une  certaine  im- 
pression générale  de  paix  et  de  tranquillité  très- 
sensible  à  ceux  qui  ont  vécu  ailleurs  ;  cette  quié- 
tude ne  dégénère  point  en  sommeil  :  il  y  a  une 
affaire  et  un  intérêt ,  c'est  celui  de  la  littérature 
et  des  sciences ,  qui  y  sont  cultivées  avec  beau- 
coup de  zèle  et  jle  succès. 

Ainsi  qu'à  Londres ,  on  tâche  d'y  former  des 
assemblées  aussi  nombreuses  que  possible;  mais 
malgré  cette-  louable  émulation  des  habitans 
d'Edinbourg,  ils  ne  çont  à  ceux  de  Londres  que 
comme  un  à  dix;  de  sorte  que  leurs. assemblées 
ne  sauraient ,  par  la  nature  àes  choses ,  arriver 
à  la  perfection  de  cohue  de  celles  de  la  capitale. 
Il  en  résulte  que  l'on  peut  s'y  asseoir ,  y  causer, 
et  que  les  cartes  et  même  les  échecs  n'en  sont 
pas  tout-à-fait  exclus  :  on  y  trouve  généralement 
une  ou  deux  tables  négligemment  couvertes  de 
brochures  du  jour,  de  livres  rares  et  précieux, 
de  gravures,  de  4p^ins  et  mêmie  de  simpks  joa- 
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joux  d^enfans ,  pour  serviiv  de  contenance^  et 
dôïlner  Tair  de  s'amuser  à  ceux  qui  y  sont  le 
moins  disposés.  Le  forte -piano  est  un  autre  jou* 
)ou,  sur  li^uel  une  jeune  et  jolie  main  s'exerce 
à  produire  des  sons  qui  ne  sont  guère, écoutés. 
J'ai  toujours  observé  que  ^  dans  les  assemblées 
nombreuses ,  lu  musique  est  le  signal  du  déchaî- 
nement des  langues;  tout  le  monde,  même  ceux 
qui  gardaient  le  silence  auparavant,  commen* 
cent  à  parier,  par  la  même  sympathie  secrète 
apparemment  qui  fait  chanter  le  serin  dans  sa 
cage  au  bruit  dé  la  conversation  j  et  sMForcèr  dh 
la  couvrir,  commfe  pour  empêcher  qu\)n  ne  l'en- 
tende. On  forme  un  cercle  autour  de  i'inslru— 
ment,  on  se  presse  autour  de  lu  itiusicienne,  et 
on  parle  à  qui  mieux  mieux*  Il  est  vrai  que,  dix 
fois  sur  une,  la  musicienne  et  son  inëifument 
ne  font  que  du  bruit,  et,  communément',  plus 
elle  a  de  jeu  et  de  talent  dans  ses  doigts,  moins 
elle  produit  de  musique.  Jl  est  par  conséquent 
assez  naturel  qu'on  la  regarde,  et  qu'on  ne  l'é- 
coute pas» 

L'heure  deS  repas  j  de  la  société  et  de  toutV  est 
nioins  tard  qu'à  Londres,  et  on  n'y  fait  pas  ,  à 
beautoup  près ,  autant  de  \a.  nuit  le  jour  :  véri- 
tablement le  )our  n'y  est  guère  dans  cette  saison 
(la  fin  de  l'année)  que  nominal.  A  midi,  le  soleil 
est  si  baSj  que  l'ombre  des  maisons,  d'un  côté 
d'une  rue  spacieuse  {George's  àireêt)  ^  quoique 
de  deux  étages  seulement ,  couvre  le  premier 
étage  du  côté  opposé.  11  y  avait  des  gens  de  qua- 
I.  33 
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lité  en  Grèce ,  dans  le  siècle  de  son  grand  luxé , 
qui  se  vantaient  de  n'avoir  jamais  vu  le  soleil  : 
si  la  difficulté  vaincue  constitue  le  mérite,  on 
pourrait  tirer  vanité  ici  de  l'avoir  aperçu.  Du 
reste,  le  climat  de  l'Ecosse  sait  se  passer  de  soleil  : 
on  n'y  sent  pas  l'hiver ,  il  gèle  faiblement  pen- 
■dant  la  nuit,  et  il  dégèle  dans  le  milieu  du  jour  ; 
l'herbe  des  champs  est  toute  verte,  point  de 
neige ,  et  il  y  a  encore  fréquemment-  des  jours 
doux  et  sereins,  à  qui  il  ne  manque  que  de  durer 
plus  long-temps.  C'est  comme  un  beau  matin  et 
un  beau  soir  qui  se  touchent,  six  à  sept  heures 
-de  jour  dans  les  vingt-quatre  heures. 

M.  L**,  si  avantageusement  coiYnu  dans  les 
États-Unis ,  où  il  serait  à  sl>uhaiter ,  pour  la  paix 
des  deux  pays,  qu'il  fût  encore  ambassadeur,  a 
une  jolie  maison  de  campagne  dans  les  environs 
d'Edmbourg  ;  il  y  a  formé ,  ou  plutôt  madame 
L**,  un  jardin  américain ,  rempli  des  trésors  de 
nos  champs  et  de  nos  déserts ,  auxquels  nous  ne 
nous  accoutumons  pas,  sans  quelque  difficulté, 
à  accorder  le  degré  de  considération  dû  ici  à  leur 
qualité  d'exotiques.  Ces  pkntes  s'accommodent 
parfaitement  de  leur  situation  presque  polaire. 

M.  L**  a  été  autrefois ,  dans  une  école  militaire 
en  France,  le  compagnon  d'étude  de  Mirabeau  , 
qui  était  un  grand  vaurien  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse,  plein  d'esprit,  turbulent  et  factieux, 
comme  il  s'est  montré  depuis.  M.  L**  raconte 
plusieurs  anecdotes  intéressantes  de  ce  célèbre 
personnage,  et  en  conserve  encore  des  lettres  non 
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moixïs  curieuses ,  écrites  à  l'âge  de  dix-sept  an^» 
Mirabeau  encourait  souvent  des  punitions  méri- 
tées *  qu'il  supportait  fort  impatiemment.  Un  jour 
qu'il  se  re^salt  obstinément  à  sortir  de  prison  ^ 
où  il  avait,  disait -il,  été  mis  injustement,  à 
moins  qu'on  ne  lui  fît  réparation  d'honneur, 
i^n^ami,  M.  L**,  précoce  sans  doute  dans  le  ta- 
lent des  négociations,  fut  employé  à  l'amener  à 
la  raison  :  <c  Vous  êtes  destiné,  lui  disait-il,  à  la 
cajrrière  des  armes  en  France ,  comment  espérez- 
vous  d^y  réussir  avec  cet  esprit  indiscipUnable?  » 
—  ce  Ah  !  dit-il  en  se  frappant  le  front,  voilà  le 
malheur  !  pourquoi  ne  suis-)e  pas  né  dans  un 
pays  comme  le  vôtre,  où  le  mérite  n^a  besoin  de 
faire  la  cour  à'personne ,  et  où  la  carrière  des  dis- 
tinctions s^ouxre  d'elle-même  devant  lui?  »  Et 
il  se  répandit  en  imprécations  contre  l'état  des 
choses  en  France* 

Nous  désirions  beaucoup  de  voir  le  chantre  ca* 
lédonien  dont  la  verve  intarissable,  autant  que 
vive  et  brillante,  produit  des  poèmes  avec  la  ra* 
pidité  de  la  pensée,  et  nous  avons  eu  ce  plaisir.  ' 
M.  Scott  a  trente -cinq  ou  quarante  ans  :  il  est 
d'une  stature  grande  et  forte;  mais,  estropié  dan» 
sa  jeunesse,  il  boite  extrêmement;  sa  physiono- 
toîe  ne  répond  pas,  au  premier  abord,  au  por- 
trait que  l'on  se  fait  toujours  involontairement 
d'un  homme  célèbre,  surtout  de  la  célébrité  poé-  ' 
tique.  Ce  poète-ci  a  le  /leîz  épaté,  tm  grand  espace 
entre  le  nez  et  la  bouche >  peu  de  menton,  une 
grande  surface  de  jpue  blême  sans  barbe  j  les  chç- 
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veux  foncés  et  les  sourcils  blonds,  et  le  tout  en- 
-  semble  lourd  et  commun  :  quand  il  parle  pour- 
tant,  ce  qu'il  ne  fait  pas  souvent,  et  qu^il  s'anime, 
.cette  grosse  physionomie  s'éclaire  gt  ses  yeux 
-Jjrillent  : 

With  ail  a  poet*s  extasy, 

M.  Scott  n'est  point  ennemi  de  la  conpwialité  *^ 
'et  il  conte  bien,  et  con  amore ,  ce  que  l'on  ne 
conte  ici  qu^après  dîner.  Il  est  grand  Tory,  et 
par  conséquent  ami  chaud  de  la  liberté  (en  Es- 
pagne), disposition  que  j'ai  déjà  remarqué  être 
%  caractéristique  de  son  parti.  Afin  de  mieux  mar- 
quer cette  disposition. et  sa  haute  désapprobation 
d'un  certain  article  du  journal  critique  d'Édin- 
bourg ,  sur  le  livre  de  Cevallos ,  il  a,  dit-on ,  for- 
mellement relire  son  nom  dé  la  liste  des  sous- 
cripteurs ,  et  pourtant  cet  article  est  en  faveur 
de  la  liberté  de  TEspagne  dans  un  sens;  mais  pas 
apparemment  dans  le  bon.  M.  Scott  a  une  place 
de  robe,  qui  lui  avait  été  promise  par  le  minis- 
tère qui  précéda  celui  de  M.  JFox,  mais  il  ix'en» 
avait  pas  été  investi,  et  quelques-uns  des  collè- 
gues de  M.  Fox  ne  voulaient  pas  la  lui  laisser 
avoir,  objectant  que  c'était  une  affaire  *.  a  C'est 

'  bu  mot  anglais  corwiviality,  qui  est  trop  près  du  fran- 
çais ainsi  que  du  latin  pour  avoir  besoin  d'être  expliqué, 
et  pour  ne  pas  mériter  d'être  adopté. 

*  Ce  que  je  traduis  ici  par  )fe  mot  affairée,  s'appelle  en 
anglais  706,  et  signifie  au  propre  une  œuvre  basse  et  sor- 
dide, un  contrat  clandestin.  Il  n'en  faut  pas  conclure  qu'il 
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a»  moins  une  affaire  en  faveur  du  génie,  dit 
M.  Fox  avec  cette  libéralité  qui  lui  était  ordi- 
naire ,  cela  n'arrive  pas  souvent ,  et  n'est  pas  dan- 
gereux:», M.  Scott  a  eu  la  place ,  et  rend ,  j'espère, 
à  la  mémoire  de  son  patron  Whig,  la  justice  qui 
lui  est  due  '. 

Le  célèbre  Braham  est  ici,  et  nous  l'avons 
entendu  datis  l'opéra  du  Siège  de  Belgrade,  On 
ne  pieut  rien  imaginer  de  plus  mauvais  que  ôet 
opéra  ;  et  tout  accoutumé  qu'est  le  public  anglais 
à  l'infériorité  de  son  théâtre  moderne,  je  crus 
apercevoir  de  l'ennui  et  de  la  mauvaise  humeur. 
Braham  a  une  voix  étonnante ,  et  de  l'espèce  la 
plus  rare,  une  belle  et  pure  haute-contre^  mais  iU 
manque  totalement  de  simplicité  et  de  sentiment. 
La  petite  pièce  était  V  Avocat  de  Village  (  the  Vil- 
lage Lawyer) ,  traduction  médiocre  de  notre  ex- 
cellent Avocat  patelin.  Le  théâtre  d'Edinbourg- 
estdes  plus  mesquins ,  fort  petit  et  peu  fréquenté.' 


y  eût  rien  de  secret  ou  de  répréhensible.dans  ce  dop  d'une 
place  à  M.  Scott  :  mais  joh  est  le  nom  générique  des  dons 
de  place,  sans  distinguer  les  exceptions  de  pureté.  '  ^  ' ^ 
*  Il  y  a  erreur  dans  cette  anecdote.  M.  Fox.  désirait,  queî 
M.  Scott  eût  la  place,  il  était  nalme  empressé  det  çpijftifçrr 
cette  obligation  à  "un  homme  si  célèbre  ;  mais  enijn  le^  ciiv 
constances  ne  lui  permirent  d'avoir,  que  le  mérite  ^e  la 
bonne  intention,  et  M.  Scott  eut  la  placp  avant  qu'il  pût 
la  lui  donner.  L'auteur  renvoie  à  unè'lbhgue  note' insérée^ 
dans  la  seconde  édition  anglaise  de'  son  ôUTraj^e  ^>be4rft'quî'' 
prennent  un  intérêt  partit^ttliêv  aux4eux  bcimmieSiCeli&l»e[& 
cU>m  il  s'êgil.  .  .  .    ,  .        i     :;.    ^  .'-  r-o 
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Une  ville  de  ce  rang,  en  France*,  en  aurait  pla-^ 
sieurs  qui  seraient  toujours  pleins  ;  cela  tient  à 
la  différence  des  mœurs  :  on  passe  ici  la  soirée 
dans  le  sein  de  sa  famille,  et  ce  n'est  qu'acciden- 
tellement que  Ton  cherche  des  plaisirs  hors  de 
chez  soi.  Les  Français  ne  porteront  pas  envie  à 
cttle  manière  de  vivre ,  et  c'est  tant  pis  pour  eux, 
£n  perdant  la  faculté  des  jouissances  simples  et 
naturelles ,  il  ne  s'ensuit  pas  que  l'on  en  acquière 
d'autres.  On  s'ennuie  en  France  dans  des  lieux 
destinés  à  l'amusement  :  qu'aurait-il  pu  arriver 
de  pire  chez  soi  ? 

L'affaire  des  cinq  hommes  mis  au  pilori  dans 
la  ville  de  Londres ,  et  martyrisés  par  le  peuple 
d'une  manière  si  barbare ,  a  été  le  sujet  de  la 
cTonversation  dans  une  maison  où  je  dinai  il  y  a 
quelques  jours;  ict  j'eus  la  satisfaction  d'entendre 
un  des  juges  écossais  {lords  of  Sessions)  exprimer 
3a  désapprobation  la  plus  niarquée  de  ces  pour-« 
suites  inutiles  et  scandaleuses  >  et  déclarer  qu'elles 
n'avaient  jamais  eu  lieu  en  Ecosse ,  et  n'y  seraient 
point  tolérées.  On  nomma  plusieurs  personnes 
de  distinction  en  ^^iglcterre  poursuivies ,  ou  en 
danger  de  l'être ,  sur  des  accusations  de  c^tte  na-^ 
ture ,  qui,  Vraijefi  ou  fausses ,  infligent  provisoi-» 
yemenf  l'opprobre,  le  ridicule  et  l'exil. 
*'  1^^  Jani^ier  iSïi.  On  ne  dort  point  la  pre- 
^lièie  nuit  de  Vailnçe  è.  ]Edinbourg.|  Il  est  d'usaga 
parmi  le  peuple  d'ejpbrasser  toutes  les  femmea 
qu>e  Ton  rencontre  dans»  lesi.  rueq  à  mânmit,^  à  pisà 
OU  en  voiture.  Peu  de  femmes  s'esiposént  à  c€?tte 
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galanterie;  mais  les  jeunes  gens  du  peuple  n'eu 
passent  pas  moins  la  nuit  à  courir  les  rues ,  frap^ 
per  aux  portes,  etfaire  du  carillon.  Cest  un  reste 
de  inoeurs  grossières  qui  se  tolère  ;  et  si  Ton  con-^ 
sidère  ce  qu^était  ce  pays  avant  son  union  avee 
l'Angleterre,  il  y  a  plus  lieu  de  s'étonner  de  ce 
qu'il  est  si  policé  ^  que  de  ce  qu'il  l'est  si  peu. 

Malgré  la  fierté  écossaise,  qui  est  proverbiale 
en  France ,  il  y  a  plus  de  prévenance  dans  les 
mœurs  du  pays  qu'en  Angleterre,  moins^de  froi*- 
deur  et  de  réserve  ;  en  même  tempa  il  y  a  certain 
nement  moins  d'élégance  et  de  politesse.  Il  est  re- 
marquable qu'on  y  aocuse  les  manières  anglaises 
d'une  douceur  fade  et  affectée ,  Soft  and  ivashy 
manners  ;  imputation  qui  paraîtrait  extraordi- 
naire partout  ailleurs  en  Europe,  où  les  Anglais 
fiassent  pour  n'être  rien  moins  que  doucereux. 

fil  existait  en  Angleterre  ,  pendant  la  plus 
grande  partie  du  siècle  dernier ,  une  sorte  de 
jalousie  inquiète  et  maligne  à  l'égard  de  l'Ecosse , 
ou  plutôt  à  l'égard  des  Écossais.  C'était  la  mocJe 
d'insulter  à  leur  pauvreté,  à  leur  industrie  avide;, 
k  leur  orgueilleuse  servilité,  à  leur  saleté,  et 
enfin  à  lenx  gaie.  Les  ouvrages  des  plus  grands 
écrivains  de  l'Angleterre,  les  conversations  et 
les  bons  mots  de  leurs  gens  d'esprit,  tels  qu'ils 
nous  sont  transmis  dans  les  mémoires  du  temps , 
et  jusqu'aux  discours  en  Parlement,  étaient  salis 
de  plaisanteries  du  pins  mauvais  goût,  sur  un 
sujet  en  apparence  si  fertile,  qu'on  ne  semblait 
pa^  se  douâer  qu'il  pût  jamais  être  usé.  Il  paraît 


5ao  Bosvrviiii.  —  ÉCOSSAIS. 

Têtrc  à  présent,  et  Ton  s'étonne  de  trouver  tant 
d'esprit  si  plat.  C'est  le  sort  des  facéties  outrée» 
de  notre  Voltaire  sur  Fréron ,  sur  M.  Lefranc  de 
Poinpignan ,  et  sur  tant  d'autres  malheureux  ad- 
versaires, qui  ont  amusé  toute  la  France  et  toute 
FEnrope,  et  n'inspirent  piqs  à  présent  d'autre 
intérêt  ni  d*autre  sentiment  que  celui  de  la  pitié, 
de  la  surprise  et  du  dégoût.  Le  dooleur  Johnson , 
ce  géant  de  la  littérature,  fut  un  de  ceux  qui 
se  sont  le  plus  exercés  en  satires  et  en  injures 
grossières  contre  les  Écossais.  Son  inimitable  his* 
iorien  Boswell  les  a  transmises  à  la  postérité  dans 
un  ouvrage  plus  amusant  que  le  meilleur  roman, 
et  plus  utile  que  la  meilleure  histoire,  comme 
portrait  au  naturel  des  mœurs,. de  la  manière 
de  vivre  tet  de  l'esprit  de  son  temps,  tracé  avec 
une  bonne  foi  et  une  candeur  de  vanité  qui  dé- 
fient la  critique  et  le  ridicule.  Vous  vous  trouvez 
placé  dans  la  société  de  tout  ce  que  l'Angleterre 
avait  de  plus  snvant  et  de  plus  spirituel,  l^a  con- 
'  versation  de  ce  c«*cle  ne  tarit  point;  elle  n'est 
jamais  faible  et  languissante  ;  vous  y  prenez  part, 
sans  l'efiFort  pénible  de  parler^  ou  l'humiliation 
de  ne  rien  dire  ;  c'est. comme  lire  au  coin  du  feu 
.les  relations  d'aventures  mémurableâ^  :de  sièges 
:et  de  batailles,  de  grands  voyages  et  de  déli- 
,vtances  miraculeuses.  Vous;  éprouvez  tout  lîen- 
:thousiasme,  et  partagez  toute  la  gloire,  sans.tra- 
fvaii,  sans  lassitude  et  sans  danger. 

Je  ne  sais  si  les  Écossais  ont  jaciais  éprouvé 
«juelque  re«jsen liment  cle  t^nt  de  mauvais,  prq-» 
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cédés  ;  ils  n'en  montrent  certainement  aucun  à 
présent,  et  repoussent  plus  efficacement  la  ca- 
lomnie par  ce  bon  esprit  et  cette  modération, 
que  par  tout  autre  moyen.  J*ai  vu  jouer  à  Lon-* 
dres  admirablement,  parCooke,  une  assez  bonne 
comédie  {r Homme  du  Monde) ,  dans  laquelle 
un  Écossais  ,  sir  Pertinax  Maosycophant ,  est 
le  personnage  principal.  C'est  un  parasite  ambi- 
tieux et  fripon  qui,  afin  d'initier  son  fils  flans 
les  principes  utiles  qui  Foftt  conduit  à  la  for- 
tune, lui  raconte  fort  iraprobablement,  mais  fort 
plaisamment,  toutes  ses  manoeuvres  et  ses  maxi- 
mes de  bassesse  et  de  fausseté^' Cette  pièce  est  au 
théâtre 'en  Ecosse,  et.  y  est  reçue  de  fort  bonne 
humeur, 

Edinbourg  est  le  Birmingham  de  la  littéra- 
ture, un  lieu  nouveau  qui  a  sa  fortune  à  faire. 
Les  deux  grandes  universités,  Oxfort  et  Cam- 
bridge, se  reposent  à  l'ombre  de  leurs  lauriers. 
Edinbourg  cultive  et  fait  croître  les  siens;  l'ex- 
térieur de  son  établissement  d'éducation  est  fort 
modeste.  Ses  professeurs  sont  des  soldats  dé  for- 
tune qui  vivent  de  leur  épée,  et  vivent  mal ,  s'ils 
lie  se  f<!mt  pasrtîne  réputation  par  hurs  talens. 
Leur  revenu  dépend  du  nombre  d'étudians  qui 
suivent  leurs  cours  annuels,  et  payent  chacun 
3  1,  6  s.  pour  le  cours.  Ce  nombre  est  depuis 
trente  ou  quarante  jusqu'à  trois  oU*  quatre  cents. 
M.  Playfair,  professeur  d'histoire  naturelle  ;  le 
docteur  Hope ,  de^chimie;  M.  Brown ,  successeur 
de  ^.  Dogakl  Stewart,  pour  la  chaire  de  philo- 
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Sophie  morale;  le  docteur  Grégory,  professeur 
de  médecine  ;  M.  Leslie,  de  mathématiques ,  et  le 
docteur  Thomson ,  de  chirurgie ,  ont  le  plus 
grand  nombre  d'étudians.  Ces  étudians  ne  me 
paraissent  sujets  à  aucune  discipline;  ils  vivent 
hors  du  collège ,  en  pension  chez  divers  parti-» 
culiers ,  ne  portent  aucune  marque  distinctive, 
-et  font  Fusage  qu'il  leur  plaît  de  leur  temps  :  on 
dit  pourtant  qu'en  général  ils  l'emploient  bien  y 
et  j'ai  certainement  observé  parmi  eux  beaucoup 
de  zèle  et  d'émulation.  Il  est  assez  ordinaire  de 
voir  des  hommes  faits ,  et  même  des  vieillards  ^ 
habitans  de  la  ville  ou  étranges ,  suivre  ceux 
de  ces  cours  dont  le  sujet  les  intéresse*  La  moi- 
tié de  l'auditoire  du  professeur  d'agriculture, 
M.  Conventry ,  mV  paru  être  cpmpôsée  de  culti- 
vateurs de  profession  (fermiers).  Ce  professeur 
est,  à  ce  que  l'on  dit ,  un  homme  de  grand  mé- 
rite. Ses  amis  devraient  bien  lui  conseiller  de 
parler  un  peu  plus  haut.  Assis  au  troisième  rang, 
je  n'ai  pas  entendu  plus  de  la  moitié  de  ce  qu'il 
a  dit;  et  j'ai  peine  à  croire  que  les  oreilles  de$ 
campagnards  écossais  assis  auprès  de  moi  fussent 
assez  sensibles  pou^  en  entendre  davantage.  Il 
doit  perdre,  par  cette  mauvaise  habitude,  au 
moins  cent  étudians  par  cours  ;  et  les  champs  de 
l'Ecosse  y  perdent  encore  plus.. 

Le  docteur  Grégory  don*ie  ses  leQons  d'une 
manière  qui  lui  est  particulière.  Assis  au  centré 
d'un  vaste  amphithéâtre  couvert  de  cinq  cents 
têtes  9  il  cause  avec  ses  disciples ,  son  chapeau 
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mir  sa  tête,  jouant  avec  )'étui  de  ses  l»|iettes^ 
^ans  notes ,  sans  livres  et  sans  matériaux ,  que 
ses  propres  idées.  Le  jour  où  j'assistai  à  sa  leçoij , 
il  était  question  des  maladies  du  foie,  occasion» 
nées,  dit-il,  presque  entièrement  par  la  chaleur 
des  climats  méridionaux  et  par  Tintempéranoe. 
Il  tança  vertement  l'expression  vulgaire  des  bons  . 
Tivans  britanniques,  de  tenir  le  foie  à  ftot  ic^tsl^ 
à-dire,  de  continuer  à  bien  Ixnre  ,  parce  qu'on  a 
trop  bu;  et  à  l'appui  de  cette  opinion,  il  nous 
èonta  l'histoire  de  certains  oflSciers  anglais  faits 
prisonniers  par  Tippoo-Saïb,  et  retenus  trois  ans 
dans  les  fers ,  pour  les  punir  de  leur4-efus  d'en-^ 
trer  à  son  service.  Ils  furent  traités  avec  la  ri-^ 
gtieur  la  plus  barbare  :  un  peu  de  riss  et  d'eau 
pour  seule  ration,  couchés  sur  la  terre,  enchaî- 
nés deux  à  deux  ;  plusieurs  étant  morts  de  leurs 
blessures  s  les  corps  morts  restèrent  attachés  aux 
vivans, jusqu'à  ce  qu'ils  tombassent  en  pourri* 
ture.  Aucun  de  ces  infortunés  ne  comptait  sur^» 
vivre  ;  cependant  les  maladies  du  foie ,  dont  plu*- 
sieurs  étaient  attaqués ,  disparurent  peu  à  peu  ; 
et  lorsque  après  cette  longue  captivité,  ils  retour- 
nèrent à  Calcutta,  un  grand  nombre  de  leurs 
amis,  qu'ils  avaient  laissés  bien  portans,  se  trou- 
vèrent morts  de  la  maladie  dont  eux-mêmes 
avaient  été  guéris  par  fe  terrible  régime  de  Tippoo^ 
Sa'ib*  Il  est  possible- que  €fette  anecdote  médicale 
soit  fort  connue  j  mais  elle  était  nouvelle  pçur 
moi  et 'pour  un  grand  nombre  d'étudians  qui 
semblaient  l'écouter  aive<5  beauecap  d'intérêt, 
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ainsi  que  plusieurs  autres  anecdotes  que  le  doc- 
teur G**  introduit  fort  naturellement,  et  qui,, 
entre  autre  effet,  ont  celui  de  fixer  l'attention  de 
ses  disciples.  Ils  manifestaient'  leur  satisfaction  , 
de  temps  à  autre,  par  un  murmure  d'applau- 
dissement, que  le  professeur  arrêtait  d^un  mou- 
vement de  la  main ,  et  il  continuait.  Il  observa 
que  les  maladies  du  foie  font  toujours  des  pro- 
grès plus  rapides  parnïi  les  troupes  dans  les  deux 
Indes ,  immédiatement  après  avoir  touché  leur 
paye.  Le  poids  du  foie  s'accroît,  nous  dit-il ,  de 
trois  livres  et  demi  dans  l'état  de  santé  ,  jusqu'à 
dix- huit,  ou  même  jusqu'à  vingt-quatre  livres; 
et  sa  substance  devient  si  dure,  qu'elle  est  diffi- 
lement  pénétrée  par  le  tranchant  des  instrumens 
de  chirurgie. 

M.  Leslie^  si  bien  connu  par  ses  recherches 
ingénieuses  sur  le  calorique^  et  par  la  belle  dé- 
couverte de  la  congélation  par  la  simple  évapo- 
ration  dans  le  vide ,  a  eu  la  complaisance  de  ré- 
péter plusieurs  fois  devant  nous  cette  brillante 
expérience.  En  sept  minutes,  l'eau  renfermée 
sous  le  récipient  est  devenue  une  masse  de  glace 
solide;  et  s'il  eût  fait  chaud,  l'opération  n'aurait 
pris  que  cinq  minutes,  par  la  plus  gmnde  ra]f)i- 
dité  de  l'évaporation.  Celte  cireonstance  rend  la 
découverte,  d'au  tant.  plus.  préi[^iQits6  danas,  les  cli- 
jluits  chauds;  et  M.  Leslie  a  imaginé  un  .appa- 
reil *  fort  simple,  parole  moyen  duquel  lesjhabi- 

^  Cet  appareil  coûte  vingt  ou  trente  .guiiiéei^ 
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tans  de  la  zone  torride  peuvent  se  procurer  de  la 
glace  avec  la  plus  grande  facilité* 
-  Ce  philosophe  à  la  glace  eut  le  Inalhçtir  d^al- 
lumer ,  il  y  a  quelques  années^  un  incendie  iné-^ 
taphysique  entre  les  gens  de  lettres  et  les  gens 
d^église  de  cette  ville  savante.  Il  s'avisa,  je  ne 
sais  pas  trop  pourquoi ,  de  toucher,  dans  un 
ouvrage  de  physique,  à  la  doctrine  de  Hume ^ 
sur  la*  relation  nécessaire  des  causes  à  l'effet  *.  Où 
crut  y.  voir,  une  attaque  indirecte  sur  la  grande 
cause  première ,  et  je  ne  répondrais  pas  que  Ton 
eût  tort  ;  car  les  philosophes  écossais  sont  un  peu 
sujets  à  caution.  Le  clergé  écossais  s'opposa  à  son 
élection  à  la  chaire  qu'il  occupe  à  présent;  les 
gens  de  lettres  prirent  fait  et  cause  pour  leur 
confrère  :  il  y  eut  une  guerre  de  plume  à  toute 
outrance.  Le  professeur  D.  S.  y  mit  du  fiel; 
le  professeur  PL,  de  l'ironie  fine  et  mordante; 
le  docteur  Th.  B.,  du  raisonnement.  On  dé- 
montra sinon  qviily  a  des  effets  sans  cause  ^  du 
«moins  qu'un  effet  ne  prouve  point  sa  cause  appa- 
rente. Tel  événement  suit  ou  accompagne  tel 
autre ,  il  est  vrai  invariablement ,  comme  la  lu- 
mière, le  lever  du  soleil;  mais  la  relation  néces- 
saire de  l'un  à  l'autre  ne  saurait  se  découvrir  à 
priori  par  la  raison.  Il  semblerait  qu'il  n'y  a  pas 
là  matière  à  disputer  long-temps. 

Le  docteur  Hume  ne  doutait  pas  seulement  de 
l'existence  des  causes,  mais  des  effets  aussi ,  c'est- 

'  Doctrine  of  causation. 
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ù-dire  ^  de  l'existence  jnème  du  monde  matériel , 
tel  qu'il  nous  parait;  il  lui  substituait  de  sim- 
ples impressions  I  images  ou  idées ,  existantes 
tians  l'esprit  humain,  qui  lui-même  n'existe  pas, 
ou  n'est  qu'un  système  de  vibrations  corres^n- 
dan  tes  et  associées  ^  c'est-à-dire,  une  simple  mo^ 
difîcation  de  la  matière,  <c  Most  ingeniously  réa*- 
7)soning  us,  out  of  every  ground  of  certainty 
3)  and  every  criterion  of  truth  ^  in volving  self-evi- 
y>  dent  questions  in  obscurity  and  confusion  y  and 
»  intangling  our  understanding  in  metaphysical 
0»  abstrew^tions  '  :»  ;  ou  comme  le  docteur  Hume 
lui-même  s'est  exprimé  en  parlant  de  Berkeley  : 
«  His  arguments  admit  of  no  answer ,  and  produce 
7>  no  conviction  ,  but  ouly  momentary  amase* 
j>  n^ent  and  irrésolution  y^. 

De  raisonnement  en  raisonnement,  on  arrive 
nécessairement,  dans  toute  recherche  métaphy- 
sique, à. un  certain  point  où  il  faut  s'arrêter,  et 
«e  contenter  en  dernière  analyse  de  ce  sentiment 
intérieur  qui  s'appelle  en  anglais  aoneciousness  j 
et  forme  la  base  de  toute  croyance,  comme  on  se 
contente  de  l'attraction  pour  base  du  système  da 
inonde ,  bien  que  cette  propriété  occulte  de  la 
matière  ne  puisse  se  prouver  à prwn'j  ou  autre- 
ment que  par  ses  effets. 

On  comprendra  facilement  que  des  esprits 
aussi  friands  de  discussions  abstruses ,  n'ont  pas 
négligé  la  plus  indébrouillable  de  toutes ,  le  libre 

*  Docteur  Porteus.  . 
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arbitre  :  aussi  a-t-elle  été  traitée  à  fond  en  Écosscî 
Le  raisonnement  toujours  victorieux  d'un  côté , 
et  la  conviction  de  Pautre  *  ;  c^est  une  consé- 
quence inévitable  et  avouée  *  de  cette  doctrine 
de  la  nécessité,  que  le  remords^  c'est-à-dire,  le 
blâme  de  soi-même^  est  un  sentiment  erroné. 
Quand  on  arrive  à  un  tel  résultat,  il  y  a  tout  au 
moins  lieu  de  soupçonner  que  le  raisonnement 
prouve  trop. 

Au  reste,  la  lenteur,  la  sanité,  la  Rectitude  de 
jugement  d'un  peuple  comme  celui-ci ,  neutra- 
lisent les  opinions  dangereuses ,  et  garantissent 
de  tout  abus.  Il  attend,  pour  se  décider,  d'avoir 
entendu  ce  qu'il  y  a  à  dire  des  deux  côtés,  et 
j>eut  suivre  le  'fil  d'une  dispute  métaphysique 
sans  s'égarer,  sans  se  croire  convaincu  avant  de 
l'être ,  et  sans  se  presser  d'agir  sur  les  principes 
de  cette  conviction  spéculative ,  qui  souvent  ne 
vaut  rien  en  pratique. 

On  a  dit  de  V<rftaire  qu'il  ri  avait  pas  les  reins 
assez  forts  pour  porter  à  terme  une  idée  méta- 
physique. On  est  plus  robuste  ici ,  les  concep- 
tions philosophiques  n'y  sont  pas  fort  sujettes  à 
avortement  ;  et  si  le  fruit  est  mauvais  quelque^- 


*  Adam  Smith ,  si  coonu  en  France  et  dans  toute  l'Eu- 
rope par  son  ouvrage  sur  la  Richesse  des  Nations  j  a  traité 
incidemment,  dans  un  autre  ouvrage  assez  prolixe  et  bien 
inoins  connu  (  Theory  of  moral  sentiments),  celte  ques- 
tion épineuse  du  libre  arbitre. 

*  Belsham. 
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fois,  ce  n'est  pas  manque  de  maturité.  H  n'est 
pas  douteux  que  l'on  ne  soit  disposé  en  France 
à  Texagération  de  tout  ce  qui  a  déjà  élé  exagéré 
par  les  philosophes  étrangers,  et  trop  pressé  de 
produire.  J>J.  Rousseau ,  ainsi  que  Diderot  et 
Helvétius,  ont  exagéré  Locke.  Rien  rH est  pins 
voisin  de  Vignotance  d^un  principe  que  son  eX" 
cessipe  généralisation  \ 

J^ai  déjà  cité  plusieurs  fois  un  ouvrage  que 
le  célèbre  professeur  Dugald  Stewart  vient  de 
donner  au  public  en  forme  d'essais  sur  divers 
points  de  métaphysique.  Sans  entreprendre  d'en 
rendre  compte  en  détail ,  je  dirai  seulement  que 
sa  métaphysique  est  celle  du  sens  commun  'j 
que  sans  le  céder  en  profondetir  ou  en  subti- 
lité aux  autres  chimistes  de  l'esprit  humain  , 
ses  compatriotes ,  11  ne  poursuit  l'analyse  des  ma* 
tières,  naturellement  un  peu  récalcitrantes,  sou* 
mises  à  leur  fourneau ,  qu'aussi  loin  qu'elle  peut 
réellement  aller..  Sans  proclan^er  la  découverte 
de  nouveaux  élémens ,  il  se  contente  d'ai  ran- 
ger dans  un  meilleur  ordre  ceux  dont  l'exi- 
stence est  constatée,  et  de  développer  leurs  affi- 
nités et  combinaisons  variées.  Par  des  citations 

»  De  Gérando,  cité  par  le  Prof.  Dugald  Stewart. 

*  Je  n*ignore  pas  que  l'expression  sens  commun  a  été 
considérée,  par  quelques  métaphysiciens,  comme  ne  signi- 
fiant autre  chose  que  les  préjugés  communs,  J  entends  ici 
par  cette  expression  simplement  le  résultat  immédiat  de 
1  expérience  et  du  sentiment  intérieur^  le  correctif  da 
paradoxe. 
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et  des  'cQmpjirai90B9  singulièremeoit  heurei^^çs,, 
cet  écrivain  sait  jj&ter  sur  un  sujet  jiaturelien^euat 
aride  et  cRflBcile  Fattrait  de  ramusem^t.  Il  l'ex^ 
{)Uque  et  Tédaire  '  par  la  force  combijaée  dje 
rimaginatiopi  et  du  raisonneç^ç^t^  C'içst  i^  ^a^ 
gesse  du  yénérable  Nestor,  avec  ses  longs, içlia^ 
cour^  et  son  éloquence  douce  et  persuaj^iye, 
qui  calme  remportement.de  ses  comp^gi^ns  et 
les  ramène  de  îçurs  écarts  et  de  leurs  ejrr^ur$« 
(C  Lorsque  j'étudie  les  facultés  intellectuelles  de 
y>  l'homme,  dit  M.  Stewart,  dansHartly,  Priest- 
y>  ley,  Darwin  ou  Tooke,  il  me  semble  que  j'exa- 
»  mine  le  misérable  mécanisme  qui  fait  mou- 
»  voir  des  marionnettes,  ou  qu'admis  derrière 
»  le  rideau  de  ce  qui  m'avait  paru  être  un  ma- 
»  gnifique  théâtre ,  je  ne  vois  plus  que  la  fri- 
y>  perie  des  acteurs,  et  tout  leur  clinquant,  la 
»  grossièreté  et  la  pauvreté  des  décorations  ;  et  il 
y>  ne  me  reste  que  la  mortification  de  trouver 
»  que  j'ai  été  trompé  et  déçu  à  tous  égards ,  par 
y>  de  fausses  apparences  et  par  la  distance.  Quelle 
))  diflFérence  du  caractère  ordinaire  des  ouvrages 
»  de  la  nature,* qui  invitent  à  l'inspection  la  plus 

'  L'anglais  fournit  deux  verbes  presque  synonymes  pour 
répandre  de  la  lumière  sur  un  sujets  l'expliquer  par  de 
justes  comparaisons^  et  l'appuyer  de  citations  bien  adap- 
tées :  to  elucidate  et  to  illustrate,  tous  les  deux  d  origine 
latine  ;  mais  celui-ci  me  paraît  se  rapporter  plus  particu- 
lièrement aux  secours  tirés  de  l'imagination^  et  celui-là 
du  raisonnement.  On  dit,  to  illustrate  hy  comparisons , 
io  elucidate  hy  explanations  and  démonstration» 
I.  34 
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»  recherchée  en  recevant  un  nouveau  lustre; 
y>  et  gagnent  aux  observations  micrc^opiques 
^  autant  que  les  ouvrages  de  Fart  lë  plus^par* 
y>  Êdt  y  perdent  toujours  I  Si  le  monde  matériel 
yy  excite  ainsi  notre  étonnement  et  notre  admi- 
»  ration  dans  ses  moindres  détails,  comme  dans 
99  son  vaste  ensemble ,  pourquoi  serait-il  ré- 
y>  serve  aux  seuls  phénomènes  intellectuels  de 
»  présenter  un  spectacle  i^i  différent  et  si  in- 
»  férieur?  » 
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